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LIVRE QUATRIEME.

CIVILISATIONS SÉMITISÉES DU SUD-OUEST.

CHAPITRE III.

Les Grecs autochtones; les colons sémites; les Ariaus Hellènes.

La Grèce primordiale se présente moitié sémitique, moitié

aborigène (1). Ce sont des Sémites qui fondent le royaume de

Sicyone, premier point civilisé du pays, ce sont des dynasties

(l; Quelques mots sur ces aborigènes que les temps historique

à peine entrevus. Tous les souvenirs primitifs de l'Hellade sont remplis

d'allusions à ces tribus mystérieuses. Hésiode appelle autochtones les

plus anciennes populations de PArcadie, qualifiées de pélasgiq

Êrechthée, Cécrops, étaienl des chefs reconnus pour autochtones, il

«•ii était de même des nations suivantes : la généralité des Pélasges,

éléges, les Kurètes, les Kaukons, les Amies, les Temmiki

Hyaffites, les Béotiens thraces, les Télèbes, les Éphyres, les Phlé-

3, etc. (Voir Grote, History of Greece, t. I, p. 238, 262, -2'i8, et

t.'ll.p. 349; Lan her, Chronol. dCHérod., t. Vlll; Niebuhr, R<

HUMAINES, — T. II. *
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ix, <>;i n'aperçoit nulle pari la moindre trace

\i,, mythique ne fait mention d'eux. Ils sont pro-

menl inconnus dans tonte la Grèce continentale, .1 tns les

plus Ibrte raison. Pour les rencontrer, il faul descendre

de Deucalion, qui, avec des troi

'est-à-dire avec di s populations loi
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laquelle les populations aboi éui - dis-

n s Hellènes eui cnl paru au milieu d'elles,
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qu'il v .i m une époque antéhellénique où dil

ii. ut p.ii lés i cap Mil.. t roi]

t. u. p. m: h. l'an ni avant I ' on ne trouve plus irace d'éta-

i mêlés d'Arians Hellènos dans l'Hclladc cntièi

Poui « i qui < t de la nature ethnlq suis obligé

i leur au livre suivant . qui populations
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çon si complète, *
j

r n* l'on serait tenir de croire qu'ils onl exé

nie leur apparition première avec Deucalion, brusquement,

inopinément, et que. avanl cette surprise, on a'avait jamais en-

tendu parler d'eux. Puis soudain Deucalion, établi sur le

terres de conquête, donne le jour à llellen : celui-ci a pour lils

Dorus, .Eolus, Xutlius, qui, à son tour, devient père d'Acha-us

et d'Ion : toutes les brandies de la race, Doriens, JMiens,
Lchéens et Ioniens, entrent en compétition des territoires jadis

exclusivement acquis aux autocbtones et aux Chananéens. Les

\rians Hellènes sont trouvés.

II ne faut pas s'étonner de ce défaut de précédents et de

transition. Ce sont là les formes mnémoniques ordinaires des

récits que conservent les peuples sur leurs origines. Cependant

il n'y a pas le moindre doute que les invasions et les établisse-

ments des multitudes blanches ne s'accomplissent point ainsi.

Une nation menace longtemps un territoire avant de pouvoir

s'y établir. Elle tourne autour des frontières du pays convoité

sans les franchir. Elle épouvante d'abord et ne saisit que tar-

divement. Les \iians Hellènes n'ont pas procédé autrement

que leurs frères : ils n'ont pas fait exception à la règle.

Puisque avant l'établissement de Deucalion en Thessalie il

n'est pas question du nom de son peuple, cessons de recher-

cher ce nom, et, nous attachant à d'autres ressources, voyons

ce qu'était Deucalion lui-même, bien reconnu comme Hellène,

par les siècles postérieurs, puisqu'il est proclamé l'eponyme

même de la race. Observons-le dans sa valeur ethnique, et d'a-

bord, puisque nous procédons de bas en haut, commençons
par préciser celle de ses fils, fondateurs des dill'érentes tribus

helléniques (1).

(1) Les noms des différents personnages de la généalogie ariane-hel-

lénique, évidemment symboliques, sont plutôt des qualifications re-
présentant le trait principal, résumant l'histoire de la vie de chacun
de ces éponymes; il en est constamment ainsi, chez toutes les na-

tions, quant à ces êtres génésiaques. Ainsi, Deucalion, non seule-
ment l'auteur de la race hellénique, mais le patriarche qui concentre
sur sa tête le résumé des antiques souvenirs cosmogoniques, le témoin
du déluge (dans la tradition sémitique-grecque, Ogygès remplit ce

Deucalion, qui répond au dieu-poisson, an No des Assyriens,
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I|v naquirent imi^. au second degré, de D 1 <!<

l'vrrl il iblir ses ti i-

ipe, près du Parnasse. Eolus régna dans

- Xuthus - u P<

1

1 trois héros eus d'une

lilU* dont i uffisammi ni indiqua i

l'appelle Or éis, /' montagnard* Pan-

dor» che helléni |ue. I or-

mi de Lin mi. elle se tr.>ii\.nt être d'une autre espèce que l s

Vriaus it autochtone , elle avait épousé le frère de -<<u

les pati iarchi s <!» la famille hellénique

c munie étant de i ice pure. Qu ml à Pandon

cette femme al riée ;i un étranger; qu nt à sa GUe

Pyrrha, m iriée à un autre étranger; quant ;i c oupl

qui, après le déluge, se fabrique un peuple avec les piern - il

"l il est difficile de ne pas se rappeler, en \<-> observant, l<

mythe tout semblable de l'histoire chinoise, où Pan-Kou forme

I g pn mit rs hommes avec de la _i u'il suit homme
lui-même. La pensée ari ue «-t âriane-chinoise n'a

iuvé, à des dist inci s immens s, que le même mode de m ini

: station pour représenter deux idées complètement identi |ues,

le ini-l inge d'un rameau arian avec des aborigènes s mva

I'; ppropriation de ces derniers aux notions -

Deucalion, le premier di Grecs, .1 savoir, le premier d'une

un demi-Sémite, à ce qu'il semble, était Gis d<

Prométhéi et de K-lymène, issue de l'O 1 .On sent très

• nommé ainsi du mol A : (inusité),

il.), \ icilte lui ni'

1 1 . idt, qui

nie pas un.' explication aussi
11 nné, est bien , en 'il' i.

ualité
1

. t •

-I
'|ui apparlienl .1

11 r. Il est (Ils 1 père commun < 1 •

...u dire d'Hésiode • < d'Apollonius Sa mère était

. bien ' lai et de

. lils

d'Ourao
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bien ici la déviation de la source pure, d'un Prométhée étail

issu. Si Deucalion devienl éponyme de ses descendants, c'esl

qu'il n'a pas 1;» même composition, la même signification ethni-

que que son père. Rien de plus évident. Cependant les apports

de sang sémitique ou aborigène ne peuvent constituer son ori

ginalité : c'est bien dès lors dans la ligne paternelle qu'il faul

la chercher, sans quoi Deucalion ne serait nullement consi-

déré par la légende hellénique comme l'homme type, et. dans

les récits grecs d'origine sémitique, il serait classé bien après

les héros chananeens qui l'ont, en efl'et, précédé suivant l'or-

dre des temps. Deucalion tire donc tout son mérite spécial de

son père, et ainsi c'est la race de celui-ci qu'il importe de re-

connaître. Or, Prométhée était un Titan, ainsi que son frère

Épiméthée, d'où les Arians Hellènes descendent également par

les femmes, lui conséquence, personne, je crois, ne pourra

combattre cette conclusion : les Arians Hellènes avant Deuca-

lion, les Arians Hellènes, encore à peu près intacts de tous

mélanges soit sémitiques, soit aborigènes, ce sont les Titans (i;.

La régularité de la libation ne laisse rien à désirer.

Jusque-là, il est établi d'une manière irréfragable que les

Grecs sont des descendants métis de cette nation glorieuse et

terrible. Pourtant on pourrait douter encore que les Titans

aient été. eux-mêmes, ces Hellènes, sépares jadis de la famille

ariane sur les versants de ITmaûs, et dont nous avons senti,

olutôt que vu. la longue pérégrination dans les montagnes du

nord de l'Assyrie, au long de la mer Caspienne. A la vérité, si

la généalogie ascendante des Titans était complètement per-

due, le fait n'en serait pas moins établi, avec toute la certitude

• (l) Hésiode dérive le mot Tréav, de tiTaîvw, oî teivovTeç Ta; yzïçoi;,

ceux qui étendent les mains. On donna à cette signification la portée

de pac'.).e*j:, et on lit de ceux, a qui on l'avait attribuée les Rois par

excellence. De même, les Arians zoroastriens appelaient leurs ancêtres,

probablement contemporains et frères des Titans, Kaî, ou Kava,

les Rois. Le Pseudo-Orphée et Diodore représentent les Titans comme
les premiers des humains, les hommes types. (Diodore, III, 57; v. I 6.

— Le dialecte thessalien avait conservé fidèlement la trace de l'i lée

ancienne, el Têtccv y désignait le seigneur, le chef. (Voir Bcettiger,

Ideen sur Kunstmythologie (Dresde, in-8°, 1826), t. II, p. .7 el passim.j
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puisque I st ici d'uue clarté et d'une précision

trop rares, je ne repousserai certes pa ire qu'elle m
ma démonstration.

Les 1 t les Bis directs de c< i
: ncien dieu an. m.

. p ir dous il M liques . de

ce \ . m vén ible de la piété «lis auteurs d<

iche . el dont les Hellèm -

le nom en le c dsi i \ anl . i] rès I al d

Forme .1 pi ine ah» rée d'Ouranos. ù •
1 il ins, Ois d'Ouran

dieu originel des \ri.ms. étaient bien incontestablement eux-

mêmes, on le voit, des ^rians, el parlaient une I ngue donl

stes, survivant au sein di s belléniqui

prochaient, s ins nul doute, d'um- façon très intime, el du s ins-

crit, el du /end. et du celtique, «'t du slave le [dus ancien.

Les! conquérants altiers des conti 1 gneu-

. , nord de la Gn I irr< sisl

,1 mémoire des populations de l'Hellade, et,

. dans celle de leurs propn s di scendants, exac-

tement cette même idée de leur nature que les antiques

mites bl mes, que les premiers Hindous, que les An.m- 1

\rians chinois, tous conquérants, tous leurs

parents, ont laissée dans le souvenir des autres peuph -
:

l< s divinisa, on les plaça au-dessus de la créature humain*

s'avoua plus petits qu'eux, et, ainsi que )> l'ai <lit quelqi 1

di
j

. par une telle faconde comprendre 3, on rendit

1 1 isemblablc qu'on peut < oc un monu-
ment de la législation tilanique ces prescription: . qui,

;

. Dracon uanden\ents

en forinaicul tout l'ensemble conservé > travei Honore
Mi. aux dieux fais pas de

mal .m lau C'est 1 videmiuent là t .

ii iciine , c'est le pu - ne purent
traditionnel poui le i

' animal , il t, me
palliatif d< la mauvaise ai lion qu'ils 1 "i illaicnt, 1. . érémonie d< la

ins laquclli |»n avoir fi appé

sa victime, s'enfuya abandonnant la bacbe, à qui l'on fal

I

H II,
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exacte justice et aux aations primitives de race blanche pure

el aux multitudes de valeur médiocre qui leur ont succédé.

Les Titans occupèrent donc le nord de la Grèce. Leur pre-

mier mouvement heureux vers le sud fut celui auquel présida

Deucalion, menant à celte entreprise des troupes d'aborigè-

nes, c'est-à-dire de gens étrangers à son sang (1). Lui-mêmi

d'ailleurs, on l'a vu, était un hybride. Ainsi, nous n'avons plus

affaire désormais aux Titans. Us restent, ils se mêlent, ils s'é-

teignent dans les contrées septentrionales de l'Hellade, dans

la Chaonie, lT.pire, la .Macédoine : ils disparaissent, mais non

sans transmettre et assurer une valeur toute particulière aux

populations parmi lesquelles ils se fondent (2).

Ces populations, non plus que celles de la Thrace et de la

Tauride. n'étaient pas, je l'ai indiqué sommairement, de race

jaune pure. Déjà les nations celtiques et slaves avaient incon-

testablement poussé leurs marchés jusqu'à l'Euxin, jusqu'aux

montagnes de la Grèce, jusqu'à l'Adriatique, belles étaient

même allées beaucoup plus loin. Les grands déplacements de

peuples blancs septentrionaux, qui, sous l'effort violent des

masses mongoles opérant au nord , avaient déterminé les Arians

habitant plus au sud, sur les hauts plateaux asiatiques, à des-

cendre le long des crêtes de l'Hindou-Koh, agissaient, dès

longtemps, lorsque les Titans se montrèrent au delà de la

Thrace. Les Celtes, que l'on trouve, au dix -septième siècle

(1) Qui d'ailleurs n'étaient point barbares. Elles paraissent avoir eu

un degré respectable de culture utilitaire. Ces aborigènes labouraient

le sol, prétendaient avoir inventé l'appropriation du bœuf aux travaux

agricoles et l'usage du moulin à blé. (Mac Torrens Cullagb, The in-

dustrie Hisiory of free Nations {London, 1846, in-8°), t. I, p. 7.) — Ce

trait, et d'autres encore, qui les identifient aux autochtones d'Italie,

servira plus tard à démontrer qu'ils ne pouvaient être que des Celtes

OU des Slaves, et, peut-être bien, l'un et l'autre.

(2) De là vont se dégager, avec mille nuances, les Arians Hellène-.

peuple nouveau, dans un certain sens, bien que devant son énergie

à des éléments anciens atténués. Ce que cette race eut de particuliei

est bien représenté par sa religion, de même âge que lui. Ce fui le

culte de Zeus, dont Heyno, dans une note d'Apollodore , a pu dire

avei vérité : Inde a Jove oovus mythorum ordo inilium habet vcie

Hellenicus. Bcellii er, t. i, p. 19S.)
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i is-Chrisl . fermement él iblis dans l< et Us
-

. que . pour de m itifs d donner en leur lieu

.

;
igné antérieurement à cette époque , avaient quilti d -

|iui^ d ii patrie sibérienne et I"!!-'- i - bords supé-

rieurs <lu Pont-Euxin. Pour toutes c s causes, une certaine

somme d • parles Htans avait apporté dans les

veines des Irians Hellènes quelque proportion de principes

seuli m i à l'intermédi lire des d liions souillées

d'un contact plus intime avec les peuples Gi is l .

Vprès l'époque de Deucalion, i datei du si zième siècle

avant Jésu - trib sfix es dans la Macédoine, l'E-

pire, l'Acarnanie, l'Etolie, le nord, en un mot, réunirent, à

un degré t "tit particulier, les traits du car m et furent

lr* premières à faire <• innaître le nom des Hellèn s.

surtout brilla l'esprit belliqu îux. Le hi r - tliess ilien . le

brave aux pieds ijours le prototype du co

hellénique. Tel que l'Iliade non-- !< montre, c'< st un guerrii i

véhément, ami du danger, cherchant la lutte pour la lutti

i religion de loyauté , ne transigeant pas avec le devoir

i|ii*il s'impose. Ses nobles sentiments le font pas-

sions impétueuses qui le perdent le font pli in Ire. Il est digne

d'être comparé aux vainqueurs de l'épopée hindoue, du Schah-

nameh et des chansons de g< ste.

L'énergie était le trait de cette famille. Cette vertu, quand

l'intelligence l'éclairé et la conduit, est partout désignée d'a-

.11 lilahlcmenl iticnl des i

illyricnncs provenant du contact très ancien des Vrians Hellènes,

et même des ritans nvei li - populations parlant ces idiomes. 0. Mût-
i, que les H< llém - rappoi taient aux i In h es

i.-uî poésie cl leur civilisation primordiales Le i iya au nord de

l'Ilémus était, poui les admirateurs d'Orphée, j '!<• la cul-

i coup d'œil combien les antiquités les

plus lointaines de la Grèce sont bumbles en comparaison de ce que
l'on ' > Inde, en tssyrio, eu i gyple . même « n < ni

,

ni i ail moi • ne date que de

l'an -'i . ' 'est une i lation cliananécnnc, >! l'arrivée des

trians Hellènes, de six siècles plus tardive, rejette aux âges de matu-
rité d( ;

• . fa ro antéhislorii] le l'Hcllade.
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varice pour le souverain pouvoir. Le nord de la Grèce Fournil

toujours au midi ses suidais les meilleurs, les plus intrépides,

les plus nombreux j et longtemps après que Le reste du pays

était étouffé sous l'élément sémitique, il s'entretenait encore

dans cette région des pépinières de hardis combattants. D'au-

tre part, il faut l'avouer, les habitants de ces contrées, si ha-

biles à se battre, à commander, à organiser, à gouverner, ne

le furent jamais à briller dans les travaux spéculatifs. Chez

eux, pas d'artistes, pas de sculpteurs, de peintres, d'orateurs.

de poètes, ni d'historiens célèbres. C'est tout ce que put faire

le génie lyrique que de remonter du sud jusqu'à Thèbes pour

y produire Pindare. Il n'alla pas au delà . parce que la race ne

s'y prêtait pas, et Pindare lui-même fut une grande exception

dans la Béotie. On sait ce qu'Athènes pensait de l'esprit cad-

méen, qui, pour n'avoir pas la langue déliée, ni la pensée

fleurie, n'en suscitait pas moins des soldats mercenaires à toute

l'Asie et, à l'occasion, un grand homme d'Etat à la patrie hel-

lénique. Le sang de la Grèce septentrionale avait à Thèbes sa

frontière (1).

Le nord fut donc toujours distingué par les instincts mili-

taires et même grossiers de ses citoyens, et par leur génie pra-

tique, double caractère dû incontestablement à un hymen de

l'essence blanche ariane avec des principes jaunes. Il en ré-

sultait de grandes aptitudes utilitaires et peu d'imagination

sensuelle. ?»ous apercevons ainsi, dans les parties de l'Europe

les plus anciennement au pouvoir des Hellènes, l'antithèse

(1) Thèbes remplissait parfaitement L'emploi de limite entre deux
races. Elle affichait sa double origine en racontant sur sa fondation

deux légendes : l'une ariane, qui attribuait le fait à Amphion et à

Zéthus; l'autre sémitique, et par laquelle le Ch.manéen Cadmus était

son premier roi. (Grote, History of Greece , t. I, p. 350.) — Ce sont

ces mélanges de traditions asiatiques, helléuiques-ariancs et abori-

gènes qui ont rendu longtemps l'histoire primitive et la mythologie

grecques presque incompréhensibles. Les époques savantes ont aug-

tenté le désordre par la manie du symbolisme, de l'allégorie, et

par les évbémérismes de toute espèce. Puis sont venus les modernes,

qui, en généralisant les notions, ont réussi à les rendre absurdes au

dernier chef.

1.
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ethnique 1 1 le ce que nous .i\>>n* observé dans l'Inde,

Pen et en Egypte. Nous allons I iredi même l'application

de oe contrasi iux i i èce méridionale. La » 1 1 il « - -

rena - lillante .1 mesure i|u<- nous p isserons du con-

. ,n> les Ues >
' des îli - <I ins les colonies asial

Je 1 ri, U n'y a qu'un instant, de l'Iliade pour ca-

lie tout .1 la fois arian et Gnnique « I
»-

~ Grecs du

imi ù Je n'\ puise pas de moindri s s< cours lorsque je cherche

.1 me représenter l'esprit ari m-sémitique des Grecs du sud, «-t

il me suffira, dans ce but, d'opposer à Lchille el à Pyrrhus le

e. Voilà bien le type du Grec trempé de phénicien :

voilà l'homme qui nommerait certainement, dans s

.1 . plus de mères ebananéennes que de femmes arianes. i'.<m-

ilement quand il le faul . astucieux p ir pn fi
-

_ ie esl dorée, el tout imprudent qui l'écout<

plaid '- Nul mensonge ne l'effraye , nulle fourberie

h. l'emb rrasse, aucune perfidie ne lui coûte. Usait tout. Sa

faciliu de compréhension est étonnante, 1 1 sans bo

S . tuble rapport . il est Ari.m.

Poursuivons le poi trait.

Le sang sémitique parle de nouveau en lui, quand il se

util- sculpteur : lui-même il .1 taillé sou lit nuptial dans un

ilivier, <t cet ouvrage incrusté d'ivoire esl un chef-d'œuvre.

Unsi éloquent , artiste , fourbe el dangereux, c'est i\u compa-

triote, un émule du pirate-marchand né à Sidon, <lu sénateui

qui gouvernera Carthage, tandis qu'ingénieux à trouvei des

idées, inébran] ible dans ses vues, h. il nie à gouverner ses pas-

sions autant qu'à tempérer celles des autres, modéré quand il

le veut . mod p iree que l'orgueil est une enflure m iladroite

raison, c'est un krian. Il n'y a pas de doute qu'l lysse

doit l'emporter sur \|i\. véritable Vrian Finnois. La nu.une

du type grec à laquelle appartient le fils di 1 esl destinée

.1 une plus haute, |>lu-. rapide, mais aussi plus fragile fortune

que son opposite La gloirede la Grèce fui l'œuvre de la frac-

tion ariane, alliée au sang sémitique; tandis que la grande

prépondérance extérieure de ci pays résulta de l'action des

populations quelque peu m du nord.



DES H ICES m MAI NES. 1 1

On le sait : de bonne heure, et longtemps avanl que les

premières tribus des Ari.ms Grecs, provenant du mélange des

aborigènes avec les Titans, fussent descendues dans L'Attique

et le Péloponèse, des émigrants chananéens avaient déjà con-

duit leurs barques vers ces places. On ne croit plus guère au-

jourd'hui, et cela pour à^ raisons irréfragables
,
que parmi

ces étrangers se soient trouvés des Égyptiens. Les gens de

Misr ne colonisaient pas : ils restaient chez eux, et même,

bornés longtemps à la possession du cours supérieur du Niï\

ils ne sont descendus qu'assez tard jusqu'aux bords de la mer.

La partie inférieure du Delta était occupée par des peuples de

race sémitique ou chamitique. C'était le grand chemin des ex-

péditions vers l'Afrique occidentale. Si donc, ce que je n'ai

nul motif de contester, certaines bandes, venues pour peupler

la Grèce, sont parties de ce point, ce n'étaient pas des Egyp-

tiens : c'étaient des congénères de ces autres envahisseurs qui,

de l'aveu commun, sont accourus en grand nombre de Phé-

nieie. Tous les noms des anciens chefs d'États mecs primitifs,

qui ne présentent pas une apparence aborigène, sont unique-

ment sémitiques : ainsi Inachus, Azéus, Phégée. Aiobé, Alié-

ner, Cadmus. Codrus. On cite une exception, deux au plus :

Phoronée, que l'on rapproche du Phra égyptien, et Apis. Mais

Phoronée est le fils d'Inachus, le frère de Phégée, le père de

Niobé. On trouve ce héros, dans sa famille même, entouré de

noms clairement sémitiques, et il ne sérail pas plus difficile de

découvrir au sien une racine de même espèce qu'il ne l'est de

l'identifier avec Phra (1).

On a rapproché le nom d'Inachus du mot Jnak, dont

.M. de Ewald et d'autres hébraïsants ont fait ressortir l'im-

portance ethnique. Si ce nom devait avoir, quant au premier

roi de PArgolide, une signification de race, il indiquerait une

(1) L'existence de colonies égyptiennes dans la Grèce primitive

compte aujourd'hui beaucoup plus d'adversaires que de partisans,

(Voie à ce sujet Pott, Encycl. Ersch u. Gruber, Indo-Germanischer

Sprachstamm. p. -23, et Grote, ilist. of Greece, t. I, p. 3-2.) — Ce dernier

ne pense pas qu'avanl le vne siècle il y ait eu des rapports suivis

..•une la Grèce et la terre des Pharaons.
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parenté avec la tribu honteusement abrui s puis

,|ui. mattri lés du Chanaan, erraient dans les buis-

sons et hantaient les s de & Mais irais ml I ince

,,Yn ,
- » pas qu'il faille soit confon-

dre |e no n d'Inachus avec le m il \mK . soi! . si l'on ne peul

ce r ipporl \ trouver un sens plus profond qu'une pure

similitude de sj llabes. Cesl ainsi que,| le mol Kabl
y
—

fréquent dans la composition des noms • aurait le

plus grand tort de chercher le père de qui le porte parmi les

individus de l'espèce canine i .

i nies venues <lu sud et <i'
j

l'i st se c imp »s ii< ut donc

exclusivement de Chamites noirs et de Sémites différemment

mélangés I
de civilisation de chacune d'elles n'était

noins nu mcé . et les variétés de s m_ . en ées p r c< - in-

irent infin

aucune contrée ne présente, aux époques primitives, plus

,1,- traces de convulsions ethniques, de dépl icements subits et

d'immigrations multipliées. <>n y venait par troupes de tous

le- coins de l'horizon . <-t souvent p mr ne faire que passer ou

ir tellement assailli, que force était de se confondre

sitôt parmi les vainqueurs ri de perdre son nom. Tandis que,

,i tous moments, des bandes saturées de noir accouraiei I

des Iles, --« >i t du continent d'Asie, d'autres populations m -

lées d'éléments jaunes, des SI ives, des « elt< -
. descend

,lu nord -"u- mille dénominations impn lées toutes

ii .;y .n signifie un uoi niable

pai l'élévation Je la taille el la longueur «lu ci r un géant

ou un homme fort, et de là un malin <-m la véritable racine

nom •"! plutôt ,i,- , litre d'Inai lius, considéré ensuite comme un ap-

pcllalil . .m ..i •!,- Brcnnus, de Boioi i\

.

{étoi i\

l
,iu m,- genn lu sud

l'onl Odélen .< dans le litre d "i\ dieux . prin-

i ii,m .i v | •>« • ]

i

pai Homère, cl aux Diosi . puis

icfs mililaircs On peul aussi relever, comme une Iracc, entre

l'énorme Influence des Sémiles sui l'ospril - • que

"l." .,ii |u< nt les Chanaiiécns, est l'élymo-

ilail dire un
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spéciales (!)• Pour expliquer ce concours de tant <le nationalités

sur une péninsule étroite et presque séparée du monde, il est

besoin de ne jamais perdre de vue quelles perturbations énor-

mes les agitations des peuples finnois amenaient dans les par-

ties septentrionales du continent. Les guerriers arrives de la

Thessalie et de la Macédoine dans les parages de PAcarnanie

avaient été les victimes directes des dépossessions répétées de

proche en proche, et, de même, les Chamites noirs et les Sé-

mites venus de l'est et du sud fuyaient devant des événements

analogues, et abandonnaient, pour aller chercher fortune en

Grèce, leurs territoires . devenus domaines des invasions hé-

braïques ou arabes, en un mot, chaldéennes de différentes

dates.

Ces armées de fugitifs rejetés, le glaive à la main, dans le

Péloponèse. P \ttique, l'Argolide, la Béotie, PArcadie, s'y heur-,

taient les unes contre les autres et s'y livraient bataille. Il ré-

sultait encore de ces nouveaux conflits de nouveaux vaincus et

de nouveaux vainqueurs, des tribus asservies, d'autres chas-

sées, de sorte que, après le combat, des cohues tumultueuses

repartaient, soit pour se diriger vers l'ouest et gagner la Sicile.

l'Italie, l'Illyrie. soit pour retourner sur la côte asiatique et

y chercher une fortune meilleure (2). L'Hellade ressemblait à

un de ces abîmes profonds creusés dans le lit des fleuves, où

les eaux, pressées par le courant, se précipitent en lourdes

masses et ressortent en tourbillons.

Pas de repos, pas de trêve. Les temps héroïques sont à peine

ouverts, l'épopée balbutie ses plus obscurs récits, et, dédai-

gneuse d 's hommes, remarque les dieux seuls, que déjà les

expulsions violentes, les dépossessions de tribus entières, les

(1) Cet état d'antagonisme ne prit jamais fin. Il continua à être re-

présenté par l'existence d'innombrables dialectes. — Inutile de rap-

peler que la classification en quatre branches, ionique, dorique,

colique et attique, est une œuvre artificielle des grammairiens et ne
reproduit nullement un état de choses dans lequel < haque petite sub-
division de territoire avait, à tout le moins, des idiotismes qui lui

étaient absolument propres. (Grote, t. I, p. 318.)

(2) La race de Dardanus et de Teucer, une de celles qui portèrent

l'élément arian-taellénique dans la Troade, fut dans ces derniers.
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révolutions de toute sorte ont commencé. Puis, lorsque, met-

i mt pied a terre, h Muse parle enfin <l<- sang-froid el dans des

termes qu i lison peut discuter, elle nous montre les n

-m- |ues compi insi :

i Des Hellènes. — Iri as modifiés par les principes jaunes,

mais ivi . lérance de l'essence blanche et quel-

G

3 1

1

tiques sati

.1
i

— \ ri 1 1
1 - mêlés de Celtes <

-: de Slaves

1 h, - Phénic I imiti s noirs ;

;, i
»

. \i bes et des Hébreux. — Sémites très mêlés-

t, l). s Philistins. — Sémitt - peut-être plus purs;

: 1 1 s Libj ens. Chai presq

s i i
[ in--. — Serait* • mbla-

1.!' - aux Philistins.

Ce table iu a bi s tin d'être c immenté i . I! "« c rouenl p
-

;i proprement parl< r, un seul éléraenl

ut. à diffi reuts degrés . di s principes u deux

I
i» (//,.-<

i u, p. 350 et pa

crois pas aux Pélasges.en mut que formant une race <>u une

distincte, >-t le mot signifie trop bien anciens habitants, poui

qUe j,. h,, rel ue et lui en prête un plus spécial, un

rencontre les Pélasges en lanl d'endroits el pourvus i res si

différents, qu'il me semble impossible de leur attribuer une naUona-

i,i,. ,, ; . Grote, i- u . p. 349.) Potl exprin

sentiment d'une façon qui mérite d'être re| luite ici : Les Pi

, ,|,| n . >.,i,i
, quoi qu'on fasse, une simple fumée «-t dénués de toute

. réalité historique, aussi bien qui les l
... dire les oit

ni» primitif

i pris ., t,,, i poui mi'' appellation *l<- peuple

. el de race, il ne -'.i 1
1|
ilî<pi- que chronologiquemenl aux pri

. i ,,,iv. tribus • 1 1 < t habitaient ;>i pays, sans

-,
, plus t.ml. on .i cru trouvet em ore ça et

i., des peuplades .|"'"" •' jugées propres > revêtit cette désigna

, [ pai un rapprochement tout semblable à l'idée

. ,,,|.| ic dcrnioi que les GoUi étaient des Scythes, des

Gèti , eli On ci i it alon qu'il existait • oaUon

nanique dan la i > Imi e. • (i

t., p. 18
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ont des principes jaunes; deux encore contiennent L'élément

blanc pris à la branche chamitique, et donc extrêmement af-

faibli; trois le possèdent emprunté an rameau sémitique, deus

autres ,m rameau arian; trois, enfin, réunissent les deux <\rv

nières sources. J'en tire les conséquences suivantes :

Le principe blanc en gênerai . domine, et l'essence ariani

y partage l'influence avec la sémitique, attendu que les inva-

sions des Arians Hellènes, ayant été les plus nombreuses, on

formé le fond de la population nationale. Toutefois l'abondance

du sang sémitique est telle, sur certains points en particulier,

que l'on ne peut refuser à ce sang une action marquée, et

c'est à lui (^'appartient une initiative tempérée par l'action

ariane appuyée du contingent jaune. 11 va sans dire que ce ju-

gement a pour objet la Grèce méridionale, la Grèce de l'At-

tique. du Péloponese, des colonies, la Grèce artiste et savante.

Au nord, les éléments mélanieus sont presque nuls. Aussi, dans

les siècles rapprochés de la guerre de Troie , ces régions exci-

tèrent, beaucoup moins que les contrées asiatiques, les préoc-

cupations des Grecs du sud.

C'est que, en effet, à ces époques, et vers le temps où Hé-

rodote écrivait, la Grèce était elle-même un pays asiatique, et

la politique qui l'intéressait le plus s'élaborait à la cour du

grand roi. Tout ce qui avait trait a l'intérieur, agrandi, enno-

bli à nos yeux par l'admirable manière dont le souvenir nous

en a été conservé, n'était pourtant que très secondaire en com-

paraison des faits extérieurs dont les ressorts restaient aux

mains des Perdes.

Depuis que l'Egypte était tombée au rang de province ralliée

aux États achéménides, il n'y avait plus daus le monde occiden-

tal deux civilisations comme jadis. L'antagonisme de l'Euphrate

et du >"il avait cesse; plus rien d'assyrien, plus rien d'égyptien,

et, en place, un compromis auquel je ne trouve d'autre nom
que celui d'asiatique. Cependant la grande place y apparte-

nait encore au principe assyrien. Les Perses, trop peu nom-
breux, n'avaient pas transformé ce principe, ne l'avaient pas

même renouvelé. Leur bras s'était trouvé assez fort pour lui

donner une impulsion que les dynasties chaldéennes n'avaient
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pu créer .'i uo m îme - l'atteinte de ce colosse i a

pourriture, la dcbi égj ptien

lui. Existait-il dans le monde une troi-

• èm civilisation pour prendre la place des ch impions anciens?

i is-à-vis de l'Ass

une culture originale comme l'égyptienne , el m in-

i ;ence eût des nuances très spéciales, la plupart <l es

m nts qui la compos trouvaient . avec le i

i la même \ il< ur, chez l< s peuples sémitiques du littoral mé-
diterranéen. Cest une vérité qui n'a pas 1 • démonstra-

tion.

D ins leu mi me, les i "
i

1

l
us

de cas de ce qu'ils appelaient, sans doute, en leur ; e

conquêtes de la civilisation, c'est-à-dire les imporl ms de

dieux, de dogmes, de rites asiatiques, et <!•• rêveries mons-
trueuses venues des côtes vois ! la simplicité ariane

s par I irs religieux ancêtres mâles. Ils s'enqué-

raient avec prédilection de ce qui s'était pensé el : it en Vsie.

i ienl de leur mieux aux affaires, aux intérêts, aux

querelles du grand continent, et, bien que pénétrés de leur

propre importance, comme tout petit peuple doit l'être, bien

qu'appelant même l'univers entier barbare , en dehors d'eux,

leur regard ne se détachait pas de l' Isie

["ant que les Vssyrieus turent indépendants, les Grecs, fai-

bles et éloignés, ne comptèrent que peu dans le m tnde . mais,

comme le développement hellénique se trouva contempo

de 1
1 grande fortune des Vrians Iraniens, ce (ut à cette épo-

que qu'en lac des m litres de I" \v<- antérieure, il- eurent à

opter entre Tant n et la soumission. Le choix était in-

diqué parti se. Ils acceptèrent l'influence victorii

dominatrice, irrésistible, «lu grand roi, et vécurent dans la

sphère de sa puissance, sinon ù l'étal de sujets, du moins ù

celui de prot< gi

Tout, je le repète, leur en faisait une obligation l i parenté

avec les asiatiques était étroite ; la civilisation presque iden-

ti |ue dans si s b ises, et, enfin, - tus le bon vouloir il - Perses,
' lit fait des colonies ioniennes, toujours el traditionnel-
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lement soutenues p;ir In politique des souverains de l'Assyrie.

Or. de la fortune des colonies dépendait celle <les métropo-

les (1).

Il y avait ainsi accord entre les Arians Grecs et les Arians

Iraniens. Le lien commun était ce vaste élément sémitique sur

lequel, chacun chez soi, ils avaient dominé , et qui, tôt ou lard,

par une voie ou par une autre, devait les absorber également

dans son unité agrandie.

Il peu; paraître singulier que je dise que les Arians Grecs

eussent jamais domine chez eux le principe sémitique, après

avoir démontré que la plus grande partie de leur civilisation

en était faite. Pour donner raison de cette contradiction ap-

parente, je n'ai qu'à rappeler une réserve inscrite plus haut.

En disant que la culture grecque était principalement d'origine

sémitique, je rés rvais un certain état antérieur que je vais

examiner maintenant, et qui contient, avec trois éléments

tout à fait arians, l'histoire primitive de l'hellénisme épique.

Ces éléments sont : la pensée gouvernementale, l'aptitude mi-

litaire, un genre bien particulier de génie littéraire. Tous les

trois ressortent de l'hymen de ces deux instiucts arians, la rai-

son et la recherche de l'utile.

Le fondement de la doctrine gouvernementale des Arians

Hellènes était la liberté personnelle. Tout ce qui pouvait ga-

rantir ce droit, dans la plus grande extension possible, était

bon et légitime. Ce qui le restreignait était à repousser. Voilà

(1) Le fait qui démontre le mieux cet état de choses, c'est l'attitude

de la majeure partie des États grecs pendant la guerre persique. A

la bataille de Platée, î>O,C0O fantassins et une nombreuse cavalerie

bellénique combattirent dans les rangs du grand roi, contre les

Athéniens et leurs alliés. Ces troupes furent fournies, non pas par les

Ioniens, que je mets à part, mais par les Béotiens, les I.ocriens, les

Maliens, les Thessaliens, c'est-à-dire toute la Grèce orientale. Il faut

y ajouter encore les Phocéens. Ces derniers envoyèrent -2,000 hommes
aux Perso*. Par conséquent, le Péloponèse et l'Attique, voilà tout ce

qui résioiait.On a fait depuis, de cette campagne d'une minorité contre

la majorité de la Grèce, une gloire nationale. (Zumpt, Mémoires de

leadémie de Berlin, Ueber den Sland der Bevœlkerung und die

Volksvcrmehruti'j im Alterthum, p. 5.)



ls DE I I HKGALIT1

s ntiment .
•• inion des héros d'Homère : voilà qui

ne se i

i l'aurore d - |ues, et

i d'apn - U

d , en Perse, et quelque
|

st-à-dire p iun us d'un gouvei -

n m tm n lii |ue . limité par l'ai mille,

el 1 1 près :ription

i . de rorti

• l d< si ii iturelle aux iria

aients principaux du fr

de l'esprit d'indép ad l;

de pi i
' où q

'

\ m :.

rien de plus limité dans sa puissance que l'i.

I [ue. L opinion est mal

- 2 . où il n'existe pas . s ms do ite . d • jour

naux où les imbitieux
,
plus ou moins éloquents

manquent pas à 1
1 perturbation <l< s aff

c'< t 'il qu'un roi gn les dil

; i îles, il m' mieux que d'él idier

d*l • i ontre les > On y

Between Ihe différent dcgreos "i licll valrj i
•

liiy nt :ill t i

n

j - prevailed, whii ii Ihe fewncss orUieii ouinbers

prend with ihe population aniidst whom Uie> dwell and i

dominant rai • . alike tendi .1 lo préserve. W
the doi ic « too, in afiei tii

un senti nt toul ;> fail pareil el

bl '.i .i i .n. lu vi chei
•

'0

l,

• ii une agrégation de plu

de cinq bourgd les el ne fui

une m le; Hantii mptail huil : i»>n

-i corc Mi .'il i
•

I isqu'a

l . adiens n'ouï enl ,iu-^i que
des vill térenl. (i ite, t. Il, p

i

i ii'in

1 et
|

iln pOUVOil



DES BACES HUMAINES lî>

voit sur quel terrain scabreux opérait l'autorité du prince,

même ayant de sou côté le droit et le bon mus.

Dans cette société vive, jeune, altière, le génie arian inspi-

rait richement la poésie épique. Les hymnes adressés aux dieux

étaient des récits ou des nomenclatures plutôt que des émisions.

Le jour du lyrisme n'était pas venu. Le héros grec combattait

monté sur le char arian. ayant à ses côtés un éeuyer de sang

noble, souvent royal, bien semblable au souta brahmanique,

et ses dieux étaient des dieux-esprits, iudéfinis, peu nom-

breux et ramenés facilement à une unité qui, mieux que tout

encore, sentait son origine voisine des monts hymalayens (l).

A ce moment très ancien, la puissance civilisatrice, initia-

trice, ne résidait pas dans le sud : elle émanait du nord. Elle

venait de la Thrace avec Orphée, avec .Musée , avec Linus.

Les guerriers grecs apparaissaient grands de taille, blancs et

blonds. Leurs yeux portaient leur arrogance dans l'azur, et ce

souvenir resta tellement maître de la pensée des générations

suivantes, que lorsque le polythéisme noir eut envahi, avec

l'affluence croissante des immigrations sémitiques, toutes les

contrées comme toutes les consciences, et eut substitué ses

sanctuaires aux simples lieux de prière dont jadis les aïeux se

contentaient, la plus haute expression de la beauté, de la

puissance majestueuse, ne l'ut pas autre pour les Olympiens

que la reproduction du type arian, yeux bleus, cheveux blonds,

teint blanc, stature élevée, dégagée, élancée.

Autre signe d'identité non moins digne de remarque. En

Egypte, en Assyrie, dans l'Inde, on avait eu l'idée que les

hommes blancs étaient dieux ou pouvaient le devenir, et l'on

admettait la possibilité du comhat et de la victoire des guer-

riers blancs contre les puissances célestes. Les mêmes notions

sa retrouvent au sein des sociétés primitives de la Grèce, ainsi

que je l'ai dit à propos des Titans, et je le répète ici de leurs

descendants immédiats, les Deucalionides. Ces braves combat-

tent audacieusement les êtres surnaturels et les forces person-

M Voir dans le premier volume la note sur le Vourounas arian,

le Varouna hindou el l'Oùpavô; grec, et surtout ce qui a été dit sur

le Deus, puis sur les Titans.
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nifiées de La nature. 1 Hercule tu*

.. - du lac Slymphalide, il étouffe les géants, en-

fants <!<• la terre . et fait trembler d'épouvante la voûte <\<> pa-

lais Infernaux ; Thés ; le monde d'< n

à la main, esl un vrai Scandinave. En un mot, les Irians

», comme tous leurs parents, ont une si haute opinion

des droits de la vigueur, que rien ne leur |> irait trop au-di

irs prétentions légitimes et d'une a d ce permise.

l>>- hommes si avides d'honneur, de gloire etd'indépen-

dance étaient n turellement portés à se mettre i-dessus !»•>

un- des autn - et à réclamer des ég irds extr ordinaires. Il ne

leur suffis ni pas de limiter de leur mit ux l'action <ln pouvoir

social et de rendre ce pouvoir dépendant <!«• leurs suffi
j

il- voulaient se faire compter, estimer, honorer, non seulement

guerriers, m lis, d ins la m isse des

guerriers, des hommes libi - d - \r comm des indivi-

dualités d'élite. Cette prétention universelle obligeait chacun

i de grands efforts, et puisque, pour atteindre à l'idéal pro-

i! n'v avait d'autre voie que d'être fe plus Irian possible,

de n sumer le plus les vertus de la race, l'on attacha une très

grande importance à la pureté des généalo

Durant les temps historiques, cette notion se pervi rtit. <>u

s'estima alors suffis m m noble, quand la famille put se dire

vieille, l» ins ce c is, elle mettait son orgueil à accuser une d< s-

cendance asiatique i . Mais, au début de la nation, avoir le

droit de se vanter d'être un pur irian fut le gage unique d'une

supériorité ini tcstable. L'idée de la préexcellence de race

existait aussi complète «li</ les Grecs primi ifs que chez tou-

tes les autres familles blanches. C'est un instinct qui ne se

rencontre bii n entier que i • • rcle, et qui s'\ altère par

)e mélange avec les races jaune et noire, auxquelles il l'ut

toujours étranger.

I) Ccrlaim I milles athéniennes semblent .c\ 11 pu -

verilé , ce i pliyres, d' Ii si en lalenl Haï modius <•!

Wistogiton, portaient un nom chanai "I." .
1"z:

.

la , les puissant », les chi fs. fBa Ulgi r, U I, p 1



DBS RACES Ml M \ l\l.s. 21

Uns [a société grecque, très neuve encore, se hiérarchisait

suivant la supériorité de naissance. A côté de la liberté el de

l.i liberté jalouse des Arians Hellènes, pas l'ombre d'égalité

entre les .uires occupants du sol et ces maîtres audacieux. Le

sceptre, bien que donné en principe à l'élection, trouva, par le

respect dont ou entourait les grands Lignages, une forte cause

de se perpétuer exclusivement dans quelques descendances.

Sous certains rapports même, l'idée de suprématie d'espèce,

consacrée par celle de famille, conduisit les Arians Grecs à

des résultats comparables à ceux que nous avons observés en

Egypte et dans l'Inde, c'est-à-dire (pie. eux aussi, ils connu-

rent les démarcations de castes et les lois prohibitives desmé-
langes. Il y a plus : ils appliquèrent ces lois jusqu'aux derniers

temps de leur existence politique. On cite des maisons sacer-

dotales qui ne s'alliaient qu'entre elles, et la loi civile fut tou-

jours dure pour les rejetons des citoyens mariés à des étran-

gères. Cependant, je me hâte de le dire, ces restrictions étaient

faibles. Elles ne pouvaient avoir la même portée que les lois

du Nil et de TArya-varta. La race ariane-grecque , malgré la

conscience de sa supériorité d'essence et de facultés sur les

populations sémitiques qui la pénétraient de toutes parts, avait

ce désavantage d'être jeune d'expérience et de savoir, tandis

que les antres étaient vieilles de civilisation. Ces dernière;

jouissaient, à son détriment, d'une supériorité extérieure qui ne

permettait pas de les dédaigner et de se refuser complètement

à l'alliage. Le système des castes resta toujours à l'état d'em-

bryon : il ne put se développer. L'hellénisme eut trop souvent

intérêt à permettre les mésalliances, et d'autres fois il se vit

forcé de les subir. Sous ce double rapport , sa situation ressem-

bla beaucoup à ce que fut plus tard celle des Germains.

Quoi qu'il en soit, l'idée nobiliaire se montra extrêmement

forte et puissante chez les Arians Grecs. Le classement des

citoyens ne se faisait que d'après la valeur de chaque descen-

dance; les vertus individuelles venaient après (1). Je le répète

(1) Il faut que cette doctrine ait été bien solidement attachée à l'es-

prit des tribus helléniques, par la partie ariaue de leur sang, puisque,

dans la période démocratique et à Athènes inénie, la naissance con-
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: 1 ég liti plètement proscrite. Chacun, se sen-

•ti in . ne voulait pas êtr< dans

ule.

in prétendait i ti libre

,

t ;i comm •! ssible.

Il semble qu'u dans

une so le roi lui-même . le p ist

pie, -
. devait s'enquérir si cet avis

convenait is gens de liauti n lissance,

- du p uple. Heureus m ni . il rest til des

lurces : il j ivait l'esclave, l'ancien tutochtone isservi,

puis snfiu is d'abord ce qu'était l'esclave.

Pour pr •• n duite à cette cond

n'appartenait, dans aucun c is, à la cité. Tout homme né sur le

sol consacré et de parents libres i\.iit un droit imprescriptible

i vivre libre lui-même. Sa servitude était illégitime, emportait

le caractère de crime, ne durait pas, n'était p - décliil

jue i |ue primitivi renfermait une nation, une tribu

particulière, et que cette nation, cette tribu, se i sidérant

comme unique en son espèce, ne voyait le monde qu en elle-

mëme, onde* i tte prescription fondamentale la pro-

clamation «lu principe que voici : L'homme blanc n'est fait

que pour l'indépendance et la domination; il ne doit pas subir,

dans la perpétration de s s actes, la direction d'autrui. »

Cette loi, évidi mment, n'esl pas une invention locale. On la

retrouve ailleurs, on la revoit il tns toutes les constitutioi

ci li s il>- l,i famille que l'on peut observer d'assez près pour se

rendre compte des di t lils. J'en tire la conséquence que, sui-

vant cette opinion, il n'ét lit pas permis de réduire en servitude

un homme M n< 'I re un homme ^ et que l'oppression,

quand elle était limitée aux individus di espi 'es i et

: ;• i >. m M< ' ullagli le rci muati ins difOculic

. Ihrougli cvorj clian

.iii.i |. .ii. . I in the lonic roind riic old families rem
rj whorc, and evon in llio inost démocratie Btates, pre

ilii .m privili ges and «liai ihcj doubllesfl prized still more,

lion ii
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jaime, n'était pas censée constituer une violation de ce dogme
di li loi naturelle.

\pres la séparation des différentes (lesr.ini.iiic,:, blanches,

chaque nation s'étant imaginé, dans son is ilement au milieu

de multitudes inférieures ou métisses, être l'unique représen-

tant <le l'espèce, ne se fit aucun scrupule d'user des préroga-

tives de la force dans toute leur étendue, même sur les parents

que Ton rencontrait et qui n'étaient plus reconnus pour tels,

du moment qu'ils appartenaient a d'autres rameaux. Ainsi,

bien que, dans la règle, il ne dût y avoir que des esclaves jau-

nes et noirs, il s'en fit pourtant de métis et ensuite de blancs,

par une corruption de la fâcheuse prescription antique dont

on avait involontairement altéré le sens, en en restreignant le

bénéfice aux seuls membres de la cité.

Une preuve sans réplique que cette interprétation est la

bonne, c'est qu'en vertu d'une extension très anciennement ap-

pliquée, on ne voulut pas non plus pour esclaves les habitants

des colonies, ni les allies, ni les peuples avec lesquels on avait

des rapports d'hospitalité; et, plus tard encore, suivant une

autre règle qui, au point de vue de la loi originelle, et dans un

sens ethnique, n'était qu'une assimilation arbitraire, on éten-

dit cette franchise à toutes les nations grecques.

Je vois ici une preuve que, dans L'Asie centrale, les peuples

blancs, au temps de leur réunion, s'interdisaient de posséder

leurs congénères , c'est-à-dire les hommes blancs; elles Arians

Grecs, observateurs incorrects de cette loi primordiale, ne

ataient pas davantage à asservir leurs congénères, c'est-

à-dire leurs concitoyens.

En revanche, la situation des premiers possesseurs de l'Hel-

lade, tels que les Hélotes et les Pénestes, ressemblait à du ser-

vage (1). La différence essentielle était que les populations sou-

mises n'habitaient pas les demeures (2) du guerrier ainsi que

(1) « As a birthright the Hellènes claimed both in peace and war,

exclusive sway; and their kings are depicted as endued with un-

limited power over the earth-born multitude. » (Me. Cullagh. l.I, p. 6.)

(2) Ces demeures étaient des citadelles chevaleresques entourées de

cabanes. Elles dominaient les hauteurs et étaient construites en frag-
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. leurs toil -
, culti-

\ iiii le sol et paj en ceci, iux

serfs du n I ince, au-d

i

1 1 r -
1 1 : . i tJ |ues, mais mieux

traitée et plus riche que la cl issedes
;

Ces hommes I

inie /'- riœke$,

menl de différentesc il - a de vaincus.

Ou bien ils avaient formé les

dissoute, ou bien il- s'étaient soumis volontairement el

dations.

Lesétr ngers domiciliés h li il 'I s di »its analo u s;n

-irs. ;,, riœkes. étrangers, portaient

ds de la suprématie bellcni |ue.

["i es étaient les institutions par lesquell s les Arians

Grecs, s amoureux de leur liberté |> :rsonne le el si jalo i

i iv des autres trouvaient .'i satisfaire,

.1 us 'iutéi niir <l • l'État et hors des tem| - d guerre ! d<

i [uéte, leur besoin de domination. Le guerrier renfermt

dans s i mais m \ i tait roi. S i compagne ariane, respect i de

tous et de lui même, avait aussi son parler franc devant le

pasteur du peuple. Pareille à Clytemnestre, l ecqui

était assez hautaine. Froissée dans ses sentiments, elle savait

punir comme la Bile de Tynd ire. Cette héroïne des temps

mitifs 2 n'est pas autre que la femme altière aux chi

mcnls énormes de rocliers il est très vraisemblabli < j n « l< • i ités,

proprement parler, n'étaient qui l'œutn > chananéens

propos qu'en Italie on a trop long

temps attribue aux populatii vastes el solides cons-

tructions i" • éen nés. Les tribus agi icolos

qui i omp autochtones n'étaient nulli

capali ' "i d'exécuter de pareils labeurs, et on est

i le mil ite --il aux Arians Hellènes,

•

venir des m lopécnnes est intimement uni à celui des ryi

1 1,, ni. as. La porte de M ntlel-

Icmcnt helli

i Groti .

' '
I

--'"•

Crote, l. H, p. 113. — I
[ iuûninienl
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Lblonds, aux yeux bleus, aux bras blancs, que nous avons déjà

vue aux côtés des Pandavas, et que nous retrouverons chez les

Celtes et dans les forêts germaniques. Pour elle, l'obéissance

passive n'ét tit pas laite.

Cette noble et généreuse créature, assise vis-à-vis de son belli.

lqueux époux, auprès du foyer domestique, apparaissait en-

tourée d'enfants soumis jusqu'à la mort inclusivement aux vo-

lontés paternelles. Les fils et les filles marquaient, dans la mai-

son, le premier degré de l'obéissance : des représentations de

leur part n'étaient pas de mise. .Mais, une t'ois sorti de la de-

meure des aïeux, le fils allait fonder une autre souveraineté

:
domestique, et pratiquait à son tour ce qu'il avait appris.

Apres les entants venaient les esclaves : leur situation subor-

donnée n'avait lien de trop pénible. Qu'ils eussent été achetés

pour un certain poids d'argent ou d'or, ou acquis par échange

en retour de taureaux et de génisses, ou bien encore que le

sort de !a guc :re les eût jetés aux mains de leurs vainqueurs

comme épaves d'une ville prise d'assaut . les esclaves étaient

plutôt des sujets que des êtres abandonnés à tous les caprices

des propriétaires.

D'ailleurs, un des caractères saillants des sociétés jeunes,

c'est la mauvaise entente de ce qui est productif (1), et cette

heureuse ignorance rendait assez douce l'existence des escla-

ves grecs Soit que, confondus avec les serfs, ils gardassent les

troupeaux sur les rives du Pénée et de l'Achéloùs, soit que,

dans l'intérieur du manoir, ils eussent à vaquer aux travaux

sédentaires, ce qu'on exigeait d'eux était minime, parce que

supérieure à l'épouse des âges civilisés ou sémitisés. Voir Pénélope,

Hélène, dans VOdyssée, et la reine des Phéariens. Elle a, tout à la fois,

plus de gravité, de considération et de liberté. Cette première insti-

[ution s'était un peu conservée chez les Macédoniens, à en juger par

le rôle que joue Olympias dans les affaires d'Alexandre. Comparer
aussi les mœurs des Doriens de Sparte. (Bœttiger, t. II, p. 61.)

iii Le préjugé général des races arianes engendre d'ailleurs cetl

incapacité : pour elles, la première notion du droit de propriété, c'esl

l.i conquête, et, comme le dit très bien un historien anglais, « the

hellenic idea of propertv was spoil whether acquired by land oi

sea. » (Me. Cullagh, t. I j. \g.)

2
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les maîtres avaient eux-mêmes peu de I

étaient promptement appn !
' - i • chef «lu log

le |>lns souvent . de tuer l<

leurs qu irtier dans l< - chaudières d'airain. Il \ pi i

i

• es que d

des mains servilés le soin de leur bien-être. Y av; it-ii à faire

dans le domaine œuvre de maçon ou de charpentier, le m ii

tre encore ue dédaignai! pas de manier La doloire et l < hache.

r les troupeaux, il n'j répugnait pas davai

s arbres «lu verger, les tailler, les émonder, H s'en

chargeait volontiers. En somme, les travaux d - ne

i opliss lienl pas sans la participation du guerrier, tandis

que les femm s, réunies autour de l'épouse, tissaienl

elle à la même toile, ou préparaient la laine des mêmes toi-

Rien «loue ne contribuait nécessairement à empirer la

dition de l'esclave, puisque tout labeur était assez honorable

pour que le chef de la maison y prît une part constante. Puis

il v avait ;ni logis identité d'idées et de langage. Le gu

n'en - ivait guère plus Ion serviteurs sur les cl

du monde et de La vie. S'il arrivait un poète, un voyageur, un

qui, après le repas, eût quelques récits à Faire entendre,

les esclaves, rassemblés autour du foyer, avaient leur part de

l'enseignement. Leur expérience se formait comme celle du

plus noble champion. Les conseils de leur vieillesse étaient

aussi bien accueillis que s'il- étaient sortis d'une bouche libre

et illustre.

Que restait-il donc au maître? Il lui restait toutes les préro-

gatives d'honneur, el encore des avantages positifs. Il él ùl le

seul homme de la maison, le pontife du foyer, il avait seul le

droit d'offrir des sacrifices, il défendait la communauté, et

couvert de si - armes, superbemenl vêtu, prenait -
1
part de I

liberté commune et du respect rendu à tous les citoyens de la

cité. Mais, encore une fois . ins que son caractère ne fût

exceptionnellement cruel, qu'il n'exerçât sur ses entours l'action]

d'un insensé, ni la cupidité ni la coutume ne le portaient ùr

opprimer son esclave, qui ne subissait d'autre malheur réel
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(jue celui d'être dominé. Les dieux avaient-ils donné à ce ser-

viteur un talent quelconque, de la beauté ou de l'esprit, il de-

venait le conseiller, tenait tête à chacun, el jouait le rôle du

bossu phrygien chez Xanthus.

\insi l' \rkm Grec souverain cbez lui, homme libre sur la

place publique, vrai seigneur féodal, dominait sans réserve son

entourage, ofants, serfs et bourgeois.

Tant que régna l'influence du Nord, les choses restèrent à

peu près partout clans cette situation; mais lorsque les immi-

grations asiatiques , les révolutions de toute espèce arrivées à

l'intérieur eurent troublé les rapports originaires, et que l'ins-

tinct sémitique commença à se faire plus fortement sentir, la

scène changea tout à fait.

Pour premier point, la religion se compliqua. Depuis long-

temps les simples notions arianes avaient été abandonnées. Sans

doute elles étaient altérées déjà à l'époque ou les Titans com-

mencèrent à pénétrer dans la Grèce. Mais les croyances qui

leur avaient succédé, assez spiritualistes encore, perdirent pied

de plus en plus. Kronos, > surpateur. suivant la formule théo-

logique, du sceptre d'Ouranos, fut à son tour détrôné par

Jupiter. Des sanctuaires s'ouvrirent a l'infini, des pontifie. ils

inconnus jadis trouvèrent des croyants, et les rites les plus

extra \ s tnparèrent de la faveur générale. On appelle.

dans les écoles, cette fièvre d'idolâtrie ['aurore de la civi-

lisation.

Je n'y contredis pas : il est cert lin que le génie asiatique

était aussi mûr et même pourri que le génie arian-grec était

inexpérimenté et ignorant de ses voies fui lires. Ce dernier, en-

core étourdi de la longue traite que venaient de faire ses au-

teurs mâles à travers tant de pays et de hasards, n'avait pas

encore trouvé le loisir de se raffiner. Je ne doute cependant

pas que. s'il avait eu assez de temps pour se reconnaître avant

de tomber sous l'influence assyrienne, il n'eût agi mieux, et de

façon a devancer la civilisation européenne. Il aurait pu faire

entrer une | lus grande part de son originalité dans les desti-

nées des peuples helléniques. Peut-être aurait-il donné moins

de hauteur à leurs triomphes artistiques ;
mais leur vie politi-
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que, plus ili.i!'-. moins agitée, plus noble, plus respectable,

mrait été beaucoup plus longue. Malheureusement, les mas-

ses arianes-grecques n'étaient pas compar ibles en nombre aux

immigrations d
1 Uie i .

Je ne date pas la révolution opérée dans les instincts des

nations grecq les du juin- nu se firent les i vec les co-

lonisations sémitiques, ou l< s établissi mi nts des Doriens <l os

le Péloponèse , et, plus anciennement, ceux des Ioniens dans
1' Utique. Je me contente de partir <lu moment on les résultats

de tous ces faits difièn ni la pondération d \l rs

l'ancien gouvernemenl monarchique prit fin. Cette forme de

royauté équilibré) avec une grande liberté individuelle, p i

ird des pouvoirs publics, ne convenait plus au temp r
-

m. -ut passi é, irréfléchi, incapable de modération, de la

race métisse alors produite. Désormais, il I 11 il du nouveau.

I.', spril asiatiqu •
i tail en état d'imposer à ce qui ri

prit arian un compromis conforme .1 ses besoins, 1 1 il put, tant

il était fort, ne laissera son associé que des apparences pour

satisfaire ce goûl de liberté si indélébile dans la nature blan-

che, que, quand la chose n'existe pas, c'esl alors surtout

qu'on cherche à mettre le mot en relief.

\u lieu de la pondération, on voulut de l'excessif. Le génie

de Sein poussai! à l'absolutisme complet. Le mouvemenl i tait

irrésistible. Il ne s'agissail que de savoir entre quelles mains

la puissance allait résider. La confier, telle qu'on la vi

faire, à un roi, à un citoyen élevé au-dessus de tous les autres,

:'était demander l'impossible à des groupes hétérogènes u

n'avaient pas assez d'unité pour se réunir sur un terrain auss

v
;

.
un a fait d'immenses progrès dans la ipréhension de la myllio-

hellénique. La distinction esl parfaitement établie entri

cultes et les nies venus d'Asie et ceux qui ont >'u leurs

notions européennes. Ce qui reste à faire mainte-

nant rsi .lui
I difficulté, mais - • 1

1 — i d'un grand inlérél On

-;ui que les mystères cabires >•! leleliines sont sémitiques, <! que l'< ra-

cle dodonéen est, poui le i I du m Ins, d'instituUon seplcntrl

Ce qu'il faudrait maintenant, c'esl séparer les données arianes des

,i élanges n 1 1 1
< • <

- La proportion de i es éléments religieux divers, ^<-ni i
-

tique, arlan, Dnnique, donnerail la • po itl >n exai te du sau
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étroit. L'idée répugnait aux traditions libérales des Mans.
L'esprit sémitique , de. son côté, n'avait pas de fortes raisons

d'y tenir : il était habitué aux formes républicaines en vigueur

sur la côte de Cbanaan. [ncapable d'ailleurs de se plier à la

régularité de l'hérédité dynastique (1), il ne souhaitait pas une

institution qui, chez lui, n'avait jamais puisé son origine dans

le choix libre du peuple, mais toujours dans la conquête et la

violence, et, souvent, dans la violence étrangère. Je ne fais

d'exception que pour le royaume juif. On imagina donc, en

Grèce, de créer une personne fictive, h\.Patrie (2), et on or-

donna au citoyen, par tout ce que l'homme peut imaginer de

plus sacré et de plus redoutable
,
par la loi , le préjugé . le pres-

tige de l'opinion publique, de sacrifier à cette abstraction ses

goûts, ses idées, ses habitudes, jusqu'à ses relations les plus

intimes, jusqu'à ses affections les plus naturelles, et cette abné-

gation de tous les jours, de tous les instants, ne fut que la

menue monnaie de cette autre obligation qui consistait à don-

ner, sur un signe, sans se permettre un murmure, sa dignité,

sa fortune et sa vie , aussitôt que cette même patrie était cen-

sée vous les demander.

L'individu, la patrie l'enlevait à l'éducation domestique pour

le livrer nu, dans un gymnase, aux immondes convoitises de

maîtres choisis par elle. Devenu homme, elle le mariait quand

elle voulait. Quand elle voulait aussi, elle lui reprenait sa

femme pour la transmettre à un autre, ou lui attribuait des

enfants qui n'étaient pas de lui, ou encore ses enfants propres,

elle les envoyait continuer une famille près de s'éteindre. Pos-

(1) « The heroic notion of the unity of llie state being centred in

the rojal line was already sliaken. Many of the less potent nobles
« saw, in the greater distribution of authority, a palhway opened to

their ambition. » (Me. Cullagh, t. 1, p. 21.)

(2) in the days of tlie monarcliy the word whicli subsequently was
« usod lo dénote a city (nô).t;) and linally a state, si^nilied no more lhan

» tlie castle <>r the prince. » (Me. Cullagh, t. 1, p. il-) — De même, à

ï'.otrc époque féodale, ou n'employait guère le mot patrie, qui ne nous
est vraiment revenu que lorsque les couches gallo-romaines ont k Ltc
la tête el joué un rôle dans la politique. C'est avec leur triomphe que
!e patriotisme a recommencé à être une vertu.
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.-fil. lit-il un meuble dont la forme n'agn lit p rie, la

patrii confisquait I punissait sévèn ment

le propriél lire. \ otre lyn une cordi . d< ux ci,

que la patrie ue le trouvait bon, i exil. Euûo, le bruil -

ji indait-il que le triste ; trop

bien a u mment ren iuv<

te ni rveux el en un mot, pouvait-on . non p
•

même prouver, m is pi nser qu'il était immodt rément honnête

liomme, la . lui ni' ttait la bes ice sui

sir <-t conduire, m II iit( ur <l un nouveau

genre, .'i h Frontière la plus voisine, en Un disant : \.i et m
;

Si, contre tant el de m effroyables exigences, la victime,

cependant un peu émue, tent ni de i - , ne qu'en

paroles, il j * . .t la mort, souvent avec tortures, le il'
-

neur, la ruine certaine de la famille entière du coupable, qui,

repoussée par tous li </ vertueux pour s'indigi

crime, mais n m pas assez pour encourir le châtiment d
1

\n>-

devait s'estimer très heureuse d'échapper .'< l'indignation,

aux pierres et aux couteaux detous les patriotes de carre-

fours.

En récompense d'une abnégation m grande, «m demande si

la patrie accordai! des compensations suffisamment magnifi-

ques? Sans doute : elle autorisait pleinemenl chacun j (lut- il'

lui-même, en délirant d'orgueil : Je suis athénien, j<' suis

I lén ien, Thébain, \r_ieu. Corinthien, titres fastueux,

appréciés, au-di ssus de tous les autres, au long il un rayon

«le dix lieui s, et i|iu . .m il ii 1 1 dans le paj - gre<

même, pouvait, sous certaines circonstances, valoir le fouet

mi l.i corde i qui s'en serait pai iné. lui tout cas, c'était une

garantie de haine et de mépris. Pour surcroît d'avant iges, le

en se flattait hautement d'être libre, parce qu'il n'était

pas soumis i un homme, et que, .-'il rampait avec une servilité

-.m- égale, c'était aux pieds de la patrie, rroisième et dernièn

prérogative: s'il obéissait à des lois qui n'émanaient pas de

l'étranger, ce bonheur, tout .'i fait indépendant du mérite in-

trinsèque de l' !' ji-Li1kj;i . s'appelait posséder l'isouomie, et
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passait pour incomparable. Voilà tous les dédommagements, 1 1

encore u'ai-je pas épuisé la liste des charges (1).

Le mot patrie couvrait en définitive une pure théorie. La

patrie n'était pas de chair et d'os. Elle ne parlait pas, elle ne

marchait pas, elle ne commandait pas de vive voix, et, quand

elle rudoyait, on ne pouvait pas s'excuser parlant à sa per-

sonne. L'expérience de tous les siècles a démontre qu'il n'est

pire tyrannie que celle qui s'exerce au profit des fictions, êtres

de leur nature insensibles, impitoyables, et d'une impudence

sans bornes dans leurs prétentions. Pourquoi ? C'est que les

fictions, incapables de veiller elles-mêmes à leurs intérêts,

délèguent leurs pouvoirs à des mandataires. Ceux-ci, n'étant

pas censés agir par égoïsme, acquièrent le droit de commettre

les plus grandes énormités. Ils sont toujours innocents lors-

qu'ils frappent au nom de l'idole dont ils se disent les prêtres.

II fallait des représentants à la patrie. Le sentiment arian

,

qui n'avait pu résister à l'importation de cette monstruosité

chananéenne, fut assez séduit par la proposition de confier la

délégation suprême aux plus nobles familles de l'État, point

de vue conforme à ses idées naturelles. A la vérité, dans les

époques où il avait été livré a lui-même, il n'avait jamais ad-

mis que les vénérables distinctions de la naissance constituas-

sent un droit exclusif au gouvernement des citoyens. Désormais

il était assez perverti pour admettre et subir les doctrines ab-

solues, et, soit que l'on conservât, dans les nouvelles constitu-

tions, un ou deux magistrats suprêmes appelés tantôt rois,

tantôt archontes, soit que la puissance executive résidât dans

un conseil de nobles, l'omnipotence acquise à la patrie fut

(l)Les modernes admirateurs du patriotisme grec l'exposent tous,

à peu de chose [très, comme M. Me. Cullagh. Voilà la déGnition de cet

économiste : However tliey (the greek states) raight differ in internai

« forms, llie but of ail was to makc every liée man feel himself a part

c of the state and so to organise the state as to concentrate ils power,
« wlieu required, in favour .il the least of its injured members or foi

ihe punishmenl ofthe ainsi powerful contemnerof the law. « (Me. Cul-

lagh , t. I. p. 142.) — Ces principes-là peuvent s'écrire ou se dire;

mais personne ayant le sens commun, n'ignore qu'ils sont imprati-

cables, et, ru conséquent, ne valent pas ce qu'ils coulent.
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exercée uniquement par les chefs des . ramilles; en un

mol . le gouv< ri se mod< : i complète-

ment sur celui d< s Miles phén

\\ :n; d • • loin, il est indispensable d'inl rcaler ia

une obseï vatiou d une h lut im

s'applique nte, civilisée, à demi et même déjà

j.lu.s qu < demi sém ti |ue. Pour 1 1 Grèce septentria i di . do-

luin emiert et, en ce moment, retombée

il ,n~ i oml • icernent nulle-

p irtie «lu tei beauc up p is rian

que l'autre , avait vu ses • circonscrire.

La fro 'al. envahie par les populations sémitis -

Plus on montait vers le nord
,
plus l'ancien

i vé de pureté. M lis, en somme . la i

salie était elle-même déjà souillée , et il fallait arriver jusqu'à

la Mai doini et l'Epire pour se retrouver au milieu des tra-

ditions ancienni

\u nord-est et au nord i provinces avaient i -

ment perdu un voisinage ami Les I les Ulyriens, en-

vahis ' t transformés p ir les ( et les SI ives, ne se comp-

taient |ilu> comme Vrians. Cepeudant le contact de leurs

. léments M.me-, mi lés de jaunes, n'avait pas p mr les Grecs

septentrionaux les suites .'i la fois fébriles et débilitantes qui

tara» r > immixtions asiatiques du sud.

\iu-i limités, les Macédoniens et l - se maintinrent

plus fidèles aux instincts de la race primitive. Le pouvoir royal

se conserva chez eux : la forme républicaine leur demeura in-

connue aussi bien que l'exagération de puissance accordée au

d min iteur abstrait appelé la patrie. On ne pratiqua pas, dans

atrées |" ii vantées, le grand perfecti ement attique.

Iji revanche, on se gouverna noblement avec des notions <l

liberté qui p issédaient en utilité réelle l'équivalent dece qu'el-

les avaient de moins en arrogance. On ne lit pas tant parler

t lr soi; mais ou ne vécut pas non plus «lune- existence tl<- ca-

tastrophes Bref, même dans le temps où les Grecs du sud,

iyant i"
ii conscience de l'impureté <!< leur sang, se deman-

daient entre eux si vraiment les Macédoniens et leurs alliés



DES RACES HUMAINES. 33

valaient la peine d'être considérés comme des compatriotes et

non comme des demi-barbares, ils n'osèrent jamais contester

à ces peuples un grand et brillant courage et une habileté sou-

tenue dans Fart de la guerre. Ces nations peu estimées avaient

encore un autre mérite dont on ne s'apercevait pas alors, et

qui, plus tard, devait se rendre de lui-même remarquable :

c'est que. tandis que la Grèce sémitique ne pouvait, au prix

de torrents de sang, souder ensemble ses antipathiques natio-

nalités éparses, les Macédoniens possédaient une cohésion et

une force d'attraction qui s'exerçaient avec succès, et, de pro-

che en proche, tendaient à agrandir la sphère de leur puissance

en y incorporant les peuples voisins. Sur ce point, ils suivaient,

exactement, et par les mêmes motifs ethniques, la destinée de

leurs parents, les Arians Iraniens, que nous avons vus réunir

de même et concentrer les populations congénères avant de

marcher à la conquête des États assyriens. Ainsi, le flambeau

arian, j'entends le flambeau politique, brûlait réellement,

bien que sans éclairs et sans éclats, dans les montagnes macé-

doniennes. En cherchant dans toute la Grèce, on ne le voit

plus exister que là.

Je reviens au sud. Le pouvoir absolu de la patrie fut donc

délégué à des corps aristocratiques, aux meilleurs des hom-
mes, suivant l'expression grecque (1), et ils l'exercèrent natu-

rellement, comme ce pouvoir absolu et sans réplique pouvait

être exercé, avec une âpreté digne de la côte d'Asie. Si les

populations avaient encore été arianes, il en serait résulté de

grandes convulsions, et, après un temps d'essai plus ou moins

prolongé, la race aurait rejeté unanimement un régime mal

lait pour elle. Mais la tourbe plus qu'à demi sémitique ne pou-

(l) Oii les apiiclait aussi, comme chez nous, les gens bien nés,

EÙTOrcpCSai. Ces nobles ont laissé quelques noms. On connaît encora
des Codiïdes, les Médontides, les Alcméonides, les Géphyres d'Alhè

nés, les Pentbélides de Milylène, les Basilides d'Erythrée, les Néléides

de.Milet,les Bacchiades île Corinthe, les Ctésippides d'Épidaure, les

tratides de Rhodes, les Hippotadées de Cos et de Cnide, les Aleuades
de Larisse, les Opheltiades et les Kléouyinides de Thèbes; les D

lionides, qui avaient régné à Delphes depuis l'arrivée de leur éponj me.
(Mac. Cullagh, t. I, p. 13.)
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Péclat de ses mérites, à L'importance de sa Fortune, à L'étendue

de son crédit. Plus doue il avait de moyens de renverser L'au-

torité légitime et de prendre sa place, pins il avait de raisons

de n'y pas manquer. A défaut d'ambition, il y allait de son

bien et de sa tète (1). Il s'ensuivit que Le prétendu étal répu-

blicain des villes grecques fut presque constamment éclipsé

par l'accident inévitable des tyrannies, et ce qui devait faire

l'exception se trouva la règle*

Aussitôt que régnait un tyran, on se plaignait de ce qu'on

ne remarquait pas sous le gouvernement légal : on se plaignail

de voir l'autorité excessive, arbitraire, dégradante; et, avec

toute raison, on la déclarait différente de l'organisation régu-

lière des Macédoniens et des Perses, où la royauté, fixée et

définie par les lois, se conformait aux mœurs et aux intérêts

des races gouvernées.

En se montrant si sévère pour l'usurpation, on aurait dû ré-

fléchir que le pouvoir des tyrans n'était pas une extension de

L'ancien pouvoir : ce n'était rien de plus que les droits dont La

patrie restait en tout temps investie. Le tyran, si atroce fût-il,

n'aurait rien su pratiquer qui, un jour ou l'autre, n'eût déjà

été mis en usage par l'administration normale. Ses prescriptions

pouvaient sembler absurdes ou vexatoires; toutefois, la patrie

avait eu la primeur de l'invention. Le tyran ne se hasardait

pas dans un seul sentier que les conseils républicains n'eussent

frayé déjà.

On se rabattait sur ceci, que les excès de l'usurpateur né pro-

(i) Tant que toutes les républiques furent aristocratiques , el là où

elles le restèrent, les tyrans sortirent des maisons nobles. Le régime

de la démocratie fit naître les tyrans parmi les meneurs libéraux,

ceux qu'on appelait les .Esymnétes, sens d'esprit pour la plupart,

beaux diseurs, amis des arts, possédés du goût de bâtir, mais qui

n'avaient pas envie de se faire justicier par les jaloux et préféraient

prendre les devants sur ces derniers. Avec la démagogie, les tyrans

surgirent de la boue. (Mae. Cullash, t. I, p. 3G.) — C'est dans la pein-

ture des despotes populaires qu'Aristophane excelle, voir les Cheva-
liers, la Paix, etc., etc. La tyrannie fut la lèpre dont Ions les gouver-
nements grecs eurent à souffrir sans pouvoir la guérir jamais. Elle

était de leur essence.
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il qu'à lui, et qu'au c nlraire, les sa rifle - demandés pai

uverains i têtes multiples revenaient au bien général.

L'objection vid i • gouverni :

\ n\ . pour
être cono ion d'bommes, n en 1 1 tient p s

moins un iss n frein d'ambitions, de vaniti s, d(

dl- préjugés humains. L'oppression pratiquée n

était d'auss b ll< el bonne étoffe que celle d'un seul chel

i\.iit le m in'- vice m irai, elle dégradait tout autant ses victi-

Peu m'importe istrate ou les Ucméonides qui,

suivanl leur caprice, peuvent me dépouiller, me violenter, me
déshi rer, m tuer; dès que je sais qu'une prérogative si <

vantable existe au-dessus de ma tête, je tremble, je m'ab

mes n. oignent suppliantes : je n'ai plus 1 1

d'être un homme , relevant de la raison el de l'équité, auprès

.If Pisistrate, une Fantaisie inattendue peut me pi rdrej aupri s

des Ucméonides, c'est un hasard <l<- majorité. A.vec ou sans

la i\ ranuii _ 1 1 aement <i ;rec |ues < tait exi

ble, honteux, parce qui', dans quelques mains qu'il tombât, il

ne supposait pas l'existi ace «l'un droit inhérent ;'i la pen
du ouverné, parce qu'il était au-dessus de toute loi naturelle,

parce qu'il venait en droite ligne de la théorie assyrienne, parc<

que ses racines premières, c< rtaines, bien qu'inaperçues, plon-

geaienl dans l'avilissante conception que les races aoii

font île l'autorité.

Il arriva, mais très souvent, que ces tyrans, m
i

abhorrés des peuples grecs, les gouvernèrent pourtant .mr

be lucoup plus de d luceur el 'l' |ue leurs assemblées

politiques. Guidé p ir un sens juste, le possesseur unique il un

droit absolu se contente aisément d'une certaine part dans cetfc

omnipotence, el trouve tout .1 la fois peu 'If plaisir et poinl

d'intérêt à tendre ses prérogatives jusqu'à If Faire r pic.

Cette réserve heureuse u'a jamais chance de se rencontrer dans

drs corps , stitués, toujours enclins, au contra re, à agrandir

leurs attributions, el en Grèce tout y conviait les magistratures,

rien ne lis en écartait.

Néanmoins, malgré les services «pif les tyrans pouvaient

rendre et 1
1 douceur de leur joug, le point d'honneur voulait
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qu'ils fussent maudits : il fallait donc que cela fût. Leurs rè-

gnes étaient un enchaînement de conspirations et de supplices.

Rarement ils se maintenaient jusqu'à leur mort, plus rarement

encore leurs enfants héritaient de leur sceptre (1). Celte ter-

rible expérience n'empêchait pas que la nature même des cho-

ses ne suscitât sans cesse des successeurs aux tyrans dépossé-

dés. C'est ainsi que ce que je disais tout à l'heure se vériliait :

le gouvernement était la règle, la tyrannie l'exception, et l'ex-

ception apparaissait beaucoup plus fréquemment que la règle.

Tandis que les pays grecs avaient ainsi tant de peine à con-

server ou à reconquérir leur état légal, le courant sémitique y

augmentait toujours. Il se continuait, s'accélérait et devait

amener ainsi, dans la constitution de l'Etat, des modifications

analogues à celles que nous avons observées dans les villes

phéniciennes. De proche en proche, tous les pays helléniques

du sud furent gagnés par sa prédominance. Cependant les

points atteints les premiers . ce furent les établissements de la

côte ionienne et l'Attique (2).

Sans doute, les grandes immigrations, les colonisations com-

pactes, avaient cessé depuis longtemps; mais ce qui avait ac-

quis à leur place une extension énorme, c'était l'établissement

individuel de siens de toutes classes et de tous états. L'exclu-

sivisme jaloux de la cite, né de l'instinct confus des préémi-

nences ethniques, avait essayé en vain de rejeter tout nouveau

venu en dehors des droits politiques : rien n'avait pu arrêter

(1) On ne cite pas un seul cas de tyrannie transmise à la troisièmi

ttion. i.es Cypsélides la gardèrent soixante-treize ans; les Ortha-

gorides, quatre-vingt-dix-neuf. C'est ce qu'on a de plus long. (Mac

Cullagn , t. i , p. 40.)

(2) » With tlie industrial growth of the commonwealth, the résident

« aliens, or, as they vere termed, metoeci, grew in number and con-

« sideralion. They were more numerous at Athens than in any other

« state. » (Mac Cullagn, t. 1, p. 253.) — Une [neuve bien frappante de

l'omnipotence de la civilisation asiatique, dans la Grèce méridionale,

se trouve en ceci, que le système monétaire et des poids et mesures

introduit en 94T par Phéidon, roi d'Argos, et qui s'appelait éginétique

pour avoir été pratiqué depuis plus longtemps à Égine, était tout a

fait identique à celui que connaissaient les Assyriens, les Hébreux, etc.

Il i-ckh l'a solidement établi. (Grote, History ofGreece, t. II, p,

RACES HUMAINES. — T. !!. 3
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i

i i

n

im • i
i
du -.ii- étranger. Il s'inGItrail par mille différentes

i dans I s veines des citoyens. Les familles les plus nobles,

déjà bien métisses, quand elles n'él tient pas purement chana-

néenni b, comme les Géphyres, perdaient de plus eu plus leur

mérite généalogique. Le plus grand nbre d'ailleurs s'étei-

gnait . le reste s'appauvriss lil 1 1 tombait dans le Qot dévorant

delà population mélangée. Celle-ci allait se multipliant partout,

grâce u uvement créé par le commerce, le plaisir, la p ito

la guerre.

L'aristocratie devint infiniment moins forte. Les i

moyennes gagnèrent en influei

Ou se demanda un jour pourqu >i les nobles représent t

seuls la patrie, et pourquoi les riches n'eu pouva ;
.~2i raire au-

tant i .

I. s nobles, il est vrai, Dépossédaient plus guère de nobli

puisque beaucoup de leurs concitoyens eu avaient au

qu'eux 2 . Le sang sémitique prédominait dans les chaumiè-

res : il .i\ 'H gagné aussi i' - pal lis.

Il s'ensuivit de- convulsions violentes, 1 1
le- riches !"

l'emportèrent '>
. Mais à peine éta ent-ils maîtres il<- m tnœur

ii cette question 1 1 • f posée un peu partout eti Grèce au delà de la

ilie; mais 1rs classes ye •- ne remportèrent pas partout la

le nord, à 1 hespies . < Orchomène, a i hèbes . api •

contlils sanglants, la noblesse maintint -a suprématie. \ llhèiies, an

lire . elle se trahit elle-même. On remarquera que li • villes que
je nomme fiaient beaucoup i - sémiti

-ii.i. Mac ' ullagh, i. i

.

. i iducllcmcnl aussi, il- avaient perdu la pré] lérance que
dounenl la

|

du sol et la suprématie de richesse. Cependant
;• ni .i\.ni longtemps garanti !>• premici point, cl, dans beau-

coup d'I lats . ù Milet , à Coi iull >ine, ilsa>

uc heure, ad nu- que faire le commen •. ce n'était i>a- « i «
-

1
. ,.i

.

ne lui cependant epté d'une manière générale.

Ii, L i . p. 23
I

in- promptemcnl aussi, les grandes fa-

milles helléniques, considérant l'influenci cl de.cer-

plébéicnucs, s'étaient alliées à elles cl ainsi dégi

il quelques points, cette vicl i ne s'opéra pas sans transition,

\ii certaines villes se fai te constitution où !> pouvoir était

, deux i ouscils : l'un . la - il le collège
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vrer à leur tour le despotisme de la patrie, à peine avaient-ils

entrepris, à la place de leurs rivaux dépossédés, l'éternelle et

malheureuse défense de l'ordre légal contre la tyrannie pullu-

laute, que le gros des citoyens posa de nouveau la question

soumise naguère aux grands du pays (1), se trouva également

digne de gouverner et battit en brèche la position des timocra-

tes. Et quand une fois le simple peuple eut mis le pied sur

cette pente, l'État ne put s'y retenir. Il devint clair qu'après

les citoyens pauvres allaient venir et réclamer les demi-citoyens,

les étrangers domiciliés, les esclaves, la tourbe.

Arrêtons-nous ici un moment, et considérons une autre face

du sujet.

La seule et souvent déterminante excuse que peut présenter

de son existence prolongée un régime arbitraire et violent, c'est

la nécessité d'être fort pour agir contre l'étranger ou dominer

à l'intérieur. Le système grec donnait-il au moins ce résultat?

Il avait trois difficultés à résoudre : d'abord celle qui ressor-

tait de sa situation vis-à-vis du reste du monde civilisé, c'est-

à-dire de l'Asie-, puis les relations des États grecs entre eux;

enfin la politique intérieure de chaque cité souveraine.

Nous savons déjà que l'attitude de la Grèce entière envers

le grand roi était toute de soumission et d'humilité. De Thè-

bes, de Sparte, d'Athènes, de partout, des ambassades ne fai-

saient qu'aller à Suse ou en revenir, sollicitant ou débattant

les arrêts du souverain des Perses sur les démêlés des villes

grecques entre elles. On ne courait même pas jusqu'au maître.

La protection d'un satrape de la côte suffisait pour assurer à

la politique d'une localité une grande prépondérance sur ses

rivales. Tissapherne ordonnait, et, inquiètes des suites d'une

désobéissance, les républiques silencieuses obéissaient à Tissa-

des nobles; l'autre, le boulé (po"j)r,), l'assemblée des riches. (Mac Cul-

lagh, t. i, p. -M.) — Ce sont les deux chambres du système parlemen-

taire a li-

ft) A Cumes, tout homme possédant un cheval avait voix dans l'as-

semblée. A Éphèse et à Erythrée, où l'on pratiquait une sorte de ré-

gime représentatif, des députés du peuple siégeaient avec la nobli

(Mac Cullugh, t. I, p. 25.)
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pherne. Unsi cette fore extrême concentrée dans l'Étal ne

contrariail pas 1 1 tend mee de l'élément sémitique grec à subir

l'influence *i «
- la masse is ttique. Si l'annexion tardait, c'est

que les restes du sang arian maintenaient encore des motifs

suffisants de séparation nationale. Mais ce préservatif allait

- m il ns le sud On pouvail prévoir le jour où l'Hellade

et la Perse allaient se réunir.

\\v leurs violents préjugés dlsonomie, les villt - grecques,

i leurs |u'tit> despotismes patriotiques, mar-
i i rencontre des tendances arianes : il n'était pas ques-

tion pour elles de simplifier les rapport politiques en agglo-

in ranl plusieurs l tats en un seul. Ce qui se Faisait en M icé-

< i >n i
- trou» lit un contraste parfait d tns le travail «lu reste de

li Grèce, aucune cité ne songeait à dominei un grand terri-

toire. Toutes voulaient s'agrandir elles-mêmes matériellement

.

et n'avaient à proposer à leurs voisins que l'anéantissement.

\iiim. lorsque les expéditions des Lacédémoniens i réussis-

saient, la tin était pour les vaincus d'aller grossir les troupeaux

d'esclavt s des triomphateurs. On conçoit que chacun se défen-

dît jusqu'à la dernière <-\t remit '. l'.is di' iii>ion pn^ilil '

Grecs élégants du temps de Périclt - entendaient la guerre en

sauvages. Le massacre couronnait toutes les victoire-. C'était

chose rente que le dévouement si vanté à la patrie ne pouvait

amener chaque ville qu'à se traîner dans un cercle étroit de

succès inféconds et de défaites désastreuses (2).

ii l 'est i e 'i
ul rendait les naturalisations d'étrangers fort difflcilt -

dans les États doriens. - A rigid exclusiveness chai vcral

greek comraunilics, the mosl opposites in almosl ev< rj olhet politi-

• . ,i rhe pcople ol Megara boasted iiiat thej liad nevet

ded lh( righl "i citizenship to an] forefgnci but Hercules But

Sybaris and Athi I to hâve acted otherwise; and the

of Corinth, nol to speak of less important mercantile states,

lended in the likc direction. » (Mai Cullagh, l I, p 356.) - Les mé-
n'i h avaient pas moins lieu, bien que plus le un ment, chei les

de race dorique. Les constitutions et l'isonomic de ces peuples

ne durèrent qu'un peu plus que celles di

kh, grand partisan de la liberté athénienne, rail le plus

triste tableau des onséqueni es de la li( ue hi lléniquc formée so

: m . de la ville de Minerve, et que la politique du Puyx voulait
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Vu bout des premiers, la ruine de l'ennemi : au boul des se

coudes, celle des citoyens. Pas le moindre espoir de s'enten-

dre jamais, et la certitude de ne rien fonder de grand.

Et à quoi aboutissait de son côté la politique intérieure?

Nous l'avons vu : sur dix ans. six de tyrannie, le reste de dé

bat?, de querelles, de proscriptions et.de carnages entre l'aris-

tocratie et les riches, entre les riches et le peuple. Quand.
dans une ville, tel parti triomphait, tel autre errait au sein des

cités voisines, recrutant des ennemis à ses adversaires trop

heureux. Toujours un citoyen grec revenait d'exil ou faisait

son paquet pour y aller. De sorte que ee gouvernement d'exi-

gences, cette perpétuelle mise sur pied de la force publique,

cette monstruosité morale que présentait l'existence d'un sys-

tème politique dont la gloire était de ne rien respecter des

droits de l'individu, aboutissait à quoi? A laisser l'influence

perse grossir sans obstacle, à perpétuer le fractionnement de
nationalités qui. résultant de combinaisons inégales dans les

éléments ethniques, empêchaient déjà les peuples grecs de

marcher du même pas et de progresser dans la même mesure.

faiic tourner à l'avantage de l'État, tel qu'on le- comprenait alors. Le tré-

sor commun, d'abord déposé dans te temple de Délos, fut apporté à

Athènes. On employa les contributions annuelles des villes alliées à

payer le peuple affamé d'assemblées; on en construisitdes monuments,
on en fit des statues, on en paya des tableaux. Tout naturellement on
ne laissa passer guère de temps sans déclarer les contributions insuffi-

santes. Les cites confédérées lurent accablées d'impôts, et, pour bien
dire, pillées. Afin de les rendre souples, le peuple d'Athènes s'arrogea
sur elles le droit de vie et de mort. Il y eut des révoltes; on massacra
ce qu'on put des populations rebelles, et le reste fut jeté en esclavage.
Plusieurs nations, dégoûtées de ce genre de vie, s'embarquèrent sur

leurs vaisseaux et s'enfuirent ailleurs. Les Athéniens, charmés, peu-
plèrent à leur gré les terrains vacants. Voilà ce qu'on appelait, dans
l'antiquité grecque, le protectorat et l'alliance; car, il ne faut pas s'j

tromper, c'est l'état d'amitié que je viens de dépeindre d'après les

doctes pages de M. Bœrkh. De mille cités alliées que compte Aristo-

phane dans les Guêpes, il n'en restait plus que trois qui fussent libres

à la fin de la guerre du Péloponèse : Chios, Mylilène de Lesbos et Mé-
thymne. Le reste était non pas assimilé à ses maîtres, non p;is m.

sujet, mais asservi dans toute la rigueur du mot. (Die Staatshauahal-
tung der Athcner, t. I, p. lit.)
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Grâce .1 une -i terrible contraction de l'esprit de cha [ue loca-

lité, l;i réunion de la race était rendue impossible

Enfin, à la puissance extérieure annulée on paralysée venait

se joindre l'incapacité d'organiser la tranquillité inté-

rieure. C'était un triste bilan, et, pour en faire l'objet <l»' l'ad-

miration des siècles, il a fallu l'éloquence admirable des liis-

tnriens nationaux. Sous peine de passer pour des monstres, ces

habiles artistes n'étaient pis libres de discuter, bien moins

encore de blâmer le révoltant despotisme «le la patrie. Je ne

ci-. lis même pas que la magnificence de leurs périodes aurait

suffi .1 elle seule à égarer le bon sens di -
i poques modernes

dans une puérile extase, si l'esprit tortu des pédants et l i-

\ [se foi des rêveurs théoriciens ne s'étaient ligués pour obte-

nir ce résultat et recommander l'anarchie athénienne à l'imi-

tation de ii"- soc

L'intérêt que prirent à cette affaire les entrepreneurs de

renommées était bien naturel. Les uns trouvaient la chose belle,

parce qu'elle était expliquée en grec; les autres, parce qu'elle

allait i rencontre de toutes les idées nouvelles sur le juste et

l'injuste Toutes les idées, ce n'est pas trop dire : car, au ta-

bleau que je \ iens de tracer, il me reste encore à ajouter quels

effroyables effets l'absolutisme patriotique produisait -ur les

mœurs.

En substituant l'orgueil factice du citoyen au légitime sen-

timent <le dignité de la créature pensante, le système grec

pervertissait complètement la vérité morale, et, comme, suivant

lui, tout ce qui était fait en vue delà patrie était bien, égale-

ment rien n'était bien qui n'avait pas obtenu l'approbation, la

sanction de ce maître. Toutes les questions * i * conscience <li-

meuraient irrésolues dans l'esprit aussi longtemps qu'on ne

savait eeque la patrie ordonnait qu'on en pensât. On n'était pas

libre de suivre là-dessus une donnée plus sérieuse, plus rigou-

reuse, moins variable, qu'à défaut d'une loi religieuse épurée,

l'homme arian eût trouvée jadis dans sa raison.

Unsi, par exemple, le respecl de la propriété et ùt-il, oui

nu m m. d'obligation stricte? En général, "in . mais, non, si

l'on volait bien, si, pour déguiser !«• vol, on savait ; pr"|i"- et
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avec fermeté y ajouter le mensonge, la ruse, la fourberie on la

violence. Dans ce cas, le vol devenait une action d'éclat, re-

commandée, prisée, et le voleur ne passait pas pour un homme
ordinaire. Était-il bien de garder la fidélité conjugale? A dir<

vrai, ce n'était pas crime. Mais si un époux s'attachait ;' tel

point à sa femme, qu'il prit plaisir à vivre un peu plus sou?

son toit que sur la place publique, le magistrat s'en inquiétait

et un châtiment exemplaire menaçait le coupable.

Je passe sur les résultats de l'éducation publique, je ne dis

rien des concours de jeunes filles nues dans le stade, je n'insiste

pas sur cette exaltation officielle de la beauté physique dont

le but reconnu était d'établir pour l'État des haras à citoyens

vertement taillés, corsés et vigoureux ; mais je dis que la fin

de toute cette bestialité était de créer un ramas de misérables

sans foi, sans probité, sans pudeur, sans humanité, capables de

toutes les infamies, et façonnés d'avance, esclaves qu'ils étaient

,

à l'acceptation de toutes les turpitudes. Je renvoie là-dessus

aux dialogues du Démos d'Aristophane avec ses valets (1).

Le peuple grec, parce qu'il était arian, avait trop de bon
sens, et. parce qu'il était sémite, avait trop d'esprit, pour ne

pas sentir que s;i situation ne valait rien et qu'il devait y avoir

mieux en fait d'organisation politique. Mais par la raison que

le contenu ne saurait embrasser le contenant, le peuple grec

ne se mettait pas en dehors de lui-même et ne se haussait pas

(1) H est facile déjuger des résultats <|iur le régime de la démocra-
tie avait amenés à Athènes. A l'époque de Cécrops, l'Attique passe pour
avoir eu 20,000 habitants. .Sous Périelés, elle en comptait quelque
chose de moins, et quand, avec les Macédoniens, Pisonomie véritable

eut été remplacée par la domination étrangère, la cité présenta, dans
les dénombrements, les chiffres que voici : 21,000 citoyens, 10,000 mé-
tœques ou étrangers domiciliés, et 400,000 esclaves. (Clarac, Manuel de

l'histoire de l'art chez les anciens (in-t-2, Paris, 1874), l
rc partie, p. 318.)

— Ce renseignement statistique, comme ce que j'aurai occasion de
dire plus tard de la situation de la Rome royale comparée à la Rome
Consulaire, fait, à lui seul, justice de toutes les opinions qui ont eu
cours chez nous depuis trois cents ans sur le mérite relatif des dil-

'férents gouvernements de l'antiquité. (Voir aussi Bœckh, die Staats-
hauthaltung der Athener, t. I, p. 35 et passim.) — Ce savant entre
dans des détails qui concordent avec l'opinion de Clarac.
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jusqu'à comprendre que 1 1 source du m il était dans l'absolu*

tisme hébétant du principe gouvernemental. lien cherchait

vainement l<- remède dans les moyens secondaires \ la plus

belle époque, entre la bataille de Marathon et la guerre <lu

Péloponèse, tous les hommes éminents inclinaient vers l'opi-

nion vague que nous appellerions aujourd'hui conservatrice.

II*, n'étaient pas aristocrates, dans le sens vrai du mol i . PO

Eschyle ni Aristophane ne souhaitaient le rétablissement de

l'archontat perpétuel ou décennal ; mais ils croj aient que, dans

es mains des riches, le gourrtrnemenl avait quelque chance

de fonctionner avec plus de régul irité que lorsqu'il était aban-

donné aux matelots du Pirée et aux rainé mts d( guenilles du

Pnj \.

IN n'avaieni certainement pas tort. Plus de lumières étaient

i trouver dans la noble maison <!<• Xénophon que chez l'intri-

gant corroyeur de la comédie des Chevaliers. Mais, au rond,

; ivernement de la bourgeoisie et des riches se fût-il conso-

lidé . le vice radie il du système n'en subsisl lit pas moins. Je

veux croire que les affaires auraient été conduites .ivre moins

de passion, les finances gérées avec plus d'économie; la na-

tion n'en serait pas devenue d'un seul poinl meilleure, sa po-

litique extérieure plus équitable et plus forte, et l'ensemble de

sa destinée différent.

Personne ne s'aperçut du véritable mal et ne pouvait s'en

apercevoir, puisque ce mal tenait à la constitution intime des

races helléniques. Tous les inventeurs de systèmes nouveaux,

à commencer par Platon, passèrent à côté, sans le soupçon-

ner; que dis-je? ils le prirent, ap contraire, pour élément

principal <lr leurs plans de réforme. Socrate fournil peut-être

l'unique exception. En cherchant ;'i rendre l'idée du vice et de

la vertu indépendante de l'intérêt politique, h à élever l'homme
intérieur à côté et en dehors du citoyen, ce rhéteur avait au

moins entrevu la difficulté. V.ussi je comprends que la patrie

ne lui ni pas fait grâce . et je ne m'étonne nullement <lc voir

(i) Il y ;i des observations intéressantes sur ce point dans l'intro-

duction que m. Droysen ;i mise en tête de sa traduction «l'Eschyle.

{Asehylosi Werke, in-li, zw Aufl . Berlin, 184t.)
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que dans tous les partis, et surtout parmi los conservateurs,

il se soit trouvé des voix, au nombre desquelles on .1 compté

injustement celle d'Aristophane , pour demander son châtiment

et porter sa condamnation. Socrate était l'antagoniste du pa-

triotisme absolu. A. ce titre, il méritail que ce système le frap-

pât. Pourtant . il y avait quelque chose de si pur et de si noble

dans sa doctrine, que les honnêtes gens en étaient préoccupés

malgré eux. Une fois dans le tombeau, on regretta le sage, et

le peuple assemblé au tbéàtre de Bacchus fondit en larmes

lorsque le chœur de la tragédie de Palamède, inspiré par

Euripide, chanta ces tristes paroles : « Grecs, vous avez mis

« à mort le plus savant rossignol des Muses, qui n'avait fait de

« mal à personne, le plus savant personnage de la Grèce. »

On le pleura ainsi disparu. Si le ciel l'eût soudain ressuscité,

nul ne l'en aurait écouté davantage. C'était bien le rossignol

des Muses que l'on regrettait, l'homme éloquent , discuteur

habile, logicien ingénieux. Le dilettantisme artistique pleurait,

le cœur s'affligeait : quant au sens politique, il était inconvertis-

sable, parce qu'il fait partie intime, intégrante, de la nature

même des races, et reflète leurs défauts comme leurs qualités.

Je me suis montré assez peu admirateur des Hellènes au

point de vue des institutions sociales pour avoir, maintenant,

le droit de parler avec une admiration sans bornes de cette

nation, lorsqu'il s'agit de la considérer sur un terrain où elle

se montre la plus spirituelle, la plus intelligente, la plus émi-

nente qui ait jamais paru. Je m'incline avec sympathie devant

les arts qu'elle a si bien servis, qu'elle a portés si haut, tout

en réservant mon respect pour des choses plus essentielles.

Si les Grecs devaient leurs vices à la portion sémitique de

leur sang, ils lui devaient aussi leur prodigieuse impressionna-

bilite, leur goût prononcé pour les manifestations de la nature

physique, leur besoin permanent de jouissances intellectuelles.

Plus on s'enfonce vers les origines à demi blanches de l'an-

tiquite assyrienne, plus on trouve de beauté et de noblesse,

en même temps que de vigueur, dans les productions des arts.

Dr même, en Egypte, l'art est d'autant plus admirable el

puissant, que le mélange du sang arian, étant moins ancien
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el moins avancé, a I ss< plus d'énergie à cet élé nt modé-

rateur. Unsi,en Grèce, le génie déploya toute - fora au

ii mps "ii les infusions sémitiques dominèrent . sans l'emporter

tout ;i t' lit . c'est- i-dire sous Périclès, et mit les p ii il - du ter-

ritoire où ces éléments affluaient davantag e'es . dire dans

les «• ilonies ioniennes el a Uhènes i .

Il n'esl l' is douteux aujourd'hui qui', de même que les 1

essentielles du système politique el moral venaient d'Assyrie,

de même aussi les principes artistiques étaient Gdèlemenl em-

pruntés à la même contrée; et . ;i cel égard , les fouilles el les

découvertes de Khorsabad, en établissanl un rapport évide I

entre les bas-reliefs de style ninivite et les productions du

temple d'Égine et de l'école de Myron,ne laissent désormais

subsister aucu bscurité sur cette question S Mais parc

que les Grecs étaient beaucoup plus trempés dans le principe

blanc <! arian que les Chamites noirs . la force régulatrice exis

tant dans leur esprit était aussi plus considérable, et, outre

l'expérience de leurs devanciers assyriens, la vui et l'étude

de leurs chefs-d'œuvre, les Grecs avaient un surcroîl d< rai-

son et un sentiment du naturel fort impérieux. Ils

tèrent vivement et avec bonheur aux excès où leurs maîtres

étaient tombés Ils eurent du mérite à s'en défendre parce

qu'il v eut tentation d'y succomber; car on connut aussi chez

les Hellènes les poupées hiératiques à membres mobiles, les

monstruosités de certaines images consacrées. Heureusement

le goût <'\ ( |uis des masses protesta contre ces dépravations.

L'art grec ne voulut généralement admettre ni symboles hideux

ou révoltants . ni monuments puérils.

On lui .1 reproché pour ce fait d'avoir été moins spiritualiste

M ,vers, dm P I
"- ' II, '" partie, p I

liœlligcr, .i propos de In plusancie i façon de représenter, mit

nts, l'enlèvement de Ganymède, où le pelil gi n >st ru-

dement emporté, lout en pleurs, pai les cheveu» Berrés aux serres de

l'aigle, remorque que les traits caractéristiques de l'art srec primitif

sont la vivai ilé, la violent c el la recherche de l'expressi n de la force

[Heftigkeit, Gewattsamkcit, I ' ' bien net-

tement le pi ini ipe assj i ien el la marque d(

i '• n : Kututmy , t. H,
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que les sanctuaires d'Asie. Ce blâme est injuste, ou du moins

repose sur une confusion d'idées. Si l'on appelle spiritualisme

l'ensemble des théories mystiques, on a raison-, mais si. avec

plus de vérité , l'on considère que ces tbéories ne prennent

leur source que dans des poussées d'imagination délivrées de

raison et de logique, et n'obéissant plus qu'aux éperons de la

sensation, on conviendra que le mysticisme n'est pas du spiri-

tualisme, et qu'à ce titre on a mauvaise grâce à accuser les

Grecs d'avoir donné dans les voies sensualistes en s'en écar-

tant. Ils furent, au contraire, beaucoup plus exempts que les

Asiatiques des principales misères du matérialisme, et, culte

pour culte, celui du Jupiter d'Olympie est moins dégradant

que celui de Baal. J'ai, du reste, déjà toucbé ce sujet.

Cependant les Grecs n'étaient pas non plus très spiritualis-

tes. L'idée sémitique régnait chez eux, bien que réduite, et

s'exprimait par la puissance des mystères sacrés . exercés dans

les temples. Les populations acceptaient ces rites en se bornant

quelquefois à les mitiger, suivant le sentiment d'borreur que

la laideur physique inspirait. Quant à la laideur morale, nous

savons qu'on était plus accommodant.

Cette rare perfection du sentiment artistique ne reposait que

>ur une pondération délicate de l'élément arian et sémitique

avec une certaine portion de principes jaunes. Cet équilibre,

sans cesse compromis par l'affluence des Asiatiques sur le ter-

ritoire des colonies ioniennes et de la Grèce continentale, de-

vait disparaître un jour pour faire place à un mouvement de

déclin bien prononcé.

On peut calculer approximativement que l'activité artistique

et littéraire des Grecs sémitisés naquit vers le vu8 siècle, au

moment où fleurirent Arcbiloque , 718 ans avant J.-C , et les

deux fondeurs en bronze Théodore et Rhœcus, 691 ans avant

J.-C. La décadence commença après l'époque macédonienne,

quand l'élément asiatique l'emporta décidément, autrement

dit vers la fin du ivc siècle, ce qui donne un laps de quatre

cents ans. Ces quatre cents années sont marquées par une

croissance ininterrompue de l'élément asiatique. Le style de

Théodore paraît avoir été. dans la Junon de Samos, une sim-
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pie reproduction des statut Tyr et à Sidon. R ;

n'indique que le 1 meux coffn de Cypsélus lût d'un travail

différent; <iu moins, les restitutions proposées par la critique

moderne nemt pai issent pas rappeler quelque chose d'excel-

lent. Pour trouver la révolution artistique qui créa l'originalité

dre jusqu'à l'époque de Phidias, qui,

le premier, sorl nées, soil du grand goûï assyrien,

retrouvé che2 les Èginètes, el pratiqué <J.tns toute la G
soil des dégénérations de cel arl en usage sur la côte phéni-

cienne.

Or, Phidias termina la Minerve du Parthénon l'an 138 avant

J.-C. Sun école commençait avec lui, el le système ancien se

perpétuait à ses côtés. Unsi, l'art grec lut simplement l'art

sémitique jusqu'à l'ami 'l<- Périclès, el ne forma vraiment une

branche spéciale qu'avec cel artiste. Par conséquent, depuis

mmencemenl du vu" siècle jusqu'au \'. il n'j eul pas

d'originalité, el le génie national proprem al dit n'exista que
depuis l'an 120 environ jusqu'à l'an 322, époque de la mort
d'Aristote. Il va sans dire que ces dates sont vagues, et je ne

les prends que pour enfermer tout le mouvement intellectuel,

celui des lettres, comme celui des arts, dans un seul raison-

nement. \.ussi me montré-je plus généreux que de raison. Ce-
pendant . quoi que je fasse, il n'j a de l'an 120, où travaillait

Phidias, ;'i l'an 322, où mourut le précepteur d'Alexandre
qu'un espace de cent ans.

Le bel âge ne dura dune qu'un éclair, et s'intercala dans un
court moment où l'équilibre fui parfait entre !•- principes

constitutifs du s ng national. L'heure une fois passée, t \ „ v

eut plus de virtualité créatrice, m lis seulement un.' imitation

souvent heureuse, toujours servile,d'un pisKr qui m ressus-

cita
i

Je semble m _ ilumenl la meilleure pari de la gloire

hellénique, en laiss int en dehors de ces calculs l'ère des épo-
pées. Elle est antérieure '> Irchiloque, puisque Homère vécut
.m v siècle.

.le n'oublie rien. Cependant je a infirme pas non plus mon
raisonnement, et je répète que la grande période de gloire lit-
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téraire et artistique de la Grèce fut celle où l'on sut bâtir, scul-

pter, fondre, peindre, composer des chants lyriques, des li-

vres de philosophie et des annales crédules. Mais je reconnais

en même temps qu'avant cette époque, bien longtemps avant,

il y eut un moment où, sans se soucier de toutes ces belles

choses, le génie arian, presque libre de l'étreinte sémitique,

se bornait à la production de l'épopée, et se montrait admi-

rable, inimitable sur ce point grandiose, autant qu'ignorant,

inhabile et peu inspiré sur tous les autres (1). L'histoire de

l'esprit grec comprend donc deux phases très distinctes, celle

des chants épiques sortis de la même source que les Yédas, le

Ramavana. le Mahabharata, les Sagas, le Schahnameh, les

chansons de geste : c'est l'inspiration ariane. Puis vint, plus

tard, l'inspiration sémitique, où l'épopée n'apparut plus que

comme archaïsme, où le lyrisme asiatique et les arts du des-

sin triomphèrent absolument.

Homère, soit que ce fût un homme , soit que ce nom résume

la renommée de plusieurs chanteurs (2), composa ses récits

au moment où la côte d'Asie était couverte par les descendants

très proches des tribus arianes venues de la Grèce. Sa nais-

sance prétendue tombe, suivant tous les avis, entre l'an 1102

et l'an 947. Les .Eoliens étaient arrivés dans la Troade en 11 02,

les Ioniens en 1130. Je ferai le même calcul pour Hésiode, né

en 944 en Béotie, contrée qui, de toutes les parties méridio-

nales de la Grèce, conserva le plus tard l'esprit utilitaire, té-

moignage de l'influence ariane.

Dans la période où cette influence régna, l'abondance de ses

f i) « It is the epic poetry wbicb forais at once both tlie undoubted
prérogative and Ihe solitary jewel of the earliest aéra of Greece. >.

(Grote, t. II. p. 158 et 162.)

(2) L'opinion de Wolf est appuyée sur des considérations décisives,

Homère, lorsqu'il parle d'un chanteur, de Démodoeus, par exemple, ne

considère jamais les poèmes dont il charme les auditeurs comme
étant des fragments d'un grand tout. Il dit : « 11 (hanta ceci , ou bien

il chanta cela. » L'Iliade et l'Odyssée ne semblent être que !.> com-

posés de ballades séparées. Dans le premier de ces ouvrages, observe

un historien, en isolant les livres I, VIII, XI a XXII, nu obtient une

Aclriliéide complète. (Grote, t. II, p. -202 et 240.)
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productions fut extrême, ei le nombre des œuvres perdu

extraordinaire. Pour VlUacU el VOdysséi que nous connais-

. nous n'avons plus les /Ethiopiq u s «l' Irctinus, la Petite

Iliade de Leschès, les Vers < d'Œchalie,

le Retour des vain

,

I les //<'-

les /trimaspiet i
, el une foule d'autres Telle fui la

littérature <lu |> issé le plus ancien des Grecs elli resta didac-

tique el narrative, positive el raisonnable, tant qu'elle fut

,ni ne. L'infusion puissante du sang mélanien l'entratna plus

tard vers le lyrisme, en la rendant inc tpable de continuer dans

se? premières et plus admirables voies.

Il serait inutile de s'étendre davantage sur ce sujet, i

issez en dire que de reconnaître la supériorité de l'inspiration

hellénique de l'une comme de l'autre époque sur toul ce qui

s'est fait depuis. T. a gloire boméri |ue, non plus qu'athénienne,

n'a jaunis été égalée. Elle atteignil le beau plutôt que le su-

blime. Certainement, elle restera à jamais sans ru île,
i

rce

que des combinaisons de race pareilles à celles qui la causè-

rent ne peuvent plus se représi

CHAPITRE IV.

i ee Grei sémitiques.

J'ai beaucoup devancé les temps et embrassé pour ainsi dire

l'bistoire de La Grèce hellénique dans son entii r, apri s avoir

montré les causes de son éternelle débilité politique. Mainte-

nant je reviens en arrière, et, rentrant dans le domaine des

questions d'État, je continuerai à Buivre l'influence du sang

sur les affaires de 1 1 Grèi e et des peuples contemporains.

\pivs avoir mesuré I' durée de l'aptitude artistique, j'en

(i) La perte de ce i""- est bien regrettable, il nous .mi.ni h

coup appi i '" les \i iana de l'Asi< i rote, t. Il, p. 158 H6S
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ferai autant de celle des différentes phases gouvernementales.

Ou verra par là d'une manière nette quelle terrible agitation

amène dans les destinées d'une société le mélange croissant

des races.

Si l'on veut faire commencer à l'arrivée des Arians Hellènes

avec Deucalion les temps héroïques où l'on vivait à peu près

suivant la mode des ancêtres de la Sogdiane , sous un régime

de liberté individuelle restreinte par des lois très flexibles, ces

temps héroïques auraient leur début à l'an 1541 avant J.-C.

L'époque primitive de la Grèce est marquée par des luttes

nombreuses entre les aborigènes, les colons sémites dès long-

temps établis et affluant tous les jours, et les envahisseurs

arians.

Les territoires méridionaux furent cent fois perdus et repris.

Enfin, les Arians Hellènes, accablés par la supériorité de nom-
bre et de civilisation, se virent chassés ou absorbés moitié, dans

les masses aborigènes, moitié dans les cités sémitiques , et ainsi

se constituèrent isolément la plupart des nations grecques (1).

Grâce à l'invasion des Héraclides et des Doriens, le principe

arian mongolisé reprit une supériorité passagère; mais il Gnit

encore par céder à l'influence chananéenne, et le gouverne-

ment tempéré des rois, aboli pour toujours, fit place au ré-

gime absolu de la république.

En 752, le premier archonte décennal gouverna Athènes. Le
régime sémitique commençait dans la plus phénicienne des

(1) Les nations helléniques ont souvent la prétention d'être autoch-

tones; mais lorsque l'on en vient à la preuve, on trouve généralement
qu'elles descendent d'un dieu, quand ce n'est pas d'une nymphe
topique. Dans le premier cas, je vois un ancêtre arian ou sémite;

dans le second, un mélange initial avec les aborigènes. Ainsi, je con-
çois qu'on puisse appeler le pirate ehananéen Inachus fils de l'Océan

et de Téthys. 11 avart surgi de la mer. Ainsi encore Dardanus était fils

de Jupiter, de Zeus, du dieu arian par excellence. Il ét;iit donc Arian
lui-même, et venait de la Samothrace, de l'Arcadie ou même d'Italie,

bref du nord. Dans la Laconie, avant l'invasion dorienne, on rencon-
tre des demi-autochtones, c'est-à-dire des peuples qui ne sont ni

entièrement arians, ni entièrement sémites. Leurs généalogies remon-
tent a Lélex "'t a la nymphe topique Kléocharia. (Voir Grote, t. I,

p. 133, 230, Ml.)
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pilles grec [ues n ne d( \ que plus tard, chez

les Doriens de Sparte el .1 Thèbes 1 L'âge héroïque el

[uences immédi 1 s, c'est-à-dire la royauté tempérée,

ivaient duré 800 ins rem dis rien de l'époque bien plus pure,

bien plus ariane des Titans . il me suffll de parler de leurs Gis,

les Hellènes, pour montrer que le principe gouvernemental était

resté longtemps établi entre li . • mains.

Le systi me aristocratique n'eut pas autant de longévité. Inau-

guré à v irte 1 861 . ri à Uhènes en 7."»:;
. il Doit pour <

-
«

-
1 1 •

dernière cité, la ville brillante <-t glorieuse par excellence, il

finit d'une m inière régulière et permanente .'1 l'archontat d'I-

sagoras, fils de Tisandre, en 508, ayant duré 245 ans. Depuis

lors jusqu'à la ruine de l'indépendance hellénique, I'- parti

aristocratique domina souvent, el persécuta même ses adver-

• avec succès; mais ce fui comme Faction el en alternant

avec les tyrans. L'étal régulier depuis lors, m tant est que le

not régularité puisse s'appliquer à un affreux enchaînement

île désordres et de violences, ce tut la démocratie.

\ Sparte, 1 1 puissance des nobles, abritée derrière un pauvre

reste de monarchie, tut beaucoup plus solide. Le peuple aussi

était plus arian 2). La constitution de Lycurgue oe disparut

complètement qui- \rr> 235, après une durée de 682 ans ''>

1 1 urnes, Krgos el > yr< ne conservèrent aussi le m le roi p«-

aô.E'j;) à leui principal magistrat, investi d'ordinaire du commande
ment de l'armée cl de la présidence de l'assemblée généi

m h < ullagh, 1. 1. i'. 15.)

(S) in avaient un.' certaine parenté avei les rbessaliens. Du moins

le- Kit saient Héraclides imc les i-i- de Sparte, et on

observe <• ilogies entre l'organisation si rvilo des Rélotes

Pi 1 ikes des uns et celle des Pœnestes, des Perrhœbes el des

Siagnètes des autres. Les Doricns, bien supérieurs aux autres tribus

helléniques au poinl de vue soi ial, furent d'ailleurs les hommes d'uni

migration récente, in n'avaient .un un renom mythique, el ne soûl

pas même nommé dans l'Iliade. Ce sont des 1 -i" es <\<- Pandavas.

. 1. 11. p 1 n- paraissent avoir envahi le Poli ponèse par mer,

m- Hindous "ut i.ui .lu sud de l'Inde. / *.) k

. . i égard, Il e 1 curieux d'obscrvei comme les trians, nation si mé-

diterranéenne d'origino, Boni toujours racllemenl devenus des marins

Intrépide el habiles.

1 Haï 1 ullagh attribue gravement le déi lin et la chute de Sparte



DES RACES 111 M UNES. 53

Pour L'état populaire à Athènes, je ne sais qu'en dire, sinon

qu'il entasse tant de hontes politiques à côté de magnificences

intellectuelles inimitables, qu'on pourrait croire au premier

abord qu'il lui fallut bien des siècles pour accomplir une telle

œuvre. Mais, en faisant commencer ce régime à l'archontal

d'Isagoras eu 508, on ne peut le prolonger que jusqu'à la ba-

taille de Chéronée, en 339. Le gouvernement continua plus

tard sans doute à s'intituler république; toutefois l'isonomie

était perdue, et, quand les gens d'Athènes s'avisèrent de pren-

dre les armes contre l'autorité macédonienne, ils furent traités

moins en ennemis qu'en rebelles. De 508 à 339, il y a 169 ans.

Sur ces 169 ans. il convient d'en déduire toutes les années

où gouvernèrent les riches; puis celles où régnèrent soit les

Pisistratides , soit les trente tyrans institués parles Lacédé-

moniens. 11 n'y faut pas comprendre non plus l'administration

monarchique et exceptionnelle de Périclès. qui dura une tren-

taine d'années; de sorte qu'il reste à peine pour le gouverne-

ment démocratique la moitié des 169 ans ; encore cette période

ne fut-elle pas d'un seul tenant. On la voit constamment in-

terrompue par les conséquences des fautes et des crimes d'a-

bominables institutions. Toute sa force s'employa à conduire

la Grèce à la servitude.

\insi organisée, ainsi gouvernée, la société hellénique tomba,

vers l'an 504, dans une attitude bien humble en face de la

puissance iranienne. La Grèce continentale tremblait. Les co-

lonies ioniennes étaient devenues tributaires ou sujettes.

a la fâcheuse persistance des institutions aristocratiques. Il a aussi

des paroles de pitié pour ces infortunés Doriens de la Crète, dont la

constitution restera inébranlable pendant de longues séries de siècles.

La comparaison des dates indiquées in aurait dû le consoler; ou du
moins, s'il voulait persister a gémir sur le peu de longévité des U<\*

de Lycurgue, ne se maintenant que le court espace de 632 ans, il » ût

pu réserver la plus grande part de sa sympathie pour la démocratie
athénienne, encore bien plus promptement décédée. (Mac Cullagh,

t. l, p. -.208 et -227.) — Mais m. Mae Cullagh, en sa qualité d'antiquaire

libre-échangiste, a particulièrement l'horreur delà race dorienne. le

doute qu'il \ienne à bout des préférences toutes contraires d'O. Mill-

ier {die Dorier). L'érudit allemand est un bien rude antagoniste.
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Le conflit devait éclater par l'effel de l'attraction naturelle

de la Grèce à demi sémitique vers la côte d'Asie, ver-- le cen-

tre assyrien, et de la côte d'Asie elle-même un peu arianisée

vers l'Hellade. On allait voir le Mirées de la première tentative

d'annexion. <>n j était préparé; m us il trompa tout le monde,

car il s'accomplit m sens contraire 'i ce qu'on avait dû prévoir.

La puissance perse, si dém< -^rément grosse el redoutée,

prit de mauvaises mesures. Xerxès se conduisit en Vgramant.

Sa giovenil furore n'accorda aucun égard aux conseils des

hommes sages. Les Grecs furent beau, s'abandonnant les uns

hs autres, commettre «les lâchetés impardonnables et les plus

lourdes fautes, le roi s'obstina à être plus fou iju'ils n'étaienl

maladroits, et, au lieu de les attaquer avec des troupes régu-

lières, il voulut s'amuser à repaître les yeux de sa vanité du

spectacle de sa [miss une D.ins ce but, il rassembla une co-

hue de Ton. oui) hommes, leur lit passer l'Hellespont sur des

ouvrages gigantesques, s'irrita contre la turbulence des Dots,

et alla se faire battre, à la stupéfaction générale, par des gens

plus étonnés que lui de leur hotiheiir et qui n'en sont jamais

revenus.

Dans les \> iges des écrivains grecs, cette histoire di'< ï her-

mopyles, d Marathon, de Platée, donne lieu à des récits bien

émouvants. L'éloquence .i brodé sur ce thème avec une abon-

dance qui ne peut
j

». t s surprendre de la part d'une nation si

spirituelle. Comme déclamation , c'est enthousiasmant; mais, à

parler sensément, tous ces beaux triomphes ne lurent qu'un

accident, et le courant naturel des choses, c'est-à-dire l'effet

inévitable de la situation ethnique, n'en lut pas h' moins du

monde changé 1

i i dati ii persuasives la bataille de Platée nu gagnée le

n novembre '•''' avanl I. i
. el l'enivrement dos Grecs «lui .• encore et

petuc dans n"s collèges. Mais, outre que la plus grande partie

de la Grèce avall été l'aillée dos Perses, Sparte, le plus t"it de leurs

nistes, se hâta de i :lui e une paix sépar i-dh q

ans après la victoire. v
i Athènes résista plus longtemps à col

entralnei i naturel , c'est qu'elle trouvait du proOl à maintenir la

confédération pour .i \
- -i r .les .iiti.-s ., opprime) el piller. (Mac <aii-

lagh, t. i. p. 157.) — on peut jugci du caractère de celte politique
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Après comme avant la bataille de Plâtre, la situation se

trouve celle-ci :

L'empire le plus tort doit absorber le plus faible; et de même
que l'Egypte sémitisée s'est agrégée à la monarchie perse,

gouvernée par l'esprit arian, de même la Grèce, où le principe

sémitique domine désormais, doit subir la prédominance de la

grande famille d'où sont sorties les mères de ses peuples, parce

que du moment qu'il n'existe pas à Athènes, à Tbèbes et même
à Lacédémone de plus purs Arians qu'à Suze, il n'y a pas de

motifs pour que la loi prépondérante du nombre et de l'éten-

due du territoire suspende son action.

C'était une querelle entre deux frères. Eschyle n'ignorait pas

ce rapport de parenté, lorsque, dans le songe d'Atossa, il fait

dire à la mère de Xerxès :

« Il me semble voir deux vierges aux superbes vêtements.

« L'une richement parée à la mode des Perses, l'autre selon

« la coutume des Doriens. Toutes deux dépassant en majesté

« les autres femmes. Sans défaut dans leur beauté. Toutes deux

« sœurs d'une même race (1). »

Malgré l'issue inespérée de la guerre persique, la Grèce

était contrainte par la puissance sémitique de son sang de se

rallier tôt ou tard aux destinées de l'Asie, elle qui avait subi si

longtemps l'influence de cette contrée.

En vérité la conclusion fut telle; mais les surprises continuè-

rent, et le résultat fut produit d'une manière différente encore

de ce qu'on se croyait en droit d'attendre.

Aussitôt après la retraite, des Perses, l'influence de la cour

de Suze avait repris sur les cités helléniques; comme aupara-

vant, les ambassadeurs royaux donnaient des ordres. Ces or-

dres étaient suivis. Les nationalités locales s'exaspérant dans

leur haine réciproque, ne négligeant rien pour s'entre-détruire,

le moment approchait où la Grèce épuisée allait se réveiller

par le décret rendu sur la proposition de Périclès et en vertu duquel
le peuple athénien déclarait ne devoir aucun compte de l'emploi des
fonds communs de la ligue. (Ibid., p. loi ; Bœckh, die Slaatshaus-
haltung der Athener, t. 1, p. 'rl'J.)

(1) Eschyle, les Perses.
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province perse, i><
ut-être bien heureuse de 1

1 tre el de connaî-

tre ainsi le repos

De leur côté, li lis par leurs échecs, se condui-

saient avecautani de prudence el 'I [in leurs petits

voisins en montraieut peu. Ils avaient soin d'entretenir dans

rniées des corps nombn ux d'auxili ires b( Llènes; Us les

affectionnaient à leur service en les payant bien, en ue leur

ménageant pas les honneurs. Souvent ils les employaient avec

profit contre les populations ioniennes, et ils avaient alors la

secrète satisfaction de ue pas voir s'alarmer la c inscience cal-

leuse de leurs mercen ares. Us ne manquaient jamais d'incor-

pori r dans ces troupes les bannis jetés sous leur proto ction par

les révolutions incessantes de I Utique, de la Béotie, du Pélo-

ponèse; hommes précieux, car leurs villes natales étaient

précisément celles contre qui s'exerçaient de préférence leur

courage et leurs talents militaires. Enfin quand un illustre

exilé, homme d'État ci ièbre, uerrier renommé, écrivain d'in-

fluence, rhéteur admiré , se réclamait du grand roi, les pro-

fusions de l'hospitalité n'avaient pas «le bornes; et qu'un

revirement politique ramenât cet homme dans son pays, il rap-

portait .m fond <!'• sa conscience, fût-ce involontairement, un

bout <le chaîne dont l'extrémité étail rivée au pied «lu trône

des Perses. Tels étaient les rapports des deux nations. Le gou-

vernement raisonnable, terme, habile de l'Asie avait certaine-

ment gardé pins de qualités arianes que celui des cités

ques méridionales, et celles-ci étaient .1 la veille d'expier

durement leurs victoires de parade, lorsque l'état de faiblesse

inouïe où elles gémissaient fut justement ce qui amena la péri-

pétie la plus inattendue.

Tandis que les Grecs du sml se dégradaient en s'illustrant,

ceux du nord, dont on ne parlait pas, el qui passaient pour des

demi-barbares, bien loin «le décliner, grandiss lienl à ti l point,

sous l'ombre de leur système monarchique, qu'un m. uni. se

trouvant assez lestes, fermes el dispos, ils gagnèrent le-- Persi s

de vitesse, et, s'emparant de la Grèce pour leui propre compte,

firent froni aux asiatiques et leur montrèrent uo adversaire

tout neuf. M lis v
i les Macédoniens mirent la main sur la Grèce,
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oe fut d'une manière et avec des formes qui révélaient assez

i.i nature de leur sang. Ces nouveaux venus différaient du tout

au tout des Grées du sud, et leurs procédés politiques le prou-

vèrent.

Les Hellènes méridionaux, après la conquête, s'empressaient

de tout bouleverser. Sous le prétexte le plus léger, ils rasaient

une ville et transplantaient chez eux les habitants réduits en

esclavage. C'était de la même manière que les Chaldéens sé-

mites avaient agi à l'époque de leurs victoires. Les Juifs en

avaient su quelque chose lors du voyage forcé à Babylone;

les Syriens aussi, quand des bandes entières de leurs popula-

tions furent envoyées dans le Caucase. Les Carthaginois usaient

du même système. La conquête sémitique pensait d'abord à

l'anéantissement; puis elle se rabattait tout au plus à la trans-

formation. Les Perses avaient compris plus humainement et

plus habilement les profits de la victoire. Sans doute, on relève

chez eux plusieurs imitations de la notion assyrienne-, cepen-

dant, en général, ils se contentaient de prendre la place des

dynasties nationales, et ils laissaient subsister les États soumis

par leur épée. dans la forme où ils les avaient trouvés.

Ce qui avait été royaume gardait ses formes monarchiques,

les républiques restaient républiques, et les divisions par satra-

pies, moyen d'administrer et de concentrer certains droits ré-

galiens, n'enlevaient aux peuples que l'isonomie : l'état des

colonies ioniennes au temps de la guerre de Darius et au mo-
ment des conquêtes d'Alexandre en fait suffisamment foi.

Les Macédoniens restèrent fidèles au même esprit arian.

Après la bataille de Chéronée, Philippe ne détruisit rien, ne

réduisit personne en servitude, ne priva pas les cités de leurs

lois, ni les citoyens de leurs mœurs. Il se contenta de domi-

ner sur un ensemble, dont il acceptait les parties telles qu'il les

trouvait, de le pacifier et d'en concentrer les forces de manière

à s'en servir suivant ses vues. Du reste, on a vu que cette

sagesse dans l'exploitation du succès avait été devancée, chez

les Macédoniens, par la sagesse à conserver précieusement

leurs propres institutions. Avec tous les droits possibles de
1 lire commencer leur existence politique plus haut encore que
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i.i rondatioD du royaume de Sicyone, les Grecs du nord arri-

Mi. nt jusqu'au jour nu ils se subordonnèrent li reste île la

Grèce sans avoir jamais varié dans leurs Idées sociales. U me
difficile d'alléguer une plus grande

|

la pureté

comparative de leur noble sang. Us représentaient bien un

peuple belliqueux, uiilit point artiste, point littéi

mais doué de sérieux instincts politiques.

Nous avons trouvé un spectacle .1 peu près analogue chez

les tribus iraniennes d'une certaine époque, il ne faut puur-

i ,i,t pas en décider a la légère. Si nous comparons les deux

nations au moment île leur di veloppement, rime quand . sous

I* !» 1 1 î
I
•£><;• . elle déborda sur la Grèce, et l'autre, dans un temps

antérieur, quand, avec Phraortes, elle commei inquê-

tes, les Iraniens nous ,
ent plus brillants et semblent à

beaucoup d'égards plus rigoureux.

e impression est juste. Sous le rapport religieux, les

ines spiritualités des Mèd< s et des Perses valaient mieux

que le polythéisme macédonii n, bien que celui-ci de son côté,

attaché à ce qu'on nommait dans le sud les vieilles divinités,

m- tint plus dégagé des doctrines sémitiques que les théologies

athéniennes ou thébaines. Pour être exact, il faut néanmoins

avouer que ce que les doctrines religieuses de la Macédoine

pi rdaienl en absurdités d'im igination . elles le reg ;n< ient un

peu en superstitions à demi finnoises, qui, pour être plus som-

bres que les fantaisies syriennes, n'eu étaient guère moins fu-

nestes. Eu omme, la religion macédonienne ne valait pas celle

des Perses, travaillée qu'elle était par les Celtes et les Slaves.

lui fait de civilisation , l'infériorité existait encore. Les na-

tions u niei nés toucb int <1 un cet aux peuples vratyas, aux

Hindous nir.ni, mes. éclairés d'un reflet lointain du br;

ojsuie, de l'autre aux populations assyriennes, avaient vu se

dérouler toute leur existence entre deux foyers lumineux qui

n'avaient puni; permis à l'ombn de trop s'épais il sur leurs

ti tes. Pi rents d< a \ ratyas, les Iranii us 'l l'est u \\ . at p.:s

,l, , mu u • 1 avec eux des alliances de sang, tribut

des assyriens, les Iraniens de l'ouest s'étaient également im-

prégnés de cetl ce, et de tous côtés ainsi l'ensemble



DES RACES HUMAINES. 59

des tribus fit des emprunts aux civilisations qui les environ,

naient.

Les Macédoniens furent moins favorisés. Ils ne touchaient

aux peuples raffinés que par leur frontière du sud. Partout

ailleurs ils ne s'alliaient qu'à la barbarie. Ils n'avaient donc

pas le frottement de la civilisation à un aussi grand degré que

les Iraniens, qui, la recevant par un double hymen, lui don-

naient une forme originale due à cette combinaison même.

En outre, l'Asie étant le pays vers lequel convergeaient les

trésors de l'univers, la Macédoine demeurait en dehors des

routes commerciales, et les Iraniens s'enrichissaient tandis que

leurs remplaçants futurs restaient pauvres.

Eh bien, malgré tant d'avantages assurés jadis aux Mèdes

de Phraortes, la lutte ne devait pas être douteuse entre leurs

descendants, sujets de Darius, et les soldats d'Alexandre. La

victoire appartenait de droit à ces derniers, car lorsque le dé-

mêlé commença, il n'y avait plus de comparaison possible

entre la pureté ariane des deux races. Les Iraniens
,
qui déjà

au temps de la prise de Babylone par Cyaxares étaient moins

blancs que les Macédoniens, se trouvèrent bien plus sémitiscs

encore lorsque. 2G9 ans après, le fils de Philippe passa en Asie.

Sans l'intervention du génie d'Alexandre, qui précipita la so-

lution, le succès aurait hésité un instant, vu la grande diffé-

rence numérique des deux peuples rivaux ; mais l'issue défini-

tive ne pouvait en aucun cas être douteuse. Le sang asiatique

attaqué était condamné d'avance à succomber devant le nou-

veau groupe arian, comme jadis il avait passé sous le joug des

Iraniens eux-mêmes, désormais assimiles aux races dégénérées

du pays, qui, elles également, avaient eu leurs jours de triom-

phe, dont la durée s'était mesurée à la conservation de leurs

.
éléments blancs.

Ici se présente une application rigoureuse du principe de

l'inégalité des races. A chaque nouvelle émission du sang des

blancs en Asie, la proportion a été moins forte. La race sémi-

tique, dans ses nombreuses couches successives, avait plus fé-

condé les populations chamites que ue le put l'invasion ira-

nienne, exécutée par des masses beaucoup moindres. Quand



GO DE l INEGALITI

les Grecs conquirent I" Isie, ils arrivèrent en nombre plus mé-

diocre encore; ils ne ûrenl p.is précisément ce qu'on <

une colonisation. lsol< - p ir petits gr iup< - au milieu d'un im-

mense empire, ils se iioyèrenl tout d'un coup dans l'élément

sémitique Le grand esprit d' Alexandre dut comprendre qu'a-

près son triomphe, c'en criSi fait del'Hellade; que son épée

venait d'accomplir l'œuvre de Darius et d< 5C< i enver-

sant seulemenl li - termes de la proposition . que . si la
1

1

ii' ,\ ii pas été asservie lorsque le grand roi avait été ï elle,

elle l'était maintenant qu'elle avait marché vers lui; elle se

trouvait absorbée dans sa propre victoire. Le sang sémitique

engloutissail tout. Marathon et Platée s'effaçaient sous les vé-

néni u.\ triomphes d' ^rbelles et d'Issus, et leconqui ranl

le roi macédonien, se transflgur; nt, et lit devenu le grand roi

lui-même. Plus d' Assyrie, plus d'Egypte, plus de P< ; side, mais

aussi plus d'Hellade : l'univers occidental n'avai désormais

qu une seule civihsation.

Alexandre mourut : ses capil lines détruisirent l'unité politi-

ils n'empêchèrent pas que 1
1
Grèce entière*, et . cette i lis

i Macédoine comprinu e, envahie, possédé* pai i élément

sémitique, ne devint 1" complément de la rive d" Vsie. Une so-

unique, bien variée dans ses nuances, réunie cependanl

sous les mêmes formes générales, s'étendit sur cette portion

du globe qui, commençant à la Bactriane et aux montagnes

de l'Arménie, embrassa toute l' Isie inférieure, les p j
- du Ml.

leurs annexes de l'Afrique, Carthage, les îles de la Méditer-

ranée, ri spa ne, la Gaule phocéenne, l'Italie hellénisée, le

continent hellénique. La longue querelle des trois civilisations

parentes qui, avant Alexandre, avaient disputé de mérite et

d'invention, se termina dans une fusion de forces également

du s ing sémitique amenant la proportion trop forte d'éléments

noirs, et de cette vaste combinaison naquit un état de choses

qu'il est aisé de caractériser.

La nouvelle soi té ne possédait plus le sentim ni du su-

blime, joyau de l'ancienne Assyrie comme de l'antique i gypte;

elle n'avait pas non plus la sympathie de ces nations trop mé-

laniennes pour !< monstrueux physique el moral En bien
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comme en mal, la hauteur avait diminué par la double influence

ariane des Iraniens et des Grecs. Avec ces derniers, elle pril

delà modération dans les idées d'art, ce qui la conduisit à imi-

ter les procédés et les formes helléniques-, mais d'un autre

eôté, et comme un cachet du goût sémitique raccourci, elle

abonda dans l'amour des subtilités sophistiques, dans le raf-

finement du mysticisme, dans le bavardage prétentieux et les

folles doctrines des philosophes. En cherchant le brillant, faux

et vrai, elle eut de l'éclat, rencontra quelquefois la bonne

veine, resta sans profondeur et montra peu de génie. Sa fa-

culté principale, celle qui fait son mérite, c'est l'éclectisme;

elle ambitionna constamment le secret de concilier des élé-

ments inconciliables, débris des sociétés dont la mort faisait sa

vie. Elle eut l'amour de l'arbitrage. On reconnaît cette ten-

dance dans les lettres, daus la philosophie, dans la morale,

dans le gouvernement. La société hellénistique sacrifia tout à

la passion de rapprocher et de fondre les idées, les intérêts

les plus disparates, sentiment très honorable sans doute, in-

dispensable dans un milieu de fusion, mais sans fécondité, et

qui implique l'abdication un peu déshonorante de toute voca-

tion et de toute croyance.

Le sort de ces sociétés de moyen terme, formées de décom-

bres, est de se débattre dans les difficultés, d'épuiser leurs

maigres forces, non pas à penser, elles n'ont pas d'idées pro-

pres; non pas à avancer, elles n'ont pas de but; mais à coudre

et recoudre en soupirant des lambeaux bizarres et usés qui ne

peuvent tenir ensemble. Le premier peuple un peu plus ho-

mogène qui leur met la main sur l'épaule, déchire sans peine

le fragile et prétentieux tissu.

Le nouveau monde comprit l'espèce d'unité qui s'établissait.

Il voulut que les choses fussent représentées par les mots. Dès

lors, pour marquer le plus haut de^ré possible de perfection

intellectuelle, on s'accoutuma à se servir du terme d'atticisme,

idéal auquel les contemporains et compatriotes de Périclès

auraient eu peine à prétendre. On plaça au-dessous le nom

d'Hellène-, plus bas, on étagea des dérivés comme /telle /li-

sant , hellénistique, afin d'indiquer des mesures dans les de-

4
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grés de civilisation. Un homme né sur [a côte de la mer !'«

dans la Bactriane, dans renceinte d'Alexandrie d'Egypte , au

li.ird d<- l

1

Adriatique, se considi i i et fut tenu pour un Hellène

i Le Péloponèse n'eut plus qu'une gloire territoriale ;

si a h tbitants ne p issaient a is pour des Gn :s [>lu> authenti-

ques que les s
. riens ou les gens de la Lydie, et ce sentiment

était parfaitement justifié par l'état do r

Sous les prem seurs d' Alexandre, il a'exist lit plus

dans la Grèce entière une Dation qui eût le droit de refuser

la parenté, je oe dis pas l'identité, avec les hellénisants les

plus obscurs d't llbia ou de Dam is. Le sang barbare avait tuut

envahi. \u d, les mélanges accomplis avec les populations

slaves et celtiques attiraient les races hellénisées vers la ru-

dessi el la 51 issièreté trônant sur les rives du Danube, tandis

qu'au sud les maria g< s s< mitiques répandaient une dépravation

purulente pareille à celle de 1
1 côte d' Isie; pourtant, ce n'é-

taient là au fond que des différences peu essentielles, et qui

netoum.iirni pas au profit des facultt sari aes. « '*
1 tes, U s vain-

queurs de Croie, s'ils fussent revenus des enfers, auraient en

vain cherché leur descendance; ils n'auraient vu que di

t.irds sur l'emplacement de Mycènes et de Sp irte (l).

d) un suit, avec une grande facilité, 1rs transformations de la po-

pulation lacédémonienne. a la bataille de Platée, la ville d< I

;i\;iit mis en ligne 50,000 combattant

5,000 Spartiates et 1 Hélotes par Spartiate,

soit

'•"" l

Ipériœkes

rotai

Bui le champ de bataille de Leuctres, Il ne parait plus que

îles, Depuis longtemps, l'État ne soutenait •• guerres esté

qu'au moy< a d'Héloti - affrani bis (Nto 1 (70, avant

orsque Bpaminondas envahit la Laconie, u fallut encore donnei

i.t uberti à ''.i"* 1 Hélotes pour pouvoir sedéfendre. Cent ans après,

on m: <"'! ptaii plus que '^< familles di 1 1 100 seulement

laiei tail ruiné, On refoi ma -i"! •- une

, |M ; cralic av< 1 d< Périœkes, des étrangers el des Hélotes. \ Sel-

1 nouvelle fui exterminée pai l< i"i uni

1 bommes. Mai lianidas el son
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Quoi qu'il en soit, l'unité du monde civilise était fondée. \

ce monde il fallait une loi, et cette loi où l'appuyer? De quelle

source la faire jaillir, quand les gouvernements ne présidaienl

plus qu'à un immense amas de détritus, où toutes les nationa-

lités anciennes étaient venues éteindre leurs forces viriles?

Comment tirer des instincts mélaniens
,
qui désormais avaient

pénétré jusqu'aux derniers replis de cet ordre social, la recon-

naissance d'un principe intelligent et ferme, et en faire une

règle stable? Solution impossible; et pour la première fois

dans le monde on vit ce phénomène, qui depuis s'est reproduit

deux fois encore, de grandes masses humaines conduites sans

religion politique, sans principes sociaux définis, et sans autre

but que de les aider à vivre. Les rois grecs adoptèrent, faute

de pouvoir mieux, la tolérance universelle en tout et pour tout,

et bornèrent leur action à exiger l'adoration des actes émanés

de leur puissance. Qui voulait être république le i*estait ; telle

ville tenait aux formes aristocratiques, à elle permis; telle au-

tre, un district, une province, choisissaient la monarchie pure,

on n'y contredisait pas. Dans cette organisation, les souverains

ne niaient rien et n'affirmaient pas davantage. Pourvu que le

trésor royal touchât ses revenus légaux et extralégaux, et que

les citoyens ou les sujets ne fissent pas trop de bruit dans le

coin où ils étaient censés se gouverner à leur guise, ni les Pto-

lémées, ni les Séleucides n'étaient gens à y trouver à redire.

La longue période qu'embrassa cette situation ne fut pas

absolument vide d'individualités distinguées; mais elle n'offrit

pas à celles qui surgirent un public suffisamment sympathique,

et dès lors tout resta dans le médiocre. On s'est souvent de-

mandé pourquoi certains temps ne produisent pas telle caté-

gorie de supériorité : on a répondu, tantôt que c'était par dé-

faut de liberté, tantôt par pénurie d'encouragement. Les uns
ont fait honneur à l'anarchie athénienne du mérite de Sophocle

Rabis employèrent le moyen ordinaire pour relever la république:
il y eut une vaste promotion de citoyens. Mais peu aines, malgré cette

ressource, Sparte, encore vaincue et découragée, se fondil dans la ligue

achéenne. Cette histoire est celle de tous les États grecs, d'Argos, de
Thébes. comme d'Athènes. (Zumpt, p. 7 et passim.)
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et de Platon, afDrraé, el en conséquence . que sans les troubles

perpétui Isdi - communes d'Italie, P( trarque, Boc ce, le Dante

surtout, n'auraient jamais étonné le monde par 1 1 magnificence

de leurs i crits. l> mtres penseurs, tout au r. bours, attribuent

odeur du »i< cl< de Périclès aux g< nérositi - de a : bomme
,1 i | ,t. i", |an de la muse tienne à la protection des Médicis,

l'ère classique de notre littérature ei ses lauri( rs à l'influence

bienfaisante du soleil de Louis \I\. On roi! qu'en s'en pre-

nant aux circonsl inces ambiantes, on trouve des ivis pour tous

goûts, tels philosophes reportanl .1 l'anarchie ce que tels

lutres donnent .111 despotisme.

H est encor< un avis c esl celui qui voit dans la direction

prise par les aiœurs d'une époque la cause de la préférence

des contempor lins pour tel ou tel genre de travaux . qui mène,

comme fatalement, les natures d'élite à se distinguer, soit dans

la guerre, soil dans 1 1 littérature, soit dans les arts. Ce der-

nier sentiment sérail le mien, s'il concluait ; malheureusement

il reste en route, el lorsqu'on lui demande la cause gén< ratrice

de 1 état des mœurs et des idées, il ne sail pas répondre qu'elle

esl tout entière dans l'équilibre des principes ethniques. C'est,

m effet, nous l avons vu jusqu'ici, la raison déterminante du

degré el du de d'activité d'une population.

Lorsque l'Asie était partagée en un certain nombre d'États

délimités par des différences réelles de sang entre les nations

qui les habitaient, il existait sur chaque poinl particulier, en

Egypte, en Grèce, en Vssyrie, au sein des territoires iraniens,

un motif à une civilisation spéciale, à des * 1 « v< loppements d'i-

dées propres, .1 la concentration des forces intellectuelles sut

des sujets déterminés, et celi 1 parce qu'il y avait originalité

dans la combinaison <les éléments ethniques de chaque peuple.

Ce qui donnait surtout le caractère national, c'était le nombre

limité de ces éléments, puis la proportion d'intensité qu'ap-

portait chacun d'eux dans le mélange. Unsi, un Egyptien

du w" .siècle ,i\.int notre ère. Formé, j'imagine, d'un tiers de

mg .ni. m. (I un tiers de Bang chamite blanc et d'un tiers de

nègre, ne ressi mblait pas à un Égj ptie'n du \ 1 1 r . dans la na-

ture duquel l'élément mélanien entrait pour une moitié, le
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principe ehamite blanc pourun dixième, le priocipe sémitique

pour trois, et le principe arian à peine pour un. Je n'ai pas

besoin de dire que je ne vise pas ici à des calculs exacts; je

ne veux que mettre ma pensée en relief.

Mais l'Égyptien du vin" siècle, bien que dégénéré, avait

pourtaut encore une nationalité, une originalité. Il ne possé-

dait plus, sans doute, la virtualité des ancêtres dont il était le

représentant: néanmoins la combinaison ethnique dont il était

issu continuait, en quelque chose, à lui être particulière. Des

le v° siècle il n'en fut plus ainsi.

A cette époque l'élément arian se trouvait tellement subdi-

visé, qu'il avait perdu toute influence active. Son rôle se bor-

nait à priver les autres éléments à lui adjoints de leur pureté,

et dès lors de leur liberté d'action.

Ce qui est vrai pour l'Egypte s'applique tout aussi bien aux

Grecs, aux Assyriens, aux Iraniens; mais on pourrait se de-

mander comment, puisque l'unité s'établissait dans les races, il

n'en résultait pas une nation compacte, et d'autant plus vi-

goureuse qu'elle avait à disposer de toutes les ressources ve-

nues des anciennes civilisations fondues dans son sein, ressour-

ces multipliées à l'infini par l'étendue incomparablement plus

considérable d'une puissance qui ne se voyait aucun rival ex-

térieur. Pourquoi toute l'Asie antérieure, réunie à la Grèce et à

l'Egypte, était-elle hors d'état d'accomplir la moindre partie des

merveilles que chacune de ses parties constitutives avait multi-

pliées, lorsque ces parties étaient isolées, et, déplus, lorsqu'elles

auraient dû souvent être paralysées par leurs luttes intestines?

La raison de cette singularité, réellement très étrange, gît

dans ceci, que l'unité exista bien, mais avec une valeur néga-

tive. L'Asie était rassemblée, non pas compacte; car d'où

provenait la fusion? Uniquement de ce que les principes ethni-

ques supérieurs, qui jadis avaient créé sur tous les points di-

vers des civilisations propres à ces points, ou qui, les ayant

reçues déjà vivantes, les avaient modifiées et soutenues, quel-

quefois même améliorées, s'étaient, depuis lors, absorbés dans

la masse corruptrice des éléments subalternes, et, ayant perdu

toute vigueur, laissaient l'esprit national sans direction , sans

4.
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initiative, sans force, vivant, sans doute, toutefois sans ex-

pression. P irtoul les trois principes, ch mite, sémite et arian,

iv, lient abdiqué leur ancienne initiative, et ne circul i i<-nt plus

dans le i ing des populations qu'en liitt > d'une tén ité extrême

et chaque jour plus divisés. Néanmoins, les proportions dif-

férentes (l ras 1 1 combinaison des principes ethniques inférieurs

se perpétuaiem éternellement là <>u avaient n acien-

nes civilisations. Le Grec, l'Assj rien, l'Égyptien, l'Iranii d du

ile et! nciit à peine les descendants de leurs homonymes
du w : on les voyait <î<- plus rapprochés entre eux par une

égale pénurie «le principes actifs; ils l'étaient encore par la

coexistence dans leurs masses diverses de beaucoup de grou

pes à peu près similaires; et cependant, malgré ces faits très

véritables, des contrastes généraux, souvent imperceptibles,

cependant certains, séparaient les nations. Celles-ci ne pou-

vaient pas vouloir et ne voul dent pas des choses bien différen-

mais elles ne s'entendaient pas entre elles, et des lors,

Forcées de vivre ensemble, trop faibles ch icune pour faixn pr

valoir des volontés d'ailleurs i peine senties, elles penchaient

toutes à considérer le scepticisme et la tolérance comme des

nécessités, et la disposition d'âme queSextus Empiricus vante

sous le nom d'ataraxie comme la plus utile des vertus.

Chez un peuple restreint quant au nombre, l'équilibre ethni-

que ne parvient à s'établir qu'après avoir détruit toute effi ia-

eité dans le principe civilisateur, car ce principe, ayant néces-

sairement (iris sa source chez une race noble, est toujours

troppeu abondant pour être impunément subdivise. Cependant,

aussi longtemps qu'il reste à l'état de pureté relative, il j i

prédominance de sa part, et donc pas d'équilibre avec les élé-

ments inférieurs Que peut-il arriver, dès bas. quandla fu-

sion ne se fait plus qu'entre des races qui, ayant passé déjà

p ir cette transformation première, sont en conséquence épui-

sées? Le nouvel équilibre ne pourrait s'établir (je dis ne pow
/ait. car l'exemple ne s'< n est pas encore présenté dans l'his-

toire du monde qu'en amenant non plus seulement la dégé-

nération des multitudes, mais leur retour presque complet aux

,| tiiud is norra îles de leur élément ethnique le plus ab aidant.
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Cet élément ethnique le plus abondant, c'était pour l'Asie

le noir. LesChamites, dès les premières marches de leur inva-

sion, l'avaient rencontré bien haut dans le nord, et probable-

ment les Sémites, quoique plus purs, s'étaient, à leurs débuts,

aussi laissé tacher par lui.

Plus nombreuses que toutes les émigrations blanches dont

l'histoire ait fait mention, les deux premières familles venues

de l'Asie centrale sont descendues si loin vers l'ouest et vers

le sud de l'Afrique . que l'on ne sait encore où trouver la

limite de leurs flots. Pourtant on peut attester, par l'analyse

des langues sémitiques, que le principe noir a pris partout le

dessus sur l'élément blanc des Chamites et de leurs associés.

Les invasions arianes furent, pour les Grecs comme pour

leurs frères les Iraniens, peu fécondes en comparaison des

masses plus d'aux deux tiers mélanisées dans lesquelles elles

vinrent se plonger. Il était donc inévitable qu'après avoir mo-
difié, pendant un temps plus ou moins long, l'état des popu-

lations qu'elles touchaient, elles se perdissent à leur tour dans

l'élément destructeur où leurs prédécesseurs blancs s'étaient

successivement absorbés avant elles. C'est ce qui arriva aux

époques macédoniennes; c'est ce qui est aujourd'hui.

Sous la domination des dynasties grecques ou hellénisées,

l'épuisement, grand sans doute, était loin encore de ressem-

bler à l'état actuel . amené par des mélanges ultérieurs d'une

abondance extrême. Ainsi, la prédominance finale, fatale,

nécessaire, de plus en plus forte, du principe mélanien a été

le but de l'existence de l'Asie antérieure et de ses annexes. On
pourrait affirmer que depuis le jour où le premier conquérant

chamite se déclara maître, en vertu du droit de conquête , de

ces patrimoines primitifs de la race noire, la famille des vain-

cus n'a pas perdu une heure pour reprendre sa terre et saisir

du même coup ses oppresseurs. De jour en jour, elle y par-

vient avec cette inflexible et sûre patience que la nature ap-

porte dans l'exécution de ses lois.

A dater de l'époque macédonienne, tout ce qui provient de

l'Asie antérieure ou de la Grèce a pour mission ethnique d'é-

tendre les conquêtes mélanienues.
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Paj parlé d( s nu inces persistant au sein de l'unité négative

des asiatiques el !<•- hellénisants : de là, deux mouvem nts

.h sens contraire qui venaient encore augmenti r l" marchie de

cette société. Personne n'étant fort, personni ne triomphait

ivement. Il f
'

' iii se contenter du règne s chan-

celant, toujours renversé, toujours relevé d'un compromis

aussi indispensable qu'infécond. La monarchie unique était

impossible, parce qu'aucune race n'était de taille à la vivifier

et ., [a faire durer. Il n'était pas moins impraticable do

des États multiples, vivant d'une vie propre. La nationalité

ne se manifestait en aucun lieu d'une façon assez tranchée

pour être précise. <>n s'accommodait donc de refontes perpé-

tuelles de territoire; on avait l'instabilité, el non le mouve-

ment. Il n'y eut ;uère que deux courtes exceptions à cette règle

l'une causée par l'invasion des G liâtes ; la seconde par l'él

blissement d'un peuple plus important, les Parthes i nation

ariane mêlée de
i

mne, qui, sémitisée de bonne heure c h

m- prédi ci ssi 'H s, s'enfonça à son tour dans les masses li

gènes.

En somme, cependant, les Galates et 1rs Parthes étaient

trop peu nombreux pour modifier longtemps la situation de

r \-ic. Si une action plus vive de la puiss ince M inche n'avait

pas dû se manifester, c'en était fut déjà, .1 cette époque, de

l'avenir intellectuel du monde, de s,i eii ilisation et de sa gloire

Tandis que l'anarchie s'établissait ;i demeure il.m- l'Asie anté-

rieure, préludant avec une furet: irrésistible aux dernier*

séquences «le l abâtardissement ûnal , l'Inde allait de s m côt .

quoique avec une lenteur et une résistance suis pareilles, au-

devant <le l.i même destinée. La Chine seule continuait s.i mar-

l] h. parlaient le pehlvi cl \ substituèrent ensuite le parsi, où al

(luèrcnl un plus grand i bre de racines scniiliqu -
. résultai du

,

-

j . .ti i det m
i Idi > Ctésiplion el .i sel. ucie. Suivanl Justin, li

original esl cythique; mais les Scythes parlaient un dialecte an.m.

i r Uahabharata connaît les Parthes, qu'il nomme Parada, il les allie

, ux s certainement Mongols, les parthes donnent, par

leui composiU ithnique, mu- assez Juste Idée d< ce que de raient

être plu [eut i ai es tourauicnm .
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clic normale et se défendait avec d'autant plus de facilité contre

toute déviation, que, parvenue moins liant que ses illustres

sœurs, elle éprouvait aussi des dangers moins actifs et moins

destructeurs. Mais la Chine ne pouvait représenter le monde;
elle ('tait isolée, vivait pour elle-même, bornée surtout au soin

modeste de régler l'alimentation de ses masses.

Les choses en étaient là quand, dans un coin retiré d'une

péninsule méditerranéenne, une lueur commença à briller.

Faible d'abord, elle s'accrut graduellement, et, s'étendant sur

un horizon d'abord restreint, éclaira d'une aurore inattendue

la région occidentale de l'hémisphère. Ce fut aux lieux mêmes
où, pour les Grecs, le dieu Hélios descendait chaque soir dans

la couche de la nymphe de l'Océan, que se leva l'astre d'une

civilisation nouvelle. La victoire, sonnant de hautaines fanfa-

res, proclama le nom du Latium et Rome se montra.





LIVRE CINQUIEME,

CIVILISATION EUROPÉENNE SÉMITISÉE.

CHAPITRE PREMIER.

Populations primitives de l'Europe.

On a considéré longtemps comme impossible de découvrir

entre le Bosphore de Thrace et la mer qui borde la Galice, et

depuis le Sund jusqu'à la Sicile, un point quelconque où des

hommes appartenant à la race jaune, mongole, ugrienne,

finnoise, en un mot, à la race aux yeux brides, au nez plat,

à la taille obèse et ramassée, se soient jamais trouvés établis de

manière à y former une ou plusieurs nations permanentes.

Cette opinion . si bien acceptée qu'on ne l'a guère controversée

que dans ces dernières années, ne reposait d'ailleurs sur aucune

démonstration. Elle n'avait pas d'autre raison d'être qu'une

ignorance à peu près absolue des faits concluants dont l'en-

semble, aujourd'hui, la renverse et l'efface. Ces faits sont de

différente nature, appartiennent à différents ordres d'obser-

vations, et le faisceau de preuves qu'ils composent est d'une

complète rigueur (1).

(1) Schaffarik a été un des premiers à démontrer la présence pri-

mordiale et la diffusion d<s Finnois asiatiques en Europe; mais il

s'est borné i l'examen de la région septentrionale, en affirmant seu-
lement que la race jaune était descendue beaucoup plus loin vers

l'est et le sud qu'on ne le suppose généralement. (Slawische Alter-

fhûmer, t. 1. \>. 88.) — MiilkT lUcr ugrische Volks.itamm, t. I, p. 399)

signale des traces d'établissements lapons dans la partie la plus mé-
ridionale de la Scandinavie et jusqu'à Schonen. — Pott (Indogerm.
Sprachstumm, Eiwjcl. Ersch u. Gruber, p. a3) pose en principe l'oi i-

gine asiatique de toutes les tribus finnoises d'Europe, et pense que,
dans des temps tics anciens, cette famille s'étendait fort avant vers le
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' e certaine classe de m inuments fort irrcguliers, d'une

antiquité très haute, el se montrant, .'i peu près, d ins toute*

ntn d l'Europe , a depuis longtemps préoccupé les

érudits. I. i tradition , de son côté . \ rattache bon nombre de

légendes. Ce sonl tantôl des pierres brute •
I ibélis-

ques dressées au mil eu d'une lande ou sur le bord d'une côte,

tantôl des espèces de b lîtes degranil composées de quatre ou

cinq blocs, don! un, deux au plus, servent di toitun

sonl toujours de proportions gig intes [ues 1 1 ne portent

qu'exceptionnellement des traces de travail. Dans la même ca-

rangent des amoncellements de cailloux souvent

très considérables, ou des ruchers posés en équilibn de ma-
à vibrer sous nue très légère impulsion. Ces monuments,

la plupart d'une forme extrêmement saisissant . même pour

les yeux les plus inattentifs , ont eng ints à proposer

plusieurs systèmes d'après lesquels il faudrait en faire honneur

aux Phéniciens, ou bien lux Rom lins, peut-être aux Gt

mieux encore aux Celtes, ou même aux SI ives. M lis les pay-

sans, fidèles aux croyances de leurs pères, repoussent

le savoir, ces opinions si diverses, et adjugent les objet

litige aux fées et aux nains. On va voir que les paysans ont

raison, li en est des récits légi adaires comme di la philosophie

des Grecs, au jugement de saint Clément d'Alexandrie. Ù
Père li comparait aux noix, âpres d'abord au goût du chré-

tien; unis si l'on soit en briser l'écorce, on j trouve un fruit

~ ivoureux et nourrissant.

Li - cré itions architecturales des Phéniciens, des Grecs, des

Romains, des Celtes, ou même des Slaves n'offrent rien de

commun avec les monuments dont il est ici question. On pos-

sède '1rs œuvres de tous ces pi uples à différent - ;es on con-

naît les procédés dont ils usaient : rien ne rappelle ce que

nous avons ici sous les yeux. Puis, autre rais m bien autrement

puissante, et, même sans réplique, on rencontre des pierres

sud Ra k môle a des opinions plus hardies nombre
suspectes Wormsaao est un des auteurs qui ont commencé ave<

beaucoup de >ag u ilé el d'érudition -i
i lion bui le véri-

table leri ain
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debout, des cairns et des dolmens dans cent endroits où [es

conquérants de Tyr et de Rome, où les marchands de Mar-

seille, où les guerriers celtes, où les laboureurs slaves n'oni

jamais passé. Il faut donc envisager le problème à nouveau el

de très près.

En partant de ce principe unanimement reconnu que toutes

les antiquités de l'Europe occidentale ici mises eu question

sont, quant à leur style, antérieures à la domination romaine,

on pose une base chronologique assurée, et l'on tient la clef du

problème. J'insiste sur cette circonstance qu'il ne s'agit ici que

de la date du style, et nullement de celle de la construction

de tel ou tel monument en particulier, ce qui compliquerait

la difficulté d'ensemble de beaucoup d'incertitudes de détail.

Il faut s'en tenir d'abord à un exposé aussi général que pos-

sible, quitte à particulariser plus tard.

Puisque les armées des Césars occupaient la Gaule entière

et une partie des îles Britanniques au premier siècle avant no-

tre ère, le système générateur des antiquités gauloises et bre-

tonnes remonte à des temps plus anciens. Mais l'Espagne aussi

possède des monuments parfaitement identiques à ceux-là
1 1 .

Or les Romains ont pris possession de cette contrée longtemps

avant de s'établir dans les Gaules, et, avant eux, les Cartha-

ginois et les Phéniciens y avaient jeté d'abondantes impur -

tions de leur sang et de leurs idées. Les peuples qui ont érigé

les dolmens espagnols ne sauraient donc les avoir imaginés

(1) Boitow, The Bible in Spain, in-12, Lond., 1819, chap. VII, p. 3S :

w bilst toiling among this wilds waste, I observed, a liltle way to my
« left, a pile of stones of rather a singular appearance and rode up to

« it. it was a druidical altar and the most perfect and beautiful onc

i of the kiii'l which I hâve never seen. It was circulai-, and consister!

« of stones immcnsely larges and heavy at the bottom, which towards

« the top became thinner and idinner, having been lashioned by the

« hand of art to something of the shape of scallop shells. Thèse were

« sunnounted by a very large flat stone, which slanted down towards

• the earth, where was a door. » — Bien peu d'observations ont été

faites en Espagne sur cette classe de monuments. M. Hérimé a visité

cependant, près d'Antéquera, un souterrain clairement marqué des

caracten - pseudo celtiques.

BAOES HDMAIUBS. — T. II. 6
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postérienremenl à la première migration ou colonisation phé-

nicienne. Pour ne p à une pruden e m 'me

ive t il es b m d ne pas user de cetl lans toute s

; is plus li ml que le

Il faul être plus li irJi en Italie. Nul doute q s rue-

timi- semblables aux monuments gaulois el - [u'on

\ trouve ne soient antérieures à la période romai ie, et, qui

p| s est, i li période étrusque. Les voilà repoussé - du troi-

sième siècle au huitième .1 tout le moins.

Mais, p iree «pie le< antiquités que nous venons d'apercevoir

u les il ss Britanni [ues . la Gaule . l'Espagne et l'Italie .
«I

-

rivent d'un type absolument le même, elles inspirent naturel-

loin Mit la pensée que leurs mteurs appartenaient i une mêm
r ce. ^uss tôt qu • tte id présente, on veut en épn

la valeur en c ilculanl la diffusi >n <le et tte r

des monuments qui révèlent son exiî i me de

se tenir renfermé dans les qu itre pays nom m - c -dess

l'on ch irche, au il ihors de leurs limites . si rien <!<• semh ible

i ce qu'ils contiennent ne s- peut rencontrer ailleurs. On ar-

rive à un résultai qui d'abord effraye l'im igination

La zone ouverte alors aux regards s'étend depuis les detu

péninsules méridionales de l'Europe, en couvrant la Suisse,

i Gaule el les Iles Britanniques, sur toute l'Allemagne, en-

veloppe le Danemark et l" sud de la Suède, la Pologne el la

Russie , traverse l'Oural, embrasse la haute Sibérie, passe le

i i roil de Behring , enferme les pr liries el les rorêts de I' \me-

rique du Nord, et va finir vers les rives du Mississipi supérieur,

si toutefois elle ne descend pas plus bas (ti.

(l) Kefersteln, Anakhu lltherthùmer, t i.
,

- Ouvrage qui témoigne de9 plus lab >ri< et du plus

grand dévi uement a la i l un véritable el Indtsp

nuel poui la nce dea antiquttéi primith nsaae,

Th» Pritnevl AnHquitiu of Denmark, traoslated bj W t. Thoms,

i .
, 1 1 ri , in n

. 18W Si haffarlk, s '
( — Bquier,

oationt on the Aboriginal Monutm ValUy
y

n.-v, \o\k, I8»7. Abeken, If.M I ri iKm vor âer Z

Htm haft, Btuttgart u • Stmite «>"'
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On conviendra que, s'il fallait adjuger suit aux Celtes, soit

aux Slaves, pour ne parler ni des Phéniciens, ni des Grecs,

ni des Romains, une si vaste série de régions, on devrait, en

même temps, s'attendre à rencontrer toutes les autres caté-

gories d'antiquités que ces pays recèlent aussi identiques en-

tre elles que le sont les monuments dont l'abondance conduit

à tracer ces vastes limites. Que les aborigènes de tant de con-

trées aient été des Celtes ou des Slaves , ils auront laissé par-

tout des restes de leur culture , aisément comparables à ceux

que l'on décrit en France, en Angleterre, en Allemagne, en

Danemark, en Russie, et que l'on sait, de science certaine,

ne pouvoir être attribués qu'à eux. Mais, précisément, cette

condition n'est pas remplie.

Sur les mêmes terrains que les constructions de pierre brute,

abondent des dépôts de toute nature, gages de l'industrie hu-

maine, qui , différant entre eux d'une manière radicale de

contrée à contrée, accusent, d'une manière évidente, l'exis-

tence sporadique de nationalités très distinctes et auxquelles

ils ont appartenu. De sorte que l'on contemple dans les Gaules

des restes complètement étrangers à ceux des pays slaves, qui

le sont à leur tour à des produits sibériens , comme ceux-ci à

des produits américains.

Incontestablement donc l'Europe a possédé, avant tout

contact avec les nations cultivées des rives de la Méditerranée,

Phéniciens, Grecs ou Romains, plusieurs couches de popula-

tions différentes, dont les unes n'ont tenu que certaines pro-

vinces du continent, tandis que d'autres, ayant laissé partout

des traces semblables, ont bien évidemment occupé la totalité

du pays, et cela à une époque très certainement antérieure

au huitième siècle avant Jésus-Christ.

La question qui se présente maintenant, c'est de savoir

quelles sont les plus anciennes des diverses classes d'antiquité

Bcgrœbnisse Etruricns, deutsch vonMeissner, in-8°, Leipzig, 1839, t. I,

pass., etc., elc. — Pour ce qui concerne les monuments de la Suisse,

je dois beaucoup aux obligeantes communications de M. Troyon, dont

les investigations si habiles et si patientes agrandissent tous les jours

I
'• champ de l'archéologie primitive.
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primitives, ou d<- celles qui Boni sporadiques, ou de celles

i|ni sont i ut.

Celles 'i
•• [ues accusent un degré d'industrie

,

de con -
; hni |ues el <lr raffinement i su-

périe ir i ci es qui occupent le plus vaste espace, i and -

ces dernières ne montrent qu'exceptionnellement la trace de

l'emploi des instruments de métal . les autres offrent de ix

époques où le bronze, puis le fer, si présentent sous les for-

mes les plus li bilemenl \ triées ; et ces formes, ppliquées

. me « îles le sont . ne peuvent pas i ùsseï le moindre doute

. té la propriété ici des Celtes, là des S

c r le témoigu ige de la littérature classi [ue exclut tout

i tion.

Conséquemment . puisque les Celtes et les S av< - sont d'ail-

leurs les demi rs propriétaires connus de la terre européenne

antérieurement au buitièm siècle qui précéda notre en

d<Mi\ périodes appel) es par d'habiles archéologues l<

de
f<

r s'appli |uent aussi - em-

brassent les derniers temps de l'antiquité primordiale de nos

contrées, el ilfaul n ir delà leurs limites une époque

plus ancienne, justem nt qualifiée d'
i

erri parlesmê

m - c ssificateurs (l). C'est ;i celle-là qu'appartiennent les

monuments objets de nuire étude.

l'n point subsiste encore qui pourrait sembler obscur. L'ha-

bitude enr; cinée de ne rien apercevoir en Europe avant les

Celtes el les Slaves peut induire certains esprits à se persuader

que les trois 3 es de pierre .
<!< bronze et <!< fer ne m irquent

que des gradations dans la culture des mêmes races l e seraient

les aïeux encore sauvag - des habiles mineurs, di - artisans in-

dustrieux dont maintes découvertes récentes font admirer les

œuvres, qui auraient produit les monuments bruts de la plus

lointaine période. On s'expliquerait tant de barbarie par un

état d'enfance sociale, encore ignorant des ressources techni-

ques créées plus tard.

Une objection sans r«-pli jue renverse cette hypothèse d'ail-

i i
. Woi msaae, Th Prim
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leurs foncièrement inadmissible pour bien d'autres motifs (1).

Entre l'âge de bronze et l'âge de fer, il n'y a de différence que

la plus grande variété des matières employées et la perfec-

tion croissante du travail. La pensée dirigeante ne change

pas; elle se continue, se modifie, se raffine, passe du bien au

mieux , mais eu se maintenant dans les mêmes données. Tout

au contraire, entre les productions de l'âge de pierre et celles

de l'âge de bronze, on relève, au premier coup d'œil, les con-

trastes les plus frappants; pas de transition des unes aux au-

tres, quant à l'essentiel : le sentiment créateur se transforme

du tout au tout. Les instincts, les besoins auxquels il est satis-

fait, ne se correspondent pas. Donc l'âge de pierre et l'âge de

bronze ne sont point dans les mêmes rapports de cohésion où

ce dernier se trouve avec l'âge de fer (2). Dans le premier cas,

il y a passage d'une race à une autre , tandis que, dans le se-

cond, il n'y a qu'un simple progrès au sein de races, sinon

complètement identiques, du moins très près parentes. Or il

n'est pas douteux que les Slaves sont établis en Europe depuis

quatre mille ans au moins. D'autre part, les Celtes combattaient

sur la Garonne au dix-huitième siècle avant notre ère. Nous
voilà donc arrivés pied à pied à cette conviction , résultat ma-
thématique de tout ce qui précède : les monuments de l'âge

de pierre sont antérieurs, quant à leur style, à l'an 2000 avant

J.-G. 5 la race particulière qui les a construits occupait les con-

(1) Keferstein, Ansichten, t. I, p. ioi : « si l'on observe la marche de
« la science et de l'art en Europe, <>n n'aperçoit nulle paît un dévelop-

pement graduel, mais bien une sorte de fluctuation, et la condition

des choses s'élève ou s'abaisse comme les flots de la mer. Certaines

« circonstances amènent un progrès, d'autres une déchéance. Il est

> impossible de découvrir aucune trace du passage des peuples com-
I plétement sauvages a l'état de bergers et de chasseurs, puis d'habi-

« tants sédentaiies, puis enlin d'agriculteurs et d'artisans. Si haut que
« nous remontions dans les temps primitifs, au delà des périodes hé-

«roïques, nous trouvons que les nations sédentaires et sociables Oui

• été, de t"iil temps, pourvues de ce caractère. » — J'ai eu occasion,

a la lin du deuxième livre de cet ouvrage , de démontrer l'exactitude

'i'- cette assertion ; comme elle va à rencontre des opinions vulgairesi

je ne me lasse pas de l'appuyer de témoignages imposants.

(â) Wormsaae, The Primeval Anti'/uilics of benmurk. p. l-Ji et se/|q.
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i .ut t .lit*- autre aat on . el comme,

,1 ailleurs, •.•nient en plus grand i me-

sure que l'obsen teui . qu ttanl \< sud, s'avana

le nord-ouest, le nord el le nord-est, cette mém
[ilus primitivemi

% i -
1-

. . i : i s dernier* • Si l'on veut Gxer i

manière approximative l'époque probable di l'ap

. tienne s'oppose .1 ce que Pon accepte la d

avant J.-C, proposée par un antiquaire dai -. g ,uu\

observateur que savant profond (1 .

i jiii reste m tintenanl à déterminer d'une manière positive,

ethnique d<- ces populations primordiales si lar-

gement répandues <i ins aotre hémisphère. Bien certainement

elles m' rattachent d< t la plus intime aux groupes di-

vers de l'espèce j
lune, généralement petite, trapue, l tide, dif-

forme, d'une intelligence fort limitée, mais non nullt

ment utilitaire et douée d'instincts mâles très prédominants 3 .

L'attention s'est portée récemment, en Danemark 3) et en

Norwège, sur d'énormes amoncellements d'écaillés d'huîtres

et de coquillages, mêlés de couteaux en os ri en silex fort

brutalement travaillés. On exhume aussi de ces 'l tritus des

squelettes de cerfs el de sangliers, d'où la moelle ;i été enlevée

par fracture. M. Wbrmsaae, en analysant cette découverte,

itir. cité p. 135 : h the Celts posa— d seUli

des ni the wesl of Europe more lhan two thousan I . bow
mu. h m. re ancien) rausl be Ihe populations whi< li prei edi 'i Ihe ar-

rivai "i tl real iiumbei "i years rausl pass awaj bel

people like Ihe Cclts could spread themselves m ihe wesl ol i

and render Uic land productive, n is ihcrcfore no eiaggcralii n il w<

lonc periud an anliquitj "f. :! Icast, Ibrec thousand

li min sufOsammcnt ailleurs sui les Irail

jaune, quant à ce qui est du dora dne de la physio-

Le tableau d
N

i Morl m donne I

râbles quant •> la valoui iparalive de d des deux

autres.
.. Mcriméi i .

Muni d. Dei - '

deutsch i i L-n, ln-8°, I ubi ck, 1853, p •
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regrette que des recherches analogues à celles qui l'onl amenée

n'aient pas en lieu jusqu'ici sur les côtes de France. Il ne doute

pas qu'il n'en dût sortir des observations semblables à celles

qu'A a eu l'occasion de faire dans sa patrie, et il pense surtout

que la Bretagne serait explorée avec grand avantage. Il ajoute

a Tout le monde sait combien ces amas de coquillages et d'os

sont fréquents en Amérique. Ils renferment des instruments

« non moins grossiers (que ceux que l'on a trouvés dans les

a détritus danois et norvégiens), et attestent le séjour des an-

ci ciennes peuplades aborigènes. »

Ces monuments sont d'un genre si particulier, et si peu pro-

pre à frapper les yeux et à attirer l'attention, qu'on s'explique

sans peine l'obscurité qui les a si longtemps couverts. Le mé-

rite n'en est que plus grand pour les observateur* auxquels la

science est redevable d'un présent, certes bien curieux, puis-

qu'il en résulte au moins une forte présomption que le nord

de l'Europe possède des traces identiques à celles qu'offrent

encore les plages du nouveau monde dans le voisinage du dé-

troit de Behring. II permet aussi de commenter une autre

trouvaille du même genre, plus intéressante encore, faite, il

y a peu de mois, aux environs de Namus. Un savant belge,

M. Spring, a retire d'une grotte à Cbauvaux, village de la com-

mune de Godine, un amas de débris doublement enterrés sous

une coucbe de stalagmite et sous une autre de limon, parmi

lesquels il a reconnu des fragments d'argile calcinée, du char-

bon végétal, puis des os de bœufs, de moutons, de porcs, de

cerfs, de chevreuils, de lièvres, enfin de femmes, de jeum s

hommes et d'entants. Particularité curieuse qui se remarque

aussi dans les détritus du Danemark et de la Norwège : tous

les os à moelle sont rompus, aussi bien ceux qui ont appartenu

à des individus de notre espèce que les autres, et M. Spring en

conclut avec raison que les auteurs de ce dépôt comestible

étaient anthropophages (1). C'est là un goût étranger à toutes

les tribus de la famille blanche, même les plus farouclu- ,

(l) Moniteur universel du 18 mars W>y n° 77. Communication faite

par M. Spring à l'Académie royale de Belgique.
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,,, lis très W [uemmi Dl consl té chez les nati »ns américaines,

p ssanl à ii ii autre genre d'observations, on trouve comme

objets rem irqu ibli s certains tumulus de terre qui, p ir la ru

desse de leur construction, i de commua avec les

pultures arianes de la hauti Is . pas plus qu'avec ces tom-

beaux somptueux «ju<- l'on peul observer encore d ins i
'

i

dans la Troade, dans 1 1 Lydie, dans la Palestine, el qui tém li-

gnent, sinon d'un goût artistique très raffiné chez leurs cons-

tructeurs, du moins <l une haute conception de ce que sont la

grandeur el la majesté i . Ceux dont il s'agit ici ni osis-

tt-ni . comme il » ient d'être dit. qu'en simples accumulations de

ou de terre crayeuse, suivant la qualité du sol qui les

porte. Cette enveloppe renferme des cadavres non brûlés,

aj ,nt à leurs côtés qu Iques tas de cendres 2 Souvent le

corps paraît avoir été déposé sur un in de branch iges. l ette

circonstance rappelle le fagol sépulcral des aborigènes de la

Chine. Ce sonl 1 1 des sépultures bien élémentaires, bien sau-

vages Elles "ut été rencontrées un peu partout au sein des

os européennes. Or des constructions toutes semblables,

offrant les mi mes particularités, couvrent ég ilement la vallée

supérieure du Mississipi. M. E.-G. S mier affirme que les sque-

i von Prokesch Oslen, Kleine Schriften, -lie Tumuli der A 'M n L V,

j on considère généralement l'absence d'incinerauon des os c ne

,m drs caractères auxquels se peuvent rec atlre les sépultures

(inniques; car les Celles el les Slaves brûlaient leurs m< ris I

valion i L jusle.i Ile ne saurait néanmoins servii à Qxi i l'âge du -

icnt où l'on trouve à l'appliquci M '< immu-

uiquer a cet <•- ard une opinion que je crois di vi h i onsigner ici :

m'éi rivait ce savant, < qu'on peul posa en tm que l< s pre-

miers habitants de l'Europe ont inhumé leurs morts sans les brûler.

lard, dans l'âge de bronzi . l'ust est générait , mais bien des

lumillcs de la race primitive ont poursuivi leui ancien mode de sépul

i ainsi >| i j • -
. dans le canton de Vaud, on rencontre tous les

instruments en i izc, des tumuli anneaux, poignards, i • n-. épin

,.i, .,1-m construites sous la surlaci du sol, auprès
:i, - reployés ou étendus sur le dos Le même fait se n

q ,, |(| u parties de l'Alb magne i i <\' l'Angleterre, i l i n le rcmax-

. ,|n,i.i dans bien d'autres contrées quand les observa

i omplèlc
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lettes enfouis dans ces tombes sont tellement Fragiles que le

moindre contact les résout en poussière. C'est pour lui un mo-

tif d'attribuer à ces cadavres et aux monuments qui les ren-

ferment une excessive antiquité (1).

De tels tumulus, toujours semblables, érigés en Amérique,

dans le nord de l'Asie et en Europe, viennent renforcer l'idée que

ces contrées ont été possédées jadis par la même race, qui ne

saurait être que la race jaune. Ils sont partout voisins de longs

remparts de terre, quelquefois doubles et triples, couvrant des

espaces de plusieurs milles en ligne droite. Il en existe de tels

entre la Vistule et l'Elbe, dans l'Oldenbourg, dans le Hanovre.

M. Squier donne sur ceux de l'Amérique du Nord des détails tel-

lement précis, et, ce qui vaut mieux, des dessins si concluants,

que l'on ne peut conserver le plus léger doute sur l'identité

complète de la pensée qui a présidé à ces systèmes de défense.

On doit inférer de ces faits suffisamment nombreux et con-

cordants :

Que les populations jaunes venant d'Amérique et accumu-

lées dans le nord de l'Asie , ont jadis débordé sur l'Europe en-

tière, et que c'est à elles qu'il faut attribuer l'ensemble de ces

monuments grossiers de terre ou de pierre brute qui témoi-

gnent partout de l'unité de la population primordiale de notre

continent. Il faut renoncer à voir dans de telles oeuvres des

résultats qui n'ont pu sortir de la culture sporadique, et d'ail-

leurs bien connue aujourd'hui pour avoir été plus développée,

des nations celtiques et des tribus slaves. Ce point établi, il reste

encore a suivre la marche des peuples finnois vers l'occident

pour apercevoir, avec les moyens d'action dont ils disposaient,

le détail des travaux qu'ils ont exécutés et qui nous étonnent

aujourd'hui. Ce sera, en même temps, reconnaître les traits

principaux de la condition sociale où se trouvaient les premiers

habitants de notre terre d'Europe.

Cheminant avec lenteur à travers les steppes et les marais

glacés des régions septentrionales, leurs hordes avaient devant

elles un chemin le plus souvent plane et facile. Elles suivaient

(1; E. G. Squier, ouvr. cité.
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li s bords de la mer et le c s des grands fleuves, lieu* où les

Forêts étaient cl lii si mi i s où les rochers 1 1 les monl ignés s*a«

baissaient et livraient ;
• g< Dénués de moyens énergiques

pour m- frayer des routes à travers des obstacles trop puis-

sants, ou du moins n'en pouvant user qu'avec une grande dé-

de temps i ; de lbrc< - individuelles, elles n'appliquaient

à l'usage journalier que des bâches de silex mal emmanchées

d'une branche d'arbre. Pour opérer leur navigation côtière

dans l'océan Arctique ou le long des rives fluviales, ou encore

dans les contrées coupées de grands marécages, elles usaient

de canots formés d'un unique tronc d'arbre abattu et creusé

au feu, puis di grossi tant bien que mal à l'aide de leur- instru-

ments imparf ts. Les tourbières d'Angleterre et d'Ecosse re-

celaient et ont livré à la curiosité moderne quelques-uns de ers

véhicules. Plusieurs sont garnis à leurs i utrémités de poig

en bois, destinées à faciliter le portage. Il en est un qui ne

mesure p;is moins de trente-cinq pieds de longueur.

On vient de voir que. lorsqu'il s'agissait «le jeter à bas quel-

ques arbres, les Finnois employaient le procédé encore en

aujourd'hui chez les peuplades sauvages de leur continent na-

tal. Les bûcherons pratiquaient de légères entailles dans un

tronc de chêne ou de sapin, au moyen de leurs haches de

silex, et suppléaient à l'insuffisance de ces outils par une appli-

cation patiente de charbons enflammés introduits dans les

trous ainsi préparés (1).

\ en juger d'après les vestiges aujourd'hui existants, les

principaux établissements des hommes jaunes ont été riverains

de la mer et des Mêmes. Mais cette donnée ne saurait cepen-

dant fournir une règle sans exception. On rem tre des traces

flnniques assez nombreuses et fort importantes dans l'intérieur

des terres. M. Mérimée, éclaircissant ce point, a fort judicieu-

sement signalé l'existence de monuments de ce genre dans le

centre de la France (2 . On en constate plus loin encore.
|

.s

(l) Wormsaae, ot*v. cité, p. 13. Ceci n'est point une hypothèse, mais

une obseï vallon confli mée par les faits

(-2) v i 4* avril 4853. u s'agit de la Marche, du

pays chai ti ain , du Vendôtnols , du I im iu »in
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émigrants de race jaune primitive ont connu, en fait de pays

d'un accès difficile, les solitudes des Vosges, les vallées du Jura,

les bords du Léman. Leur séjour dans ces différentes parties de

l'intérieur est attesté par des vestiges qui ne sauraient provenu

^ue d'eux. On en reconnaît morne d'une manière certaine dans

quelques parties du nord de la Savoie (1), et les habiles re-

cherches de M. Troyonsurdes habitations très antiques, ense-

velies aujourd'hui sous les eaux de plusieurs lacs de la Suisse,

mettront probablement un jour hors de doute que les pécheurs

finnois avaient placé jusque sur les rives du lac de Zurich les

pilotis de leurs misérables cabanes (2).

Il convient de donner rapidement une nomenclature des

principales espèces de débris qui ne peuvent avoir appartenu

qu'aux aborigènes de race jaune, de ces débris que les archéo-

logues du !Nord considèrent unanimement comme portant le

cachet de l'âge de pierre. Déjà j'ai cité les amoncellements de

coquillages comestibles, d'os de quadrupèdes et d'êtres hu-

mains, mêlés de couteaux de pierre, d'os et de corne; j'ai en-

core mentionné les haches, les marteaux de silex, les canots

formés d'un seul tronc d'arbre, et les vestiges d'habitations

sur pilotis qui viennent, pour la première fois, d'être obser-

vées sur les rives de plusieurs lacs helvétiques. A ce fond , on

doit ajouter des têtes de flèches en caillou ou en arête de pois-

son, des pointes de lance et des hameçons pour la pèche en

mêmes matières, des boutons destinés à assujettir des vête-

(1) Keferstein, Ansichten, t. I, p. 173 et 183. — Mémoires et docu-

ments de la Société d'histoire et d'archéologie de Genève, in-8°, 1847,

t. V, p. 498 et pass.

(2) Cette découverte est toute récente. Elle a eu lieu cette année,

d'abord à Meilen , canton de Zurich, ensuite sur le lac de Bienne près

de Nidau, enfin sur les lacs de Genève et de Neuchàtel. Ces restes

consistent en pilotis qui portaient autrefois des habitations construites

au-dessus de la surface de l'eau. On y trouve de nombreux fragmenl

de poterie, et même des petits vases intacts, des ossements d'ani-

maux, des charbons, des pierres destinées à moudre et à broyer, etc.

Comme on y rencontre aussi çà et là quelques débris de bronze, il

esta présumer que ces habitations datent de la période où les Celtes

«'•taient déjà arrives dans le pays. — Je dois ces communications a

M. Trovjii.
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ments de peaux, <lis morceaux d' imbre ou percés ou bruts, des

boules d'argile teintes en rouge pour être enfib » et si rvir de

colliers i , enfln des poteries souvent fort grandes, puisqu'il

<n esl <i
lu servent de bières .1 d< - c idavres entiers, ui côtég

desquels p iraisseul avoir été déposés des aliments.

\l ais ce qui domine tout le reste, ce sonl les productions ar-

chitectoniques, côté surtout frappant 1 1 «• ces antiquités Leur

1, ii principal et dominant, celui qui crée leur style particulier

,•',
si l'absence com| lète, absolue, de maçonnerie. Dans

mode de construction, il n'esl fait us ige que de blocs touj mrs

cpnsidérables. 1 fis sont les menhirs, ou peulve is, appelés mi

Allemagne //" 1
- les obélisques de pierre brute,

d'uni' hauteur plus nu moins grande, enfoncés dans le -"I. or-

dinairement jusqu'au quart de leur élév; non totale; les crom-

lech // , . '/,
. cercles nu carrés formés \< a des si ries de

blocs posés .i côté les mis des autres, et embrassant un es|

souvent assez étendu. Ce sont encore des dolmens, lourdes

construites de trois nu quatre fragments de rochi

cotés à angle droit, recouverts d'une cinquième m sse pavées

en cailloux plats et quelquefois précédées d'un <• irridor de

m me style Souvent ces monstrueuses masures sont ouvertes

1 , \\,,i msaae , ouvr. cil p. 17 et pass. — Keferstcin , t. I, p.

Un beau dolmen, découvert à la Hotte Sainl-Héraye (Loire-mrérieure
,

, h isiii, ( ontenait, enU-e autresobjels, un de ces coll i uite.

,:,
, t. I, p ï • i e mol hune ne signifie i

ne ..i, [e croil généralement . il trient du c< Itique h»

ou de / ' • M > passé dans le frison avec le

sens de mort. l.iusi fluneqsteine doit se traduire pai pi rres

i
Pi m être faut il appliqui

rvation à plus d'un passage de Sigebert cl de gaéli-

ques, "H l'intervention des Huns, en lanl que cavaliers d'Attila, <>i

tout à Tail absurde. bieffenbach, Cettica 11. -' tbUi p W9. Voir

jlation de r'ordun où l'Humbci s'appelle Hu , et où le prince

mythique Humbci esl nommé tt< Uynorum On

trouve au i dans i m. .un h , II, i : • tpplii uil lii

rei Hunnorum, in Ubaniara Los tradi - germaniques, eu se

lanl aux fabl» iudi unes, n'ont p.^ bésité > déposci dans le mol

i ,,, dei ouvcnirs qui leur étaient très présents, et, pai suite, < in-

i xcalei le nom d'Attila dans les généalogii - ni. uni Ii siennes.
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d'un côté; dans d'autres cas, elles ne présentent pas d'issue.

Ce ne peut être que des tombeaux. Sur certains points de la

Bretagne, on les compte par groupes de trente à la fois; le

Hanovre n'en est pas moins richement pourvu (1). La plupart

soutiennent ou contenaient, au moment où elles furent décou-

vertes, des squelettes non brûlés.

\utant par leur masse, qui en fait le monument le plus ap-

parent qu'ait produit la race finnoise, que par les débris qu'ils

contiennent, les dolmens doivent être considérés comme un

des témoignages les plus concluants de la présence des peu-

plades jaunes sur un point donné. Les fouilles les plus minu-

tieuses n'ont jamais pu y faire apercevoir d'objets en métal,

mais seulement ces sortes d'outils ou d'ustensiles, aussi élé-

mentaires par la matière que par la forme, qui ont été énu-

mérés plus haut. Les dolmens ont encore un caractère précieux,

c'est leur vaste diffusion. On en connaît dans toute l'Europe.

Viennent maintenant les cairns, qui ne sont guère moins

commuas. Ce sont des amas de pierres de différentes dimen-

sions (2). Plusieurs recèlent un cadavre, toujours non brûlé,

avec quelques objets d'os ou de silex. Il est des exemples où le

corps est déposé suus un petit dolmen érigé au centre du

cairn (3). On voit aussi tel de ces monuments qui est à base

pleine et ne semble avoir eu qu'une destination purement com-

mrmorative ou indicative. Il en est de fort petits, mais aussi

d'énormes : celui de New-Grange, en Irlande, représente une

masse de quatre millions de quintaux.

La combinaison du dolmen et du cairn n'est qu'une imita-

tion, souvent suggérée par la nature du terrain, d'une réunion

(I) Moniteur universel déjà cité. M. .Mérimée démontre le fait par une

série d'arguments incontestables.

(•2) Keferstein, ouvr. cité, t. l, p. 132. Cet auteur dénombre ainsi les

monuments pseudo-celliques du Hanovre : 290 constructions de pierre,

350 groupes de terre, 135 tumulus isolés, 65 remparts, etc. Il arrive

au . tiilïre de 7,000.

(3) Très fréquemment le cadavre n'est pas posé à plat, mais assis et

la tète reposant sur les genoux repliés. Cette coutume est extrêmement
répandue chez les aborigènes américains. — Wormsaae, ouvr. cité,

p. VI.
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semblable da dolmen et du tumulus i . On signale des spé-

cimens de cette espèce un peu partout, enti

liimi. près de Cività-Vecchia, à vingt-deux milles de dôme,
non loin il»' l ancienne Usium et de s tnl i-Marinelia. Il i

encore un .'i Chiusa, un autn près de Pratina, sur l'emplace-

ment il' Lavinium 3 .

i lelettes tirés des dolm ns "ht permis tic constater,

élu / L -
|
remiers habitants de 1

1 terre d'Europe, c< rtains ;
-

lent- qu'assurément on n'aurait pas été enclin, ô pria

leur supposer. Ils savaient pratiquer plusieurs opérations chi-

rurgicales. Déjà les tumulus américains en avaient offi

preuve en livrant aux observateurs des têtes renfermant «lis

dent- fausses. Qn dolmen ouvert récemmenl . près de ManU s.

.i fourni le corps d'un homme adulte dont le tibia, fracturé en

Qûte, présente une soudure artificielle.

Il est d'autant plus curieux de rencontrer chez la race jaune

are de savoir, que, parmi les descend ints purs ou m< i

-

df i.i variété nul mienne, on n'en aperçoit pas vestige aui

ques correspondantes. L'art d- soulager les souffrances n'est

guère allé, chez ces derniers, .m delà de l'usage des simples

el des topiques extérieurs. L'intérieur du corps humain et sa

structure leur étaient complètement inconnus. Cest la suite de

l'horreur que leur inspiraient les morts, horreur toute d'ima-

gination , uée do craintes superstitieuses qui onl de longtemps

précédé le respect, et qui empêchait toute curiosité de s'aven-

turer dans un domaine jugé redoutable. Vu contraire, les

j. mues, défendus par leur tempérament flegmatique contre

l'excès des impressions de ce genre, envisagèrent ires peu

solennellement les dépouilles de leurs conquêtes. L'anthropo-

i i .• calrn n'a guère été nus en usage que dans li a contrées pier-

reuses, "ii en voit beaucoup dans le sud-ouesl de la Suède, tundi>

qu'il le- s'en rencontre aucun eu Danemark. - Wormsaae, ouw. citi,

p. KIT

Suivant Varron, toute chambre sépulcrale marquée des carac-

li i. du dolmen < été primitivement recouverte d'un tumulus de terre,

détruit postérieurement. Ce passa plus importants poui

établit l'exi len i les Qnniques en Italie — tbeken,

citi \<. 311.
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phagie leur fournissait toutes les occasions désirables de s'ins-

truire sur l'ostéologie de l'homme. Le soin même de leur sen-

sualité, en les portant à étudier la nature des os, afin de sa-

voir, à point nommé, où trouver la moelle, leur procurait

l'expérience pratique. C'est ainsi que se montrent si savants les

habitants actuels de la Sibérie méridionale. Leurs connaissan-

ces anatomiques, en ce qui concerne les différentes catégories

d'animaux, sont aussi sûres que détaillées (1).

De l'habitude de voir des squelettes, de les manier, de les

rompre, à l'idée de raccommoder un membre brisé ou de rem-

plir une alvéole , le passage est extrêmement court. Il ne faut

ni une intelligence extraordinaire ni un degré de culture géné-

rale bien avancé pour le franchir. Néanmoins il est intéressant

de constater que les Finnois le savaient faire, parce qu'on

s'explique ainsi un fait resté jusqu'à présent énigmatique, le

plombage des dents malades chez les plus anciens Romains,

habitude à laquelle fait allusion un article de la loi des XII

Tables. Ce procédé médical , inconnu aux populations de la

Grande-Grèce ,
provenait des tribus sabines ou des Rasênes

,

qui ne pouvaient l'avoir reçu que des anciens possesseurs jaunes

de la péninsule. Voilà comment le bien sort du mal , et com-

ment l'ostéologie, avec ses applications bienfaisantes, a sa

source première dans l'anthropophagie.

Si l'on a quelque droit de s'étonner d'avoir pu tirer de pa-

reilles conclusions de l'examen des squelettes trouvés dans les

dolmens, on était fondé à en attendre les moyens de préciser

physiologiquement le caractère ethnique des populations aux-

quelles ils ont appartenu. Malheureusement les résultats ob-

tenus jusqu'ici n'ont pas justiûé cette espérance : ils sont des

plus pauvres.

Pour première difficulté, on a peu de corps entiers. Le plus

souvent les cadavres, altérés par des accidents inévitables, à

la suite de si lon^s siècles d'inhumation, n'offrent qu'un objet

d'examen fort incomplet. Trop fréquemment aussi, les explo-

(1) Hue, Souvenir» d'un voyage dans la Tartaric, le Thibet et la

Chine, t. II.
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1

rateurs, ignorants ou maladroits, ne les onl pas assez ménag< s

en pénétrant dans leurs asiles. Bref, jusqu'à ce jour, la phy-

siologie n'a rien ajouté de bien concluant mx preuves offertes

par d'autres ordres de connaissances touchant le séjour pri-

mordi Idesl innois sur toute la surface <lu continent d'Europe.

Comme cette science n'est p is non plus parvenue .1 démontrer
l'identité typique des squelettes trouvés en différents

elle m- peut servir même à reconn ittre si l'ancienne population

.1 été ou non bien nombreuse. Pour se former une opinion à

<
1 ég ird, il faut revenir aux témoignages fournis par les mo-

numents que d'ailleurs on trouve en si étonnante abondance.

Déjà l'ubiquité du dolmen tendait ;i établir que les envahis-

avaient pénétré jusque dans le centre , jusque dans les

régions montagneuses de nuire partie du monde. Mal pourvus

des moyens mati riels de rendre ces invasions Faciles, ils n'ont

dû y être déterminés que par une surabondance de nombre
qui leur .1 r adu impossible de continuer à vivre tous aggl -

sur les premiers points de débarquement.

Cette Induction puissante est renforcée enc ire p ir un argu-

ment direct, argument matériel qui saisit la conviction de la

manière la plus forte, en augmentant la liste uVs monuments
linniques de la description du plus vaste, du plus étonnant

dont «m ait encore eu connaissance (1).

La vallée <l»' la Seille, en Lorraine, occupée aujourd'hui par

les villes de Dieuze, <l<- M.u-sal. de Moyenvic el de Vie, ne

formait, avant que l'homme y eût mis !<•«. \>wi\>. qu'un im-

mense marécage boueux et sans fond, créé et entretenu par

une multitude de sources salines, qui, perç inl de toutes parts

sous la fange, ne laissaient pas un endroit stable et solide. En-

touré de hauteurs, ce coin de pays était, en outre, aussi peu

accessible qu'habitable. Une horde Gnnoise jugea «ju'il lui serait

possible de s'j faire une retraite à l'abri de toutes les agres-

sions, si elle réussiss lit ù j créer un terrain cap ible de la porter.

(I) F. de .-«:tij|< :j ,

" \rsal,

Paris, in-S 1846 Se trouve aussi dans lei I de l'Académie des

inscriptions. Ce travail n'est pas un des moins Ingénieux ni des

moins sagaces du savant académicien.
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Pour v parvenir, elle Fabriqua, avec L'argile des collines

environnantes, une immense quantité de morceaux de terre

pétris à la main. On retrouve encore aujourd'hui, sur ceux de

ces fragments que l'on exhume de la vase, les traces recon-

aaissables de doigts d'hommes, de femmes et d'enfants. Quel-

quefois, pour abréger sa besogne, l'ouvrier sauvage s'est avisé

de prendre un bloc de bois et de le recouvrir d'une faible cou.

che de glaise. Tous ces fragments ainsi préparés furent en-

suite soumis à l'action du feu et transformés en briques on ne

peut plus irrégulières, dont les plus grandes, qui sont aussi

les plus rares, ont environ 25 centimètres de circonférence

sur une Longueur à peu près égale. La plupart n'ont que des

dimensions beaucoup plus faibles.

Les matériaux ainsi préparés furent transportés dans le ma-

rais, et jetés pêle-mêle sur la boue, sans mortier ni ciment.

Le travail s'étendit de telle manière que le radier artificiel, re-

couvert aujourd'hui d'une couche de vase solidifiée de sept à

onze pieds de profondeur, a, dans ses parties les plus minces,

trois pieds de hauteur, et dans les plus épaisses sept environ.

Vinsi fut créé sur l'abîme une espèce de croûte que le temps a

rendue très compacte, et qui est évidemment très solide,

puisqu'on la voit porter plusieurs villes, habitées par une po-

pulation totale de vingt-neuf à trente mille âmes.

L'étendue de cet ouvrage bizarre , connu dans le pays sous

le nom de briquetage de Marsal, parait êtr Citant que les

sondages exécutés au dernier siècle par L'ingénieur la Sauva-

gère ont pu le faire connaître, de cent quatre-vingt-douze

mille toises carrées sous la ville de Marsal , et de quatre-vingt-

deux mille quatre cent quatre-vingt-dix-neuf toises sous

Moyenvie
En comparant entre elles les différentes' mesures, M. de Saul-

cy a calculé approximativement, et en ayant soin de modérer,

même à l'extrême, toutes ses appréciations, le nombre de bras

et la durée de temps indispensables pour achever ce singulier

monument de barbarie et de patience, et il a trouvé que qua-

tre mille ouvriers actuels, usant des mêmes procèdes, n'ayant

d'ailleurs à s'occuper ni de l'extraction de l'argile, ni du char-



90 DE L'iNÉGALITI

i i ige d< a tte m itière sur les lieux de manutention ,-ni de la

coupe, ai du trausporl «lu bois ni cesî ire ï la c ùsson des bri-

ques, ni enfin de c lui de c< s briques sui les
i
oints d'immer-

sion, et opéranl pendant buil heures par jour, mettraient

. ; demi p^nr arriver - 1
1

lia de leur tâche. On

i

eut jugei p a li quelle est l'importance du travail exé<

Il esl à peine utile de due que ce ne sont p

dit ions « 1 1 1 1 uni présidé i la construction du briquet

Marsal. Ce ne sont pas, dis-je , des ouvriers juliè-

remenl et uniquement à leur labeur qui l'ont exécuté, li

conduit à lin par des ramilles de travailleurs barbares, i_is-

sant lentement, maladroitement, mais avec une persévér

imperturbable qui comptait pour rien et le temps el la
;

Il est ans<i vraisembl ible que, dans la pensée de ceux qui I--

premiers se sont mis à l'œuvre, le briquetage m
acquérir l'extension qu'il a prise. Ce n'est qu'à mesure où h
population, favorisée par la sécurité des lieux, s'j esl re

et étendue, qu'on i pu sentir l'opportunité de faire à la de-

meure commune des augmentations correspondantes. Plusieurs

siècles se sont donc passés avant queleradieren arrivât à pou-

voir porter des masses d'habitants a coup sur respectables, car

tant de fatigues n'ont pas été dépensées pour créer des espaces

vides.

S'il ('tait possible d'organiser des fouilles intelligentes sur ce

terrain, et de sonder avec un p ;m i de bonheur les houes qui le

n com ri nt. ou mieux encore celles dont il cache les abtmi

est à présumer que l'on y découvrirait beaucoup plus de r

m ju'on ne saurait l'espérer partout ailleurs (1).

(l) Je n'ai ici l'inti Qlion m l'opportunité d'énumérer absolument
ries de monuments (toniques répandus en Burope.

m'attai hi qu'aux prim ipaux. J'aurais pu mentionner, entre au-

tre», certaines excavations en forme de plats ou de disques remar-
quées par M. rroyon mi plus rs blocs erratiques du lura. Ils ap-

partiennent probablement à l'époque "ii les Finnois, entrés» n rapport

avec tes peuple blancs, se trouvèrent pourvus de quelques instru-

ment de métal 'jm leui i> odirenl <
< travail p i siblc Je Fais allusion

plu bas -i cette dei Bien i il i on ta
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Ces populations d'hommes d'autrefois, ces tribus donl [es

vestiges se retrouvent préférablement nu bord des mers

rivières, des lacs, au sein même des marais, et qui semble] t

avoir eu pour le voisinage des eaux un attrait tout particulier,

doivent paraître bien grossières assurément; toutefois on ce

peut leur refuser ni les instincts d'un certain degré de socia-

bilité, ni la puissance de quelques conceptions qui ne sont pas

dénuées d'énergie , bien qu'elles le soient totalement de beauté.

Les arts n'étaient évidemment pas l'affaire de ces peuples, à

en juger d'ailleurs par les dessins bien misérables que l'on con-

naît d'eux.

Des poteries ornementées sont trouvées assez souvent dans

les dolmens. Les lignes spirales simples, doubles ou même triples

s'y reproduisent presque constamment. Il estmême rare qu'il s'y

présente autre ebose, à part quelques dentelures. L'aspect de

ces arabesques rappelle complètement les compositions dont

les indigènes américains embellissent encore leurs gourdes, (les

spirales, trait prineip.il du goût finnique, et au delà desquelles

une invention stérile n'a pu guère aller, se voient non seule-

ment sur les vases, mais sur certains monuments architectu-

raux qui, faisant exception à la règle générale
,
portent quel-

ques traces de taille. Il est vraisemblable que ces constructions

appartiennent aux époques les plus récentes, à celles où les

aborigènes ont eu à leur disposition soit les instruments, soit

même le concours de quelques Celtes, circonstance très ordi-

naire dans les temps de transition. Un grand dolmen, à New-
Grange, dans le comté irlandais de Meatb, est non seulement

orné de lignes spirales, il a encore des entrées en ogives. Un
autre, près de Dowtb, est même embelli de quelques croix

inscrites dans des cercles. C'est le nec plus ultra. A Gavr-In-

nis, près de Lokmariakcr, M. Mérimée a observé des sculptu-

res ou plutôt des gravures du même genre. Il existe aussi, au

musée de Cluny, un os sur lequel a été entaillée assez profon-

dément L'image d'un cheval. Tout cela est fort mal fait, et sans

nen qui révèle une imagination supérieure à l'exécution, ob-

servation que l'on a si souvent lieu de faire dans les œuvres les

plus mauvaises des métis mélaniens. Encore n'est-il pas bien
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que le dernier objet soit Quoique, bieo qu'il ait été

trouvé dans une grotte et recouvert d'une sort< de gangue

pierreuse qui Bemble lui assigni r une assez lointaine antiquité.

itré jusqu'ici 'i
11 !'

"' *""' l|r comp irais si

d'élimination la présence primordiale des peuples jaunes eu

Europe. Quelle que soil la force de cette méthode .
i lie ne suf-

fit pas. il est nécessaire de recourir à des éléments de pi rsua-

sion plus directs. Beureusemenl ils ae fonl pas défaut

Les plus anciennes traditions des Celtes et des Slaves, les

premiers des peuples blancs qui aient b ibité le oord et l'ouest

del'Europe, et, par conséquent, ceux qui ont gardé les sou-

venirsles pluscomplets de l'ancien ordre des choses sur ce

continent, se montrent riches de récits confus ayant pour

objets certaines créatures complètement étrangères à leurs

r ces. Ces récits, en se transmett int de bouche e i bouche, à

.1 travers les âges, et par l'intermédiaire de plusieurs généra-

tions hétérogènes, ont nécessaire ni perdu depuis

leur précision el subi des modiGc nions consi léi blés. I haque

siècle a un peu moins compris ce que le passé lui livrait, et <-Yst

ainsi qUe les I innois, objets de ce qui n'était d'abord qu'un

Fragment d'histoire, sonl devenus des héros de contes bleus,

des créations surnaturelles.

Ils sont passés de très bonne heure du domaine de la ré dite

,1 ms le milieu nuageux et vague d'une mythologie toute parti-

culière à notre continent. Ce sonl désormais ces a ins, le plus

souvent difformes, capricieux . méchants, et dangereux . quel-

quefois, au contraire, doux, caressants, symp thiques el

d'une b lauté charmante (1 . cependant toujours nains, dont

lés bandes ne cessent pas d'habiter les monuments de l'âge de

pierre, dormant le jour sous les dolmens, d ms la bruyère, au

(1) Shakespeare, Widtumm et the 1

/,,„<; I Fellow dans les Relu nt Engliah Poei di mas

Percy, ln-8°, Lond., 1817. Les nains abondent chez tous les peuples de

ii ,,,.,; .i ..h les nains sonl braves, bit nvoillants et aimables,

.,n doit reconnaître l'influence delà mythologie Bcandinave ou des

fables orientales. Les renseigi snts Italiotes ci Itiq • - les

traitent constamment av< e une c ilreme sévéi lié.
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pied cli-s [lien-os levées, la nuit se répandant à travers les lan-

des, au long des chemins creux, ou bien encore, errant au

bord des laes et des sources, parmi les roseaux et les grandes

herbes.

C'est une opinion commune aux paysans de l'Ecosse, de la

Bretagne et des provinces allemandes que les nains cherchent

surtout à dérober les enfants et à déposer à leur place leurs

propres nourrissons (t). Quand ils ont réussi à mettre en défaut

la surveillance d'une mère, il est très difficile de leur arracher

leur proie. On n'y parvient qu'en battant à outrance le petit

monstre qu'ils lui ont substitué. Leur but est de procurer à

leur progéniture l'avantage de vivre parmi les hommes, et

quant à l'enfant volé . les légendes sont partout unanimes sur

ce qu'ils en veulent faire : ils veulent le marier à quelqu'un

d'entre eux. dans le but précis d'améliorer leur race (2).

Au premier abord, on est tenté de les trouver bien modestes

d'envier quelque chose à notre espèce, puisque, par la longé-

vité et la puissance surnaturelle qu'on leur attribue d'ailleurs,

ils sont très supérieurs et très redoutables aux fils d'Adam.

Mais il n'y E pas à raisonner avec les traditions : telles qu'el-

I is sont, il faut les écouter ou les rejeter. Ce dernier parti

serait ici peu judicieux . car l'indication est précieuse. Cette

ambition ethnique des nains, n'est autre que le sentiment qui

se retrouve aujourd'hui chez les Lapons. Convaincus de leur

laideur et de leur infériorité , ces peuples ne sont jamais plus

contents que lorsque des hommes d'une meilleure origine,

s'approchant de leurs femmes ou de leurs filles , donnent au

père ou au mari, ou même au fiancé, l'espérance de voir sa

hutte habitée un jour par un métis supérieur à lui (3)

.

Les pays de l'Europe où la mémoire des nains s'est conser-

vée le plusvivace sont précisément ceux où le fond des popu-

lations est resté le plus purement celtique. Ces pays sont la

(1) La Villemarqué, Chants populaires de la Bretagne, t. I. Voir la

ballade intitulée l'Enfant supposé. « A sa place on avait mis un mons-

tre; sa face est aussi rousse que celle d'un crapeau. » (P. 51.)

(2) Ibid., Introduction, p. xux.

(3) Regnard , Voyage en Laponie.
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ne, il 1

'

-i le l'Éc >sse I' \11< m I n s\ -t.

,m contraire, iffaiblie dans I mi li d( 1 1 Fr i c n Espa ne,

en it die. i les Slaves,
!

s el de

bouleversements provenant de différentes Ile n'a

n is disparu . tai

étrangères Ton peine Lesi

et de l'ou si . soumis princip ilemeni à d< - influ niant-

i
'*n ont reçu el leur ont prêté des notions •] ù ne pou-

vaient faire disparaître absolument le fond des

cits. D m îme pour les si ives M lis les p ipulati ms

i id de l'Europe ont de bonne heure connu des légendes

venues d'Asie, qui, tout à Tait disparates avec celles de l'an-

e Europe, ont absorbé leur attention et exigé presque

: o il leur intérêt.

Ces petite nains , ces voleurs d'enfants, ces êtres si persuadés

ir infériorité rôs-à vis de la race blanche, et qui, en

m |me temps, po •• si be iui ir im-

mense, une sagesse profonde, n'en sonl pas moins tenus, par

l'opinion, d ms une situation des plus humbles et même véri-

tablement servile. Ce sont des ouvriers (1), et surtout des

vriers mineurs. Ils ne dédaignent pas de battre de la fausse

monnaie. Retirés dans les entrailles de la terre, ils savent fa-

briquer, avec les métaux les plus précieux . les arm s de la plus

One trempe. Ce n'est pourtant jamais à des héros de leur race

qu'ils destinent ces chefs-d'œuvre. Ils les font pour les hommes

qui seuls savent s'en servir.

l! est arrivé parfois, dit la Fable, que des ménétriers, re-

venant tard de noces de village, ont rencontré, sur la lande.

après minuit sonné, une foule de nains fort affairés aux car«

refours des chemins creux. D'autres témoins rustiques les ont

vussa.it int par essaims au pied des dolmen-
. leurs demeures

d li ibitude, s'eserim uit de lourds marteaux, de fortes tenail-

(i) Dteffenbai b, Ci ''
i II 1' Vbth . p

de l'Ecosse attribuent les monuments pseudo-celtiques di leui pays

à un peuple mystérieux, antérleui ;> leui race et qu'ils nomment
drinna > iert.
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les, transportant les bloes de granit, et tirant du minerai d'or

des entrailles de. la terre. C'est surtout en Allemagne que |'o :

raconte des aventures de ce dernier genre. Presque toujours

ces ouvriers laborieux ont donné lieu à la remarque qu'ils

étaient singulièrement chauves. On se rappellera ici que la

débilité du système pileux est un trait spécifique chez la plu-

part des Finnois.

Dans maintes occasions, ce ne sont plus des mineurs que

Ton a surpris occupes à leur travail nocturne , mais des fileuses

décrépites ou bien de petites lavandières battant le linge de

tout leur cœur, sur le bord du marécage. Il n'est même pas

besoin que le villageois irlandais, écossais, breton, allemand,

Scandinave ou slave, sorte de chez lui pour faire de pareilles

rencontres. Bien des nains se blottissent dans les métairies, et

y sont d'un grand secours à la buanderie, à la cuisine, à l'é-

table. Soigneux, propres et discrets, ils ne cassent ni ne per-

dent rien, ils aident les servantes et les garçons de ferme avec

le zèle le plus méritoire. Mais de si utiles créatures ont aussi

leurs défauts, et ces défauts sont grands. Les nains passent

universellement pour être faux
,
perfides, lâches, cruels, gour-

mands à l'excès, ivrognes jusqu'à la furie, et aussi lascifs que

les chèvres de Théocrite. Toutes les histoires d'ondines amou-

reuses, dépouillées des ornements que la poésie littéraire y a

joints, sont aussi peu édifiantes que possible (1).

Les nains ont donc, par leurs qualités comme par leurs

vices, la physionomie d'une population essentiellement servile,

ce qui est une marque que les traditions qui les concernent se

sont primitivement formées à une époque où, pour la plupart

du moins, ils étaient déjà tombés sous le joug des émigrants

de race blanche. Cette opinion est conOrmée , ainsi que l'au-

thenticité des récits de la légende moderne
,
par les traces très

reconnaissables, très évidentes, que nous retrouvons de tous

les faits qu'elle indique et attribue aux nains, de tous, sans

exception aucune, dans l'antiquité la plus haute. La philologie,

(1) Ces contes ont cours en Allemagne absolument comme en Ecosse
et en Bretagne.
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les mythes, el mé l'histoire des i ecques étrns-

ml déra intrer cette assertion.

I s, en Europe, s >us quatre noms prin-

cipaux, aussi vieux que la présence <l<- peuples blancs l
-

ns ippartiennent
,
par leurs racines, au fond le p us ancien

1 de quel-

ques altérations d formes peu importantes, les mol

fini . y
trouve dans m is m de Vlli >•<

le poète,
;

I

- cris el du tumulte qui s\ lèvent des i

des ["royens prêts ! commencer le <'onih.it. s'exprime .hum :

De m m. montent vers le ci< I les cl imeurs .1 - gru< s,

lorsque . Fuyant l'hiver et la pluie incessante, elles volent en

. criant vers le fleuve Océan, el app irtent le meurtre et la

.. mort aux hommes pj gmi i

I .. fail seul que cette allusi -m destinée à faire bien -

,mx auditeurs du poème quelle était l'attitude des Troyens

i < battre, prouve que l'on avait . au temps d'Homère,
une notion très générale el très familière de l'existenci

p\ .un. .. Ces petits êtres, demeurant du côté du Qeu I

se troui ient à l'ouest du pays des Hellènes, et comm
grues allaienl les cherchera la lin de l'hiver, ils étaient au

nord; car la migration des oiseaux de passage a lieu à cette

époque dans cette direction. Ils habitaient donc l'Europe occi

dentale. Cest là, en effet
,
que nous les avons jusqu'à présent

reconnus à leurs œuvres. Homère n'est pas le seul dans l'an-

tiquité grecque qui ait parlé d'eux. Hécatée de Milet les men-
tionne, el en fait des laboureurs minuscules réduits à couper

leurs blés à coups de hache. Eustathe place des pygi

dans les régions boréales , vers la hauteur deThuié. Il les

extrêmement petits, el ne leur assigne pas une vie très longue.

Enfin Ajistote lui-même s'occupe d'eux, il déclare ne les

considérer nullement comme rabuleux. Mais il explique la taille

minime qu'on leur attribue par d'assez pauvres raisons

disa i qu'elle est (lue à la petitesse comparative de leurs che-

vaux; el comme ce philosophe vivait aune époque où la mode
scientifique voulait que tout vînt de l'Egypte, il les rel
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aux sources du Nil. Après lui la tradition se corrompt de plus

en plus dans ce sens, et Strabon, comme Ovide, ue donne

que des renseignements complètement fantastiques, et qui ne

sauraient ici trouver leur piace.

Le mot de pygmée, m»Y(iaîbç, indique la longueur du poing

au coude. Telle aurait été la hauteur du petit homme; mais il

est facile de concevoir que les questions de grandeur et de

quantité, tout ce qui exige de la précision, est surtout mal-

traité par les récits légendaires. L'histoire , même la plus cor-

recte, n'est pas d'ailleurs à l'abri des exagérations et des er-

reurs de ce genre, nuy^aîb; est donc le pendant du Petit

Poucet des contes français, et du Daumling des contes alle-

mands. En supposant cette étymologie irréprochable pour les

époques historiques, qui ont su donner au mot la forme con-

gruante à l'idée qu'elles lui faisaient rendre, il n'y a pas lieu

d'en être pleinement satisfait et de s'y tenir pour ce qui ap-

partient à une époque antérieure, et, par conséquent, à des

notions plus saines. En se plaçant à ce point de vue, la forme

primitive perdue de «uYnaîbj; dérivait certainement d'une ra-

cine voisine du sanscrit pît, au féminin pa, qui veut dire

jaune, et d'une expression voisine des formes pronominales

sanscrite, zende et grecque , aham, azem, iY<iv,qui, renfer-

mant surtout l'idée abstraite de l'être, a donné naissance au

gothique guma, homme, nuy^aro? ne signifie donc autre chose

qu'homme jaune.
Il est digne de remarque que la racine pronominale de ce

mot guma, se rapprochant, dans les langues slaves, de l'ex-

pression sanscrite gan, qui indique la production de l'être ou

la génération, intercale un n là où les autres idiomes d'origine

blanche actuellement connus ont abandonné cette lettre. Elle

survit cependant en allemand , dans une expression fort an-

cienne, qui est gnome. Le gnome est donc parfaitement iden-

tique et de nom et de fait au pygmée; dans sa forme actuelle,

ce vocable ne signifie, au fond, pas autre chose qu'un être;

c'est qu'il est mutilé, sort commun des choses intellectuelles

et matérielles très antiques.

Apres ces dénominations grecque et gothique de pygmée et
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orne, -< présente l'expression celtique <i<' fad. L s
<'. dis

.1 iivi l'homme ou la Femme qu'i lient

.• imme i ispirés i) I
•

; - •

'• ['"'

ssan < occulte donl les devins

,\
i< it le pouvoir de pénétrer les secrets, fatum 2 Une telle

identi ginelle des deux mol lleurs point fa-

cultative. Fad, devenu aujourd'hui, dans le pat» » du
i

Vaud, fatha on fada, dans le dialecte savoyard du Chablais

/(7; s. dans le genevois faye, dans le français fée, d ms le ber-

richon fadet, au féminin fadette, dans le marseillais /

rtout un homme ou une femme élevés au-dessus

du niveau commun par des dons surnaturels, et rab dssés au-

dessousde ce même niveau par la faiblesse de la r ison. Le

fada, le fadet esl toul à la fois sorcier e! idiot, un être :

En suivanl c itte trace, nu trouve les m unies

surlemê i
ous une autre forme lexicologique, chez

s r -c s blanches al
' " fé-

minin fauna. Il y a longtemps déjà que I' -
i udi s ont remar-

qué comme une singularité que ces divinités sont à 1
1
fois une

et multiples, faunus el fauni, faune el les faunes, et. plus

encore, que le nom de la déesse est identique à celui de son

mari, circonsl ince dont, en effet, la mythologi classique n'of-

fre peut-être pas un second exemple. D'autre explication d esl

pas possible que d'admettre qu'il s'agil ici, non pas de déno-

mination de personnes, mais d'appellations génériques ou na-

tionales. Faune et les faunes ont . en Grèce, leurs pareils dans

Pan h lis pans, Les œgipans, transformation facile a expliquer

d'un mène mot. La permutation du j> et de Vf est trop fré-

quente pour qu'il soit nécessaire de la justifier.

Le faune aussi bien que le pan étaient des êtres grotesques

par leur laideur, touchant de près à l'animalité, ivrognes, dé-

bauchés, cruels, grossiers de toutes façons, mais connaissant

(n Mémoire! ri document» publié» par la S< I d'ar-

chéologie <'<• Oenève, L V, p
,._, | |u ita, s'y rap| » tient. Il en

le même il'' l'espagnol I
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l'avenir et sachant le dévoiler (1). Qui ne voit ici le portrait

moral el physique de l'espèce jaune, comme les premiers »ini-

grants blancs se le sont représenté? Un penchant invincible

à toutes les superstitions, un abandon absolu aux pratiques

magiques des sorciers, des jeteurs de sorts, des chamans, c'est

encore là le trait dominant de la race finnique dans tous les

pays où on peut l'observer. Les Celtes métis et les Slaves, en

accueillant dans leur théologie, aux époques de décadence, les

aberrations religieuses de leurs vaincus , appelèrent très na-

turellement du nom même de ces derniers leurs magiciens, hé-

ritiers ou imitateurs d'un sacerdoce barbare. On aperçoit dans

la lasciveté des ondines ce vice si constamment reproché aux

femmes de la race jaune, et qui est tel qu'il a, dit-on, fait naî-

tre l'usage de la mutilation des pieds, pratiquée comme précau-

tion paternelle et maritale sur les filles chinoises, et que là où

il ne rencontre pas les obstacles d'une société réglée, il donne

lieu, comme au Kamtschatka, à des orgies trop semblables

aux courses des Ménades de la Thrace, pour qu'on ne soit

pas disposé à reconnaître dans les fougueuses meurtrières d'Or-

phée, des parentes de la courtisane actuelle de Sou-Tcheou-

Fou et de Nanking (2). On ne remarque pas moins chez les

faunes le goût absorbant du vin et de la pâture, cette sensua-

lité ignoble de la famille mongole, et, enfin, on y relève cette

aptitude aux occupations rurales et ménagères (3) que les lé-

gendes modernes attribuent à leurs pareils, et que, du temps

des Celtes primitifs, on pouvait obtenir avec facilité d'une race

(1) Pau était sorcier dans toute la force du terme :

Minière sic niveo lanaj, si credere dignurn est,

Pan, deus Arcadiae, captam te, Luna, fefellit,

In nemora alta vocans; nec tu adspemata vocantem.

Virg., Georg., III, .391-393.

(à) Callery et Ivan , l'Insurrection en Chine, in-t-2, Paris, I8"i3, p. -li't.

(3) Et vos, agrestum prssentia numina, Fauni,

1 erte fimul, Faunique, pedem, dryadesque puellœ :

Munera vestra cano.

Pan, uviuiii CUStos.

Virg., Georg., i, io-1-J.

Ibid., i, 17.
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utilitaire el essentiellement tournée vers 1« s choses matérielles.

L'assimilation complète des deui forint'-, faunus et >wv,

n'offre pis de difficultés. Ou doit 1 1 pousser plus loin. Elle i si

applicable également, quoique d'une manière d'abord moins

évidente, aux mots khorrigan et khoridwen, C'esl ainsi que

les |i ivsans armoricains désignent les nains m igiqui - de leurs

pays. LesGallois disent Gwrachan \ . Ces expressions sont

l'une et l'autre composées de deux parties. Khorr et Gwr ne

raleni autre chose que gon et gwn, ou ga« 'i1

. chez les i a-

tins 7' nttts, en français génie, employé dans le même sens Je

m'explique.

La lettre r, dans les langues primitives de la famille blan-

che, a été d'une extrême débilité. L'alphabet sanscrit la pos-

sède trois fois, et, pas une seule oe lui accorde la force et la

place d'une consonne. Dans deux cas, c'est une voy< lie; dans

un, c'esl une demi-voyelle comme 17 et le te qui, pour dos idio-

mes modernes, .1 conservé par sa I cilité à se confondre, même
graphiquement , avec l'ti ou l'ou, une égale mobilité.

Ceiie /• primordiale, si incertaine d'accentuation, paraît

avoir eu les plus grands rapports avec Vain, l'a emphatique

des idiomes sémitiques, el c'esl ainsi seulement qu'on peut

s'expliquer le goût marqué <le l'ancien Scandinave pour cette

lettre. On la retrouve dans une grande quantité de mots OÙ le

sanscrit mettait un a, comme, par exemple, dois gardhr, -\ -

nonyme de garta, enceinte, maison, ville.

Ceite faiblesse organique la rend plus susceptible qu'aucune

autre «les nombreuses permutations dont les principales ont

lieu, comme on doit s'j attendre, avec des sons d'une faiblesse

1 peu près égale, avec 17, avec le <-. avec l'a ou l'n, consonne

a li vérité, mais reproduite trois fois en sanscrit, et,parcon-

iii on nomme aussi quelquefois les khorrigans, •'«:.

c'est un dérivé de l'arian déwa. La Villemarqué, ouvr. ciU Inti

1. 1 p. mm \"ii l'article Dwergar, dans VEn 1 G
..,1 1, 38 lh p 190 et pass Dielfenbach, Celtica II kbtb i.p.214,

: '•
• 1 encore un nom très communément appliqué, pai les

paysans bretons, :ui\ khorrigans. Dans l'Inde, on connaît aus

poui être des démons malfaisants d'une 1 spece inférieure.— G01

rcsio, Ramayana .
t. VI, p, ISS.
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séquent, peu clairement marquée, enfin avec le gr, |inr suite de

l'affinité intime qui unit ce dernier son au w, principalement

dans les langues celtiques (1). Citer trop d'exemples de L'appli-

cation de cette loi de amabilité serait ici hors de place; mais

ci mime il n'est pas sans intérêt pour le sujet même que je

traite, d'en alléguer quelques-uns. en voici des principaux :

Hav et faunus sont corrélatifs de forme et de sens au per-

san : ^^ péri, une fée, et, en anglais, à fairy, et en fran-

çais, à la désignation générale de féerie, et en suédois à alfur,

el en allemand à elfen (2). Dans le kvmrique, on a l'adjectif

ffyrnig, méchant, cruel, hostile, criminel, qui se trouve en

parenté étymologique bien remarquable avec ffur, sage, sa-

vant, et fumer, sagesse, prudence , d'où est venu notre mot

finesse (3). C'est ainsi que gan , wen , khorr et genius, et fen,

sont des reproductions altérées d'un seul et même mot.

Les dieux appelés par les aborigènes italiotes, et par les

Étrusques, genii, étaient considérés comme supérieurs aux

puissances célestes les plus augustes. On les saluait des titres

celtiques de lar ou larth, c'est-à-dire seigneurs, et de péna-

tes . penaeth, les premiers, les sublimes. On les représentait

sous la forme de nains chauves, fort peu avenants. On les di-

sait doués d'une sagesse et d'une prescience infinies. Chacun

d'eux veillait, en particulier, au saint d'une créature humaine,

et le costume qui leur était attribué était une sorte de sac

sans manches, tombant jusqu'à mi-jambes.

Les Romains les nommaient, pour cette raison, dit incoluti,

les dieux enveloppés. Qu'on se figure les grossiers Finnois

revêtus d'un savon de peaux de bêtes, et l'on a cet accoutre-

ment peu recherché dont les auteurs de certaines pierres gra-

(1) Bopp, Vergleichende Grammatik
,
p. 39 et pass. — Aufrecht u. Kir-

< hhofF, Die umbrischen Spractidenkmaeler, p. 97, 5 250. — Le mot

celtique bava, pain, devenu panis, offre un exemple certain de mu-
Lation «le \'r en n.

(8) I.a première syllabe al ou el n'est que l'article celtique. — Richter,

die Elfen. Encycl. Ersch. u. Gruber, sect. I, 33, p. 301 el seqq.

(3) Dieffenbach, Vergleichendes Woerterbueh der gothisehen Sprache,

Prankfart a. M., t8ol , in-8°, t. I, p. 358-33.

C.
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ont probablement eu en rue di - limage 1 .

Ce< - s larthi . esprits él< a

guenient .mx Finnois pour qu'on re-

connu derniers. L'identité s'établit d'elle-même.

I. ! h ui auli [uité de cette notion, son extrt me généralisation,

v in ubiquité, dans toutes les régions européennes, sous les

différentes formes d'une même dénomination, [nu as, -iv,

. fairy . ne permet •

louter qu'elle ne repose mu- un fond parfaitement historique.

:l n'j i donc nulle nécessité d'y insister davan a peut

,'i ii dernière î^-v de la question en examinant le mol

.

"/•.

Il est identiq mus, ou mieux encore avec le celti-

que nan . par suite île la l"i de permut ition qui i été établie

plus haut. Dans les dialectes tudesques modernes, il si

un fou, < une jadis, chez le- peuples t liotes, fatuus, dérivi

de/ad. Les langues néo-latines l'on< consacré à désigner ex-

clusivemenl un u lin, abstraction Faite de toute idée de déve-

oppement moral. Mais, dans L'antiquité, les deux notions au-

jourd'hui séparées se présentaient réunies. Le nan ou le

i tait un tire laborieux et doué d'un génie magique, mais

borné, fourbe, cruel <'i débauché, toujours de taille remarqua-

blement petite, et généralement chauve.

Le coi niir des Etrusques était une sorte de polichinelle ra-

bougri, contrefait, ûain et aussi sol que méchant, gourmand

et porté à s'enivrer. Chez les mêmes peuples, le nantis était

, i
.

i
, t le pei -"m' es. 1 e mythe qui le i om • i ae esl <i. -

plus significatifs, in laboureur tyrrhénien ayanl un jour creusé un

sillon d'une profondeur peu commune, Tagès, Bis d'un
:
.

lis, «l'un génie divin, «l'un Can, sortit tout a coup de la terre 1 1 adressa

i , p., loi.- .m laboureur. Celui cl effrayé, cris, el tous les

ryrrhéniens iccourureut. vlors rages leui révéla les mysli

l'aruspicine. u avait .» peine fini de parler qu'il expira. Hais les audi-

icusemenl écoulé ses paroles, i i la a ience divina-

toire i, m nu .,. « 1 1 j i
—• -

. Do ii. i< pouvoii augurai particulier aux Étrus-

ques, i.' était de la taille d'un enfant; était profonde,

Ainsi expliquaient les Rasèncs Nu dotal que leur avaient

iples m 1 " les avaient
i

l . Dto.«

Ovid., M ; .

.
v u.
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uti pauvre hère sans feu ni lieu, un vagabond, situation <|iii

était assurément, sur plus d'un point, celle des Finnois dépos-

sédés par les vainqueurs blancs ou métis, et, sous ce rapport,

ces misérables fournissent aux annales primitives de l'Occi-

dent le pendant exact de ce que sont, dans les chroniques

orientales, ces tristes Chorréens, ces Enakim, ces géants, ces

Goliaths vagabonds, eux aussi dépouillés de leur patrimoine

natal et réfugiés dans les villes des Philistins (l).

Au sentiment de mépris qui s'attachait ainsi au nan, réduit

a errer de lieux en lieux, s'unissait, dans la péninsule italique,

le respect des connaissances surhumaines qu'on prêtait à ce

malheureux. On montrait à Cortone , avec une pieuse vénéra-

tion, le tombeau d'un nan voyageur (2).

On avait les mêmes idées dans l'Aquitaine. Le pays de Né-

ris révérait une divinité topique appelée Nen-nerio (3). Je re-

lève en passant qu'il semble y avoir dans cette expression un

pléonasme semblable à celui des mots korid-wen et khorri-

gan. Peut-être aussi faut-il entendre l'un et l'autre dans un

sens réduplicatif destiné à donner à ces titres une portée de

superlatif; ils signifieraient alors le gan ou le nan par ex-

cellence.

De l'Aquitaine passons au pays des Scythes, c'est-à-dire à

la région orientale de l'Europe qui, dans le vague de sa déno-

mination , s'étend du Pont-Euxin à la Baltique. Hérodote y

montre des sorciers fort consultés, fort écoutés, et qui portaient

le nom à'Énarëes et de Xeures (4). Les peuples blancs au mi-

lieu desquels vivaient ces hommes, tout en accordant une con-

fiance très grande à leurs prédictions, les traitaient avec un

mépris outrageant, et, à l'occasion, avec une extrême cruauté.

(1) Cf. t. I, p. 4#6, note. — Dennis, ouvr. cité, t. I, p. xix.

(-2) Le mot cas-nar est lui-même composé des deux mots nar et cas,

racine ariane qui, en sanscrit, signifie aller, marcher. Benfey, I

sarium, p. 73. — Voir, sur le tombeau de Cortone, Dionys. Halic.

,

Antiq. rom., I, XXIII. — Abeken, ouv. cité, p. 20.

(3) Barailon, Recherches sur plusieurs monuments celtiques et ro-

mains, in-8°, Paris, 1806, p. 143.

(i) Bérod., IV, 1", 6", 09, cl ailleurs.



KM DE i. 1 M G \l.l i i

Lorsque les événements annonce - Q( b
1

iccomplissaient pas, 0:1

brûlait vivants les devins maladroits. La science des Énarées

provenait, disaient-ils eux-mêmes, d'un'' disposition physique

c p trahie 1 l'hysU rie des f< mmes. Il est proh ible, en effet,

qu'ils imitaient les convulsions nerveuses des sibj es Détel-

les maladies éclatent beaucoup plus fréquemment chez les

peuples jaunes que d ins li - deux autres races. Ces! pour cette

raison que les Elusses sont, de tous les 1 euples métis de l'Eu-

rope moderne, ceux qui en sont le plus atteints.

Cet être, rencontré par toutes 1< > tncinmes nations blanche-

de l'Europe sur l'étendue entière du continent, et appelé par

t\\espygmé< . fad, genius et uar, décrit avec les mêmes ca-

ractères physiques, les mêmes aptitudes morales, les mêmes

vices, les mêmes vertus, est évidemment partout un être pri-

mitivement très réel. Il est impossible d'attribuer à l'imagina-

tion collective de tanl de peuples divers qi i se son! jamais

revus ni consultés, depuis l'époque immémoriale de leur sé-

paration dans la haute Asi . l'invention pure et simple d'une

créature si clairement définie et qui ne serait que Fantastique.

Le bon sens le plus vulgaire se refuse à une telle supposition.

La linguistique n'y consenl p is davantage; on va le voir par le

dernier mot qu'il faut encore lui arracher, et qui va bien pré-

ciser qu'il s'agit ici, à l'origine, d'êtres de chair et d'os, d'hom-

mes très véritables.

Cessons un moment de lui demander quel sens spécial les

Hellènes primitifs, peut-être même encore les Titans, atta-

chaient .m mot depygmée, les Celtes à celui de fad, leslta-

liotes à celui de genius, presque tous .1 celui de non et de

uar. Envisageons ces expressions uniquement en elles-mêmes.

Dans toutes les langues, les mots commencent par avoir un

sens large et peu déûni, puis, avec le cours des siècles

mêmes mots perdent leur flexibilité d'application et tendent .1

se limiter .1 la représi ni ition d'une seule et unique nuance d'i-

dée Unsi, Haschaschi a voulu due un Urabe soumis .1 la doc-

trine hérétique des princes montagnards «lu Liban, et qui,

ayanl reçu de son maître un ordre de mort, in.in_e.ut du bas-

îhisch pour se d t le courage du crime, aujourd'hui, un
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assassin n'est plus un Arabe, n'est plus un hérétique musul-

man, n'est plus un sujet du Vieux de la Montagne, n'est plus

un séide agissant sous l'impulsion d'un maître, n'est plus un

mangeur de haschisch, c'est tout uniment un meurtrier. On
pourrait faire des observations semblables sur le mot gentil,

sur le mot franc, sur une foule d'autres-, mais, pour en revenir

à ceux qui nous occupent plus particulièrement, nous trouve-

rons que tous renferment dans leur sens absolu des applica-

tions très vagues, et que ce n'est que l'usage des siècles qui

les a fixés peu à peu à un sens précis.

Pit-goma serait encore celui qui pourrait le plus échapper

à cette définition, car, formé de deux racines, il particularise.

au premier aspect, l'objet auquel il s'applique. Il indique un

homme jaune, partaut s'applique bien à un homme de la race

linnique. Mais, en même temps, comme il ne contient rien

qui fasse allusion aux qualités particulières de cette race, au-

tres que- la couleur, c'est-à-dire à la petitesse, à la sensualité,

à la superstition , à l'esprit utilitaire , il ne suffit que faible-

ment à la désigner. D'ailleurs, il ne s'arrête pas à cette phase

incomplète de son existence : il subit une modification, et, de-

venant z-JY^aïo?, il prend toutes les nuances qui lui man-

quaient pour se spécialiser. Un pygmée n'est plus seulement

un homme jaune, c'est un homme pourvu de tous les carac-

tères de l'espèce finnique, et, dès lors, le mot ne saurait plus

s'appliquer à personne autre. Dans le dialecte des Hellènes, la

modification avait porté sur la lettre t, de façon, en la reje-

tant, à contracter les deux mots Pit-goma en une seule et

même racine factice, parce que là où il n'y a pas une racine

simple, factice ou réelle, il n'y a pas un sens précis. Mais, dans

la région extra-hellénique, l'opération se fit autrement, et, pour

atteindre à la forme concrète d'une racine, on rejeta tout à fait

\e mot pit, qui aurait semblé pourtant devoir être considéré

comme essentiel, et, se servant uniquement de gorna, très lé-

gèrement altéré, on désigna les Finnois par une forme du mot

homme, consacrée à eux seuls, et le but fut atteint. Bien que

gnome ne signifie pas autre chose (\vChomme, il ne saurait

plus éveiller une autre idée que celle appliquée par la supersti-
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don iux Finnois errants •

ventes.

il est peut-être plus difficile d'an ilyseï foui.

On doit croire que, mutilé coram , !
ma, p r la

• ire une racine, il a perd i la part e qu onser-

vée, el ii jel
,; '

hypothèse, fad ae serai! autre chose que
,

mut itions d'autant plus admissibles que la voyelle, étant lon-

lans la forme sanscrite, était toute préparée irec voir au

gré d'un autre dialecte une prononciation plus I

\vtr le mot "ii gan ou khorr, la même modification

de transformatio • que dans gnome >e retrouve. Le sens pri-

mitif est simplement la descen . la race, les hom

genus. Il se peut aussi que la question ne soit pas aussi facile

à résoudre, et qu'au lieu d'une mutilation, il s'agisse ici d'une

contraction, aujourd'hui peu visible, et qui pour! int se laisse

ffinité des sons p, f,
" . permet de

comprendre la progression suivante :

p t-gen,

fît-gen,

fï-gen,

i i-ouen

.

gân,

linu et fen.

i e de mot n'a rien de mytholo tfque, c'est le nom anti-

que des vrais et naturels Finnois, el [aeite le témoigne, non

seulemeni par l'usage qu'il eu fait, mais par la description

physique el morale donnée par lui des gens qui le portent.

Ses p iroles valent la peine d'être citées : « Chez li s Finnois,

a dit-il, étonnante sauvagerie, hideuse m re; ni armes, ni

chevaux, ni maisons. Pour nourriture, de l'herbe; pour vê-

tements, di s peaux; pour lit, le sol. L'unique ressoun

i sont les (lèches que, par manque de fer, on arme d'os. Et la

e chasse repatt également hommes et femmes. Il- ne se quit-

, tenl pas, et chacun prend sa part du butin, lux enfants,

cpasd'autn i lïi e< utn et les pluies, que de s'a-
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briter dans quelque entrelacs de brandies. Là revienne]

« jeunes; là se retirent les vieillards (1). »

Aujourd'hui ce mot de Finnois a perdu, dans l'usage ordi-

naire, sa véritable acception, et les peuples auxquels on le

donne sont, pour la plupart du moins, des métis germaniques

ou slaves, de degrés très différents.

Avec nar ou nan, il y a évidemment mutilation. Ce mot,

pour le sanscrit et le zend, signifie également homme (2). On
a encore dans l'Inde la nation des Naïrs, comme on a eu dans

la Gaule, à l'embouchure de la Loire, les Nannètes. Ailleurs

le même nom se présente fréquemment (3). Quant au mot perdu,

il est retrouvé à l'aide de deux noms mythologiques, dont l'un

est appliqué par le Ramayana aux aborigènes du Dekkhan.

considérés comme des démons, les Nairriti, autrement dit les

hommes horribles, redoutables (4); dont l'autre est le nom
d'une divinité celtique, adoptée par les Suèves Germains, ri-

verains delà Baltique. C'est Nerlhus ou llertha; son culte

était des plus sauvages et des plus cruels, et tout ce qu'on en

sait teud à le rattacher aux notions es que le sacer-

doce druidique avait empruntées des sorciers jaunes.

(i) De mor. Gcrm., XLVI.

(2) En zend, c'est, au nominatif, nairya.

(3) J'ai sous tes yeux quatre médailles gréco-bactriennes ou gréco-

indiennes, deux de cuivre, deux d'argent. La première porte sur une

face une figure debout, tournée de profil, vêtue d'une robe longue;

légende , à droite , NONO, à gauche , effacée. Au revers , figure de face,

le bras droit étendu, le bras gauche relevé vers la tète, tunique courte;

légende à gauche, illisible. La seconde : face, figure nimbée sur un

éléphant, légende à droite, NANO; à gauche, illisible. Revers, di-

à plusieurs bras nimbée, debout, de profil, traitée dans le style

: monogramme saytique, légende à gauche : illisible. La troi-

sième, médaille d'argent : face, tête royale de profil, tournée à droite,

légende à droite : AliAIT p); à gauche : OEPKIKOPAS (?); au revers,

deux figures très effacées, se faisant face ; monogramme saytique, au

milieu : légende à droite : NAN; à gauche : OKTO. La quatrième : face,

tête royale de face, !<• bras droit levé : légende à droite : AIlAIIOf (?);

a gauche : OEPKIKOP (1). — Cabinet de S. E. M. le gèn. baron de Pro-

kesch-Osten.

'• On lii aussi Saïrili; Gorresio, Ramayana, t. VI, introducl., p. 7,

e: notes, p. 402.
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1

Voici les aborigènes de l'Eui » en personnes,

décrits avi c leurs caractères physiques et moraux. Nous n

nou> plaindre cette (bis de la pénurie des rem igaements.

(m voit que les témoign ges et les débris abondent de t

parts, i
es I pl< lue clai té d'uni com-

pta te certitude. Pour que rien ne manque, il n'est
;

que de voir l'antiquité nous livrer des portraits matériels di

ers il.uns magiques dont elle était -s i préoccup

déjà (m soupçonner que l'image de Tagès el d autres, qui -

rencontrent sur les pi< rn s gravi i s, étaient propres à rempli]

ce but. En désirant davantage, on demande presque un

pèci <lr mil icli . et pourtant le miracle a lieu.

Entre Genève et le mont Salève, s'aperçoit, sur un mon-

ticule naturel, un bloc erratique qui porte sur une de ses

laces un bas-relief grossier, représentant quatre ligures debout,

de stature r bougrie et ramassée, sans cheveux, à physio-

nomie large et plate, tenant des deux mains un objet cylin-

drique donl la longueur dépasse de quelques pouces la i irgeur

des doigts .1 . Ce monument est encore uni dans le pays aux

derniers restes de certaines ci rémonies anciennes qui s'j pra

tiquent comme dans tous les cantons où se conserve un rond

de population celtique 2).

Ce bas-relief a ses analogues dans les statues grossières ap-

pelées baba, quêtant de collines des bords du Jenisseï, di

L'Irtisch , du Samara, de la mer d'Azow, de tout le sud de la

Russie, portenl encore. II est, comme elles, marquéd'uni

oière évidente du type mongol, ^.mmien Marcellin faisaii Foi de

cette circonsl ince; Ruysbock l'a encore remarquée au xiu 1

siè-

cle, et, au xvme
, Pallas l'a relevée (3). Enfin, une coupe de

{\) Troyon, < "ltui< des sacrifices de Chavanna Veuron, m ; .

i ..n, ii. .
\- ,

. p. 14.

1 i 'esl là « il"'"" allum< le premier feu d« qui sert de
.il pour le [eu des autr< s contrées. * lb\ — < es feux

remontent aux mômes usages pa - de la Sainl-Jcau

en France, ri le Jeu qu'on lance ••!> l'air «mi Bn
.1. Qambeaux dans le Céramique, > Mhénes, avaient aussi

une pas b< llénlque, mais pélasgique.

(3) Ibid.
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cuivre, trouvée dans un tumulusdu gouvernenienl d'Oren-

bourg, est ornée d'une iigure semblable, et, pour qu'il ue sub-

siste pas le plus léger doute sur les personnages qu'on a vou-

lu reproduire, un des babas du musée de Moscou a une tête

d'animal, et offre ainsi l'image incontestable d'un de cesNeu-

res qui jouissaient de la faculté de se transformer en loups (1).

Les deux particularités saillantes de ces représentations hu-

maines sont la nature mongole, non moins fortement accusée

sur le bas-relief du mont Salève que sur les monuments

russes, et aussi cet objet cylindrique, de longueur moyenne,

que l'on y remarque toujours tenu à deux mains par la figure.

Or les légendes bretonnes considèrent comme l'attribut prin-

cipal des Khorrigans un petit sac de toile qui contient des

crins, des ciseaux et autres objets destinés à des usages ma-

giques. Le leur enlever, c'est les jeter dans le plus grand em-

barras, et il n'est pas d'efforts qu'ils ne fassent pour le ressaisir.

Ou ne peut voir dans ce sac que la poche sacrée où les

Chamans actuels conservent leurs objets magiques, et qui, en

effet , est absolument indispensable , ainsi que ce qu'elle con-

tient, à l'exercice de leur profession. Les babas et la pierre

genevoise donnent donc, Indubitablement, le portrait matériel

des premiers habitants de l'Europe (2) : ils appartenaient aux

tribus linniqucs.

CHAPITRE II.

Les Thraces. — Les Illyricns. — Les Étrusques. — Les Ibères.

Quatre peuples, dignes du nom de peuples, se montrent

enfin dans les traditions de l'Europe méridionale, et viennent

disputer aux Finnois la possession du sol. Il est impossible de

(H Hérod., iv, io.-;.

i il est encore évident que je ne me prononce pas plus sur l'âge

le la pierre du mont Salève que sur celui des babas russes. H m< 5uf-

RACE5 HUMAIKEB. — T. II. 7
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déterminer, même approxim tivemeot , l'époque de leur ap-

paritioo. 1
< «ut ce qu'un peut admettre . c'est que leurs plus

ancieus établissements sont bien antérieurs à l'an 2000 is.uii

Jésus-Christ. Quant à leurs noms, la haute antiqui gi

ci romaine les .1 connus et révérés, et mi

honorés de mythes r< ligi ix. < e boi I les 1 . • 1 riens,

les 1 : usques ci les Ibères

! 1 tétaient, à leur début et probablement lorsqu'ils

ient encore en \>ie, un peuple grand et puissanl L

Bible garantit !<• fait, puisqu'elle les comme parmi les Bis de

Japhel 1 .

ii^ tribus jaunes, quand on les trouve pures, étant, en

général, peu guerrières, et le sentiment belliqueux diminuant

dans un peuple 1 mesui e que la proportion de leur s.m : y aug-

mente, il y .1 lieu de croire que h s Thraces n'appartenaient

leur parenté 1 troite. Puis I » Grecs en parlenl

ventaux temps historiques. Ils les employaient, concurremment

avec des mercenaires issus des tribus scythiques, en qualité

de soldats de police, et , s'ils se r< crient sur leur grossièn

nulle part ils ne paraissent avoir éi de cette bi

laideur qui est le partage de h race finnoise. Ils n'aurai .1

pas manqué . s'il y ;i\;iit eu lieu . de nous parler de la cl

lure clairsemée, du défaut de barbe, des pommettes pointues,

du nez camard, des yeux bridés, enfin de la carnatia

des Thraces, si ceux-ci avaient appartenu I la race jaune (3).

lit de trouver dans ces monuments une représentaUon , soil réelle,

oit légendaire, qui s'applique, avec une exacUtude complète, aux

. l'clle a pour but de Qgurer.

(i; 1 appelle Tairas D"V>T\. Hérodote affirme qu'après les

nt la Dation la plus nombreuse d< la terre, et

qu'il m- leur manque pour être irrésistibles aux autres peuples une

l'union, Us étaient <iivi»rs autant que possible,
l

reproduit cette opinion au début de l'ode XXVll du I" livre

tfatis in usum lastiUa Bcyphla

Pugna est; tolllte barbarum
Horem...

(8) Une anecdote conservée pai lei i"
:• lonne Heu de sup-

poser, au contraire, que le type du rbraci était fort beau. C'est celle
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Du silence des Grecs sur ce point, et de ce qu'ils ont toujours

semblé considérer ces peuples comme pareils à eux-mêmes,
sauf la rusticité, j'induis encore que les Thraces n'étaient pas

des Finnois.

Si l'on avait conservé d'eux quelque monument figuré cer-

tain pour les époques vraiment anciennes, voire seulement

des débris de leur langue, la question serait simple. Mais de la

première classe de preuves , on est réduit à s'en passer tout à

l'ait. Il n'y a rien. Pour la seconde , on ne possède guère qu'un

petit nombre de mots, la plupart allégués par Dioscoride (1).

Ces faibles restes linguistiques semblent autoriser à assigner

aux Thraces une origiue ariane (2). D'autre part, ces peuples

paraissent avoir éprouvé un vif attrait pour les mœurs grec-

ques. Hérodote en fait foi. Il y voit la marque d'une parenté

qui leur permettait de comprendre la civilisation au spectacle

de laquelle ils assistaient; or l'autorité d'Hérodote est bien

puissante (3). Il faut se rappeler, en outre, Orphée et ses tra-

vaux. Il faut tenir compte du respect profond avec lequel les

chroniqueurs de la Grèce parlent des plus anciens Thraces, et

de tout cela on devra conclure que, malgré une décadence

irrémédiable, amenée par les mélanges, ces Thraces étaient

qui a trait au jeune Smerdiés, esclave issu de cette nation, aimé de

Polycrate de Samos et d'Auacréon. Il était surtout remarquable par
sa chevelure, que le tyran lui fit couper pour faire pièce au poète. Le
nom même de Smerdiés est ariao.

(1) Dioscor. lib. octo grœce et latine, in-12, Paris, 1589, 1. IV, cap. xv.
— Voir aussi quelques mots dans Slrabon : xonrvûSâTai, sca,>

fumi ;v~ :-i~Z'; conditores ; £6iot, aOsque fœminis viventes. (VII, 33, etc.)

(2) M. Munch trouve à tous les mots thraces une physionomie décidé-
ment indo-européenne. (Trad. ail. de Claussen, p. 13.) Suivant cet

auteur, on les rapproche aisément de racines lettonnes et slaves.

[fbid.) Plusieurs noms de lieux thraces sont clairement arians, connu.-,

par exemple, le mot Hémus, corrélatif au sanscrit hima, neige. — D'a-
près Athénée, 13, 1, Philippe de Macédoine, père d'Alexandre, avait

Méda, fille d'un certain KtOr^.a, Thrace. — Etienne de By-
zance nomme celte femme Téttç. Jornandès nomme le père Go't-

hila, et la fille Medopa. Tous ces mots sont arians, mais l'époque où
on les trouve est assez basse.

D Q'hésite pu, non plus, un instant, à les confondre absolument
avec les Gctcs, Arians incontestables. (V, 3.)
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une Dation métisse de blanc et dé jaune, où le blanc

avait dominé jadis, puis s'était un peu trop effacé, avec le

irinp-, au sein d'alluvions celtiques très puissantes et d'al-

slaves i .

Pour découvrir le caractère ethnique des [llyriens, les dif-

ficultés oesont pis moindres, mais tent autre-

iii ut . et les moj ens de les aborder sont tout autres Des ado-

rateurs de Xalmoxis (2 il u'esl rien demeuré. Des Ulyriens,

pelés aujourd'hui Irnautes ou Ubanais, il

reste un peuple et une langue qui. bien qu'altérés, offrent

I
lusieurs singulariti - -

Parlons d'abord de l'individualité physique. L'Alb

dans la partie vraiment nationale de ses traits, se dis)

bien de- popul ttons environnantes, il ne ressemble ni an

Grec mod( rne ai au SI ive. Il n'a pas plus de rapports essen-

tiels avec le Valaque. Des alliances nombreuses, en le rappro-

chant physiologi |uement de ses voisins . ont altéré considéra-

blement son type primitif, sans en faire disparaître le caractère

propre. On y reconnaît . comme signes Fondamentaux, une

t tille grande et bien proportionnée, une charpente vigoureuse,

des traits accusés et un visage osseux qui, par ses saillies et

ses angles, ne rappelle pas précisément la construction du

faciès kalmouk, mais fait penserait système d'après lequel

(lj Rask en fait des ^rians ^.'m^ d er aucune preuve à l'appui de
son opinion, il ne lient pas compte des différences nolabli a •

ces peuples el les Hellènes, différences qui semblent s'opposer,

jusqu'à présent, non pas > ce qu'on reconnaisse entre i ux un degré
d'affinité, mais < ce qu'on rapporte l'ensemble de leurs origines à la

même source. —Consultera ce sujel Pott, Encycl. 1

Sprachst., p. -i.'.. Comme indice .i l'appui du mélange
des rhraci avec des nations celtiques

.

tnbicn

emblent les noms des villes e 1 tiov', très antique < i
t.- de

la rhrai e, i t de Vetunlio ville gallique dont la fondation se perd dans
la nuil des temps. \ la vérit rul coloni îé pai M

cerlainemi ni sui l'emplai i ment d ide Indigène, i e nom n'a

ri i n ai

i-i) Le nom de i elle divinité paraît être de provenance slave, et se

ratlachci au mol ..... ta Munch, trad. allem. de Claus-
« u .

i
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es est conçu. On «lirait que l'Albanais esl au Mongol

comme est à ce dernier le Turk, surtout le Hongrois. Le nez

se montre saillant, proéminent, le menton large et fortement

carré. Les lignes, belles d'ailleurs, sont rudement tracées

connue cbez le Madjar, et ne reproduisent, en aucune façon,

la délicatesse du modelé grec. Or, puisqu'il est irrécusable que

le M idjar est mêlé de sang mongol par suite de sa descen-

dance hunnique (1), de même je n'bésite pas à conclure que

l'Albanais est un produit analogue.

Il serait à désirer que l'étude de la langue vînt donner sou

appui à cette conclusion. Malheureusement cet idiome mutile

et corrompu n'a pu jusqu'ici être analysé d'une manière plei-

nement satisfaisante (2). Il faut en élaguer d'abord les mots

tirés du turk , du grec moderne, des dialectes slaves, qui s'y

sont amalgamés récemment en assez grand nombre. Puis on

aura encore à écarter les racines helléniques, celtiques et la-

tines. Après ce triage délicat, il reste un fond difficile à ap-

précier, et dont jusqu'à présent on n'a pu rien affirmer de

définitif, si ce n'est qu'il n'est rien moins que parent de l'ancien

grec. On n'ose donc l'attribuer à une branche de la famille

ariane. Est-on en droit de croire que cette affinité absente est

remplacée par un rapport avec les langues finniques? C'est une

question jusqu'à présent irrésolue. Force est donc de s'accom-

moder provisoirement du doute, de rejeter toutes démons-

trations philologiques trop hâtives et de se borner à celles que

j'ai tirées précédemment de la physiologie. Je dirai donc que

les Albanais sont un peuple blanc, arian, directement mélangé

de jaune , et que , s'il est vrai qu'il ait accepté des nations au

milieu desquelles il a vécu un langage étranger à son essence,

(1) T. I, p. ùli et pass.

(2) L'ouvrage de M. de Xylander, die Sprache der Albanesen oder
Xchkipcta7-en, 183o, est à lion droit estimé; mais le livre que vient de
publier M. de Hahn , A Ibancsische Studien , in-8°, Wien , 1853, est beau-

coup plus complet. Écrit sur les lieux et loin de tout secours scienti-

fique, cet ouvrage excellent sera d'un grand secours aux philologues
qui voudront faire entrer l'albanais dans le cercle des études com-
parées.
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il n'a rail en cela qu'imiter un assez grand nombre de tribus

humaines, coupables «lu m Ime tort i

i • Thraces el les Illyriens 3 onl assez noblement soutenu

leur origine iriane pour n'en paf être déclarés indignes. Les

premiers avaient pris une grande j>«rt a l'invasion des peuples

arians hellènes dans la Gi

I mds, en se mêlant aux Gre I tes, Macédoniens

.t Thessaliens, les onl aidés à gravir jusqu'à la domination de

l'Asie antérieure :; . Si, dans les temps historiques, les deux

groupes auxquels sont donnés les noms il»' Thraces el d'Il-

lyriens nnt toujours, malgré leur énergie et leur intelli£

reconnues, été réduits, <•" tant que nations, à un état subal-

terne, se contentant, au moins t ries derniers, il'' fournir

en abondance des individualités illustres d'abord à la Grèce,

puis ;ni\ empires romain el byzantin, enfin à la Turquie, il

fuit attribuer ce phénomène à leur fractionnement amené par

des hymens locaux de valeurs différentes, à la faiblesse relative

dis groupes, el à leur séjour au milieu de trilms prolifl

qui, les contenanl dans des territoires montagneux <-t inferti-

les, ne leur nui j imais permis <l • se développer mit place. En

tint état de cause, les Thraces el les Illyriens, considérés indé-

I

I

i i. p. 339 el
•'.

(2) L'Illyrie > changé très fréquemment d'étendue et .i<' limites, i !!<

., embrassé les races les plus diverses wib une même dénomiuaUon.
i , mi d'ab > i (1 h- pays riverain de l'Adriatique, entre la Neri twa .m

nord • i le Drinus au sud. Les Triballes f laienl la frontière d

i osuite, celte circonscription s'étendit depuis i<' territoire ii<"> Tau-

|u qu'à ri pire ri la Macédoine. La Messie > était com-
prise. Hprès le second siècle de notre ère, l'Illyrte, s'agrandissanl

tint les deux Noriques, les deux Pannonies, la Valérie, la

. la DalmaUe, les deux Dacies la Moesie el la rhrace Bofli

.niiii en détacha ces deux dernières provinces, mais j réunit la

Macédoine, la rhessalle, l'Achale, les deux Êpires, Prxvallis et la

\ cette époque, l'illyrie contenait <ti\ sept pi- l pre»

babli ment pai mite de cette organi ation administrative qu'à un cer-

tain moment on a confondu les rhracea «'t les Illyriens comn s i

qu'un même peuple. Cette opinion est d'ailleurs soutenable, quelques
i.i .

.
- l'ont anciennement professée. — Schaffarik, SlawU ' • a 'ttrthû*

' i. p i '
Cti Pott, ..u '- • -t- p. «.».
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pendamment de leurs alliages, représentent deux rameaux

humains singulièrement bien doués, vigoureux et nobles, où

l'essence ariane se fait très aisément deviner. Je nie transporte

maintenant à l'autre extrémité de l'Europe méridionale. J'\

trouve les Ibères, et, avec eux, l'obscurité historique paraît

s'amoindrir. Il serait oiseux de rappeler tous les efforts tentés

jusqu'ici pour déterminer la nature de ce peuple mystérieux

dont les Euskaras ou Basques actuels sont, avec plus ou moins

de justesse, considérés comme les représentants. Le nom de

ce peuple s'étant rencontré dans le Caucase, on a cherché à

établir une sorte de ligue de route par laquelle il serait venu

de l'Asie en Espagne (t). Ces hypothèses sont demeurées fort

obscures. On sait mieux que la famille ibérique a couvert la

péninsule, habité la Sardaigne, la Corse, les îles Baléares,

quelques points, sinon toute la côte occidentale de l'Italie. Ses

enfants ont possédé le sud de la Gaule jusqu'à l'embouchure

de la Garonne, couvrant ainsi l'Aquitaine et une partie du

Languedoc.

Les Ibères n'ont laissé aucun monument figuré, et il serait

impossible d'établir leur caractère physiologique, si Tacite ne

nous en avait parlé (2). Suivant lui, ils étaient bruns de peau et

de petite taille. Les Basques modernes n'ont pas conservé cette

apparence. Ce sont visiblement des métis blancs à la manière

(1) Ewald, Geschichle des Volkes Israël, t. I, p. SM. Ce savaut ajoute

que les Ibères du Caucase devaieut appartenir à la souche de Ilebr.

Ce qui rendrait le rapprochement avec les Ibères d'Espagne impos-

sible,- mais rien ne prouve que la supposition soit exacte. — Ce qui

donne du prix au rapprochement du nom des Ibères du Caucase de

celui des Ibères d'Espagne, c'est ce fait qu'une montagne de la Grèce

continentale s'est très anciennement appelée les Pyrénées, tandis

qu'un fleuve de la Tlirace se nommait VHèbre. Ce sont là des jalons

dignes d'être remarqués.

(2) DietTenbach, Cellica II, 2e Abth., p. 10. Toutefois le passage de

Tacite n'est pas très concluant, et on peut lui opposer d'autres auto-

rités, comme celle de Silius Italicus, qui fait les habitants de l'Es-

pagne blonds. Mais à ces contradictions apparentes il y a à dire que

l'Espagne contenait, à L'époque romaine, des populations de descen-

dances bien diverses, et qu'il devait être fort difficile déjà d'y rencon-

trer un ibère de race pure.
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! s populations voisines. Je n'en suis pas surpris Rien a -

niitit l.i pureté du s ag chez les n Is des l'\ i

et je ne tirer i p - de l'examen qu'on en .1 pu faire les mêmes
résultats que pour le guerrier alban

D ui-ci j'ai vu une différence marquée, un conl

notable avec les nations avoisinantes. Impossible de confondre

des \
1 ites vec des rurcs , des ( irecs, des BosnJ ique 1

est très difficile , au contraire, de démêler un Euskara parmi

sins de la France el de l'Espagne. La phys

. très venante assurément . n'offre rien de particulier.

s. in sang esl beau, son organisation énergique; in.ijs le mé-

lange, "ii plutôt l,i confusion des mélanges, 1 si évidente chez

lui. Il n'a nullement ce trait des races nom la ressem-

blance des indii idus entre eux, ce qui .1 lieu à un haut degré

chez les Albanais.

Comment d'ailleurs l'Ibère des Pyrénées serait-il de r ce

pure? La nation entière a été absorbée dans l< mi langes cel-

tiques, sémitiques, romains, gothiques. Quant au noyau, ré-

fugié dans 1rs vallées hauti s des mo itag on s ii! qu< di -

couches nombreuses de vaincus sonl venues successivement

chercher un asile autour el auprès de lui. Il ne peut donc être

resté plus intacl que les aquitains et les Roussillonais.

La langue euskara n'esl pas moins énigmatique que l'alba-

1 Les savants onl été frappés de l'obstination avec la-

quelle elle se refuse à toute annexion à une famille quelcon-

que. Elle n'a rien de chamitique el peu d'arian. Les affinités

jaunes paraissenl exister chez elle 2 . mais cachées, et on ne

msl ite qu'approximativement. Le seul fail bien av< ri

qu'ici, c'esi que, par son polysynthétisme
,
par sa tendance à

incorporer les mots les uns dans les autres, elle se rapproche

des langues américaines 3). Cette découverte a donné nais*

1 Les Romains étaieul extrêmement rebutés pai sa rudesse. — Dicl

feu bai U, Ci tù a II, J r Iblh., p. të i9

On croit a| tvoli dans l'euskara quelques racines (innoisi

s :haffarik, Si he Alterthûtner, 1. I, p
1 Prescotl . Hittory of tht l

• . déQnil

ainsi cette orgaui ation idiomallqui tem which bringlng Ihe
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sance à bien des romans plus hasardés les uns <]ue les autres.

Des hommes doués d'une imagination véhémente se sont em«
pressés de faire passer le détroit de Gibraltar aux Ibères, de

1rs acheminer au long de la côte occidentale de l'Afrique, de
reconstruire, tout exprès pour eux, l'Atlantide, de pousser ces

pauvres gens, bon gré, mal gré, et à pied sec. jusqu'aux riva-

ges du nouveau continent. L'entreprise est hardie, et je n'ose-

rais m'y associer. J'aime mieux penser que les affinités améri-

caines de l'euskara peuvent avoir leur source dans le mécanisme
primitivement commun à toutes les langues finniques(l). Mais,

comme ce point n'est pas encore éclairci de manière à pro-

duire une certitude, je préfère surtout le laisser à l'écart (2).

Rejetons-nous sur ce que l'histoire nous apprend des habi-

tudes et des mœurs de la nation ibère. Nous y trouverons plus

de clartés conductrices.

Ici, la lumière saute aux yeux, et avec assez d'éclat pour

détruire à peu près toutes les incertitudes. Les Ibères, lourds

et rustiques, non pas barbares, avaient des lois, formaient des

sociétés régulières (3). Leur humeur était taciturne, leurs ha-

bitudes étaient sombres. Ils allaient vêtus de noir ou de cou-

leurs ternes, et n'éprouvaient pas cet amour de la parure si

général chez les Mélaniens (4). Leur organisation politique se

« greatest number of ideas within the smallcst possible compass,
« condenses whole sentences inlo a single word. » —»\v. v. Humboldt,
Prùfung der Untersuchungen ùberdie Urbewohner Hispaniens, p. 174

et sqq.

(1) Dieffenbach, Celtica II, î< Ahth.. p. 13 el seqq.

(2) M. Millier, Suggestions for the assistance of "f/icers in learning
the languages of the seat of war in the East, London , 18."ii, considère

l'agglutination comme le caractère distinclif de toutes les langues

Qnniques. Peut-être y aura-t-il lieu, d'une part, à mieux s'expliquer

sur Ils limites exactes de l'agglutination, et, d'une autre , à rechercher
si les langues arianes elles-mêmes ne possèdent pas, de leur propre
'onds, ce même procédé. L'étude des langues finniques est malheu-
reusement bien peu avancée encore, et fait obstacle ainsi à toute

connaissance définitive des autres familles d'idiomes.

(3) W. v. Humboldt, Prùfung der Untersuchungen liber die Urbe-

wohner Hispaniens, p. 152 et pass.

{>! Ibid., p. 158.
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montra peu vigoureust c r, près avoir occupé une étendue

de paya à coup sûr considérable, ces peuph s, ''Il iss< - de l'Ita-

lie, chassés des Iles el dépossédés i\'m\r bonne partie de l'Es-

pagne par les Celtes, le furent, plus tard ei grand
1

peine, par les Phéniciens el les C irth iginois I .

Enfin, el voici le point capital : ils se livraient r.i-c -

m travail des mines 2 ,

Ce labeur difficile, cette science compliquée qui

extraire les métaux du sein de la terre et à leur faire subir

des manipulations assez nombreuses, est incontestablement

une des m inifestations, un des emplois 1rs plus raffinés de la

pensée humaine. Aucun peuple unir ne l'a connue. Parmi les

blancs, ceux qui l'onl pratiquée davantage, habitant en isie,

tu-dessus des Irians, vers le nord, ont reçu dans leurs Mi-

nes, par cette raison même, le mélange le plus considérai le

du sang des jaunes. \ cette définition on reconnaît, je pense.

•es 5Zar< s. rajouterai que le sol de PEsp igné porl lit, dai

Hons VindiuSy le nom que, suivant SchafTarik, les nations

ttr.in.rre-. surtout les Celt s, ont toujours donné de préférence

à ees mêmes Slaves, el je ne - lis même si, invoquant la facilité

que les langues wendes partagent avec les dialectes celtiq

italiotes pour retourner les syllabes, on ne serait pas en dr lit <le

reconnaître leur appellation nationale par excellence, le mol

srb dans le mot ibr (3). Cette étymologie tend la main à la

(i) Au temps 'I» Strabon, on vantait beaucoup le développement in

tellectuel des habitants de la Bétique. On dis lit, entre autres i I

que les Turdéiains avaient des i
- et des luis dont la rédacUon

remontait à 6,000 ans. il serait erroné d'attribuer à des Ibères c ette

littérature remarquable. Existant sur un point très anciei

mitisé, elle n'offrait, sans aucun doute, que «les originaux ou tout au
plu* des copies d' hananéens ou puniques. — Strabon, m. t

— D'après le géographe d'Apa ères étalent, en guerre, plus

m-' - et plu adri its que braves et forts. — W. v. iiuniimi.lt, ouvr.

ctlé, p. 153.

'j L'Espagne, dans la haute antiquité, produisait en quelques an-

nées i" 1 pouds d'i ire autant que le Br< sil 81 l'Oural réunis

le font actuellement aux époques les plus prospéras - k. v< Humboldt,

Asie central», L I, p
(3) La voyelle ouverte disparaît i omplètement dans le nom de neuve,

Etre.
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mystérieuse peuplade homonyme reléguée dans le Caucase, <t

ajoute une apparence de plus à L'hypothèse que M. W. de

Humboldt ne repoussait pas (l).

Les Chères étaient donc des Slaves. J'en répète ici Les rai-

sous : peuple mélancolique, vêtu de sombre, peu belliqueux (2).

travailleur aux mines, utilitaire. Il n'est pas un de ces traits

qui ne se laisse apercevoir aujourd'hui dans les masses du

nord-est de l'Europe (3).

\ iennent maintenant les Rasèues (4) ou, autrement dit, les

Étrusques de première formation. Par suite d'invasions pélas-

giques, ce peuple extrêmement digne d'intérêt s'est trouvé, à

une époque antérieure au xc siècle avant notre ère. composé

de deux éléments principaux, dont l'un, dernier venu, imprima

à l'ensemble un élan civilisateur qui a produit des résultats

importants. Je ne parle pas, en ce moment, de cette seconde

période. Je m'attache uniquement à la plus grossière partie du

sang ,
qui est en même temps la plus ancienne, et qui seule, à

ce titre . doit figurer près des populations primordiales , thra-

ces, illvrieunes , ibères.

(1) Le rapprochement entre srb elibr n'est pas plus laborieux que

celui établi car Schaffarik entre Izôpot et srb. Quant à la signification

du mot, je la trouverais volontiers dans obr, géant, et par dérivation,

un homme fort et redoutable, il est admissible que les émigrants

blancs aient pris et conservé ce nom comme faisant contraste avec la

faiblesse relative des indigènes finnois, et on verra plus tard que les

épopées Scandinaves et germaniques attribuaient aux héros vendes

la même exagération de taille avec le talent de forger des aune-

magiques.

(2) Schaffarik insiste à plusieurs reprises sur l'esprit profondément

pacifique et peu guerrier des nations slaves. Il les loue de se montrer,

dès la plus haute antiquité, paisibles et très laborieuses. — Schaf-

farik, t. I, p. 167.

(3) Rask ne voit dans les Ibères que des Finnois, et il prétend

fonder sa démonstration sur la linguistique. (Ursprung (1er allnor-

dischen Sprachen, p. 1 1-2-1 MJ.)

(4) C'est le nom que ce groupe se donnait à lui-même, suivant

0. Muller, die Etrusker, p. 68. Mais Dennis,au contraire, prétend que

cette dénomination appartient aux conquérants tyrrbéniens. [Die

Stsedte und Begrsebnisse Etrurien$,l. I, p. ix.) Je le crois mal fondé

<lans cette opinion.
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l es ni s él tient certainemenl beanco ip plus

-, s que in- le furent celles de leurs civi i- iti ui -. Cest là,

d'ailleurs, un lut constant «1 m- !" ites les invasions suivies de

conquêtes. Ce fut aussi leur langue qui étoufl c i des vain-

queurs, et effaça chez ceux-ci presque toutes ti arien

idiome L'étrusque, tel <ju<- les inscriptions nous l'ont •>>ii-

servé, se montre assez étranger au grec et même au latin (1 .

Il esl remarquable par ses sons gutturaux et son aspect rud<

et sauvage 2 Tous les efforts tentés pour interpréter ce qui

en reste sont restés à peu près vains jusqu'à présent. M vV.

de Humboldt inclinait à le i sidérer comme une transition

de l'ibère aux autres langues italiotes 3 .

Quelques philologues onl émis la pensée qu'on en pourrait

retrouver des v< stiges dans le rom insch des montagnes R.hé-

tiennes. Peut-être ont-ils raison : cependant les'trois dialectes

parlés au canton des Grisons, en Suisse, sont des patois I irmés

de débris latins, celtiques, allemands, italiens. IN ne paraissent

contenir que bien peu <l • mots issus d'autres soura s, sauf d< -

noms de lieux, en Fort petit nombre.

Les numents étrusques -":it nombreux, <'t il'- différents

_, - i )n en découvre ton- les jours. I lutre les ruines de villes

et de châteaux, les tombeaux Fournissent de précieux rensei-

gnements physiologiques. L'individu rasène, tel que le repré-

sente fii ronde bosse le couvercle des sarcophages de pierri

ou <l<- terre cuite, est <!<• petite taille [4 . Il .i la tête grosse, lea

i Huiler, d\ Voir le monument di h i ouse et les

observations de Vermiglioli. Les Romains appelaient l'étrusque une

langue barbare, i e qu'ils ne disaient ni 'lu sabln m di l'osque. Preuve

qu'ils ne le < umpi citaient pas.

1 0. Muller, oui» . cité.

. Celte opinion est adoptée par 0. Muller, ouvr
i richard, ttist. natur. de l'homme, i. i. p. S57. l'erhandlun-

i. / .... isis 1819, p. i. — Vbckcn donn< .

son ouvrage, labl. VIII, un dessin copie sur une peinture funéraire

qui rail partie du musée de Berlin. Un des r surtout esl

remarquable pai l'écrasement du visage , la protubérance d'un front

luyanl, la disposition des yeux extrêmement obliques, la gros

-.m des lèvres, Ice fora* massives >ii ps. — voli aussi la repré-

tion de la statuette a-a, S-b, tabl. VU et 4 et ti de la même table,
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bras épais et courts. le corps lourd et gros, le> yeux bridés,

obliques, de couleur brune, les cheveux jaunâtres. Le mi nton

est sans barbe, fort et proémiaent; le visage plein el rond,

le nez charnu. Un poète latin, en quatre mots, résume le por-

trait : obesos et pingues Etruscos.

Toutefois, ni cette expression de Virgile, ni les images qu'elle

commente si bien, ne s'appliquent, dans la pensée du poète, à

des hommes de la race purement rasène. Images et descrip-

tions poétiques se reportent aux Étrusques de l'époque ro-

maine, de sang bien mêlé. C'est une nouvelle preuve, et preuve

concluante, (pie l'immigration civilisa triée avait été comparati-

vement faible, puisqu'elle n'avait pas modifié sensiblement la

nature des masses. Ainsi il suffit d'unir ces deux phénomènes

de la conservation d'une langue étrangère à la famille blanche,

et d'une constitution physiologique non moins distincte, pour

être en droit de conclure que le sang de la race soumise a

gardé le dessus dans la fusion, et s'est laissé guider, mais non

pas absorber, par les vainqueurs de meilleure essence.

La démonstration de ce fait ressort encore, mieux du mode

de culture particulier aux Étrusques. Encore une fois
, je ne

parle pas ici de l'ensemble raséno-tvrrhénien; je ne relève que

ce qui peut m'aider à découvrir la nature véritable de la popu-

lation rasène primitive.

La religion avait son type spécial. Ses dieux, bien différents

de ceux des nations helléniques sémitisées, ne descendirent ja-

mais sur la terre. Ils ne se montraient pas aux hommes, et se

bornaient à faire connaître leurs volontés par des signes, ou

par l'intermédiaire de certains êtres d'une nature toute mys-

térieuse (1). En conséquence, l'art d'interpréter les obscures

pour la forme pointue de la lête, qui rappelle beaucoup certains types

américains. — Consulter aussi Micali, Monuments antiques, in-fol.,

Paris, 1824, tab. XVI, fig. 1,2 I et 8; lab. XVII, fii,-. 3; tab. LXI, 0g. 9.

(t) 0. Muller, die Etrusker, p. 206. Les Étrusques indigènes ne con-

naissaient pas le culte des héros topiques, et, par conséquent, n'a-

vaient pas d'éponymes comme leurs vainqueurs, les Tyrrhéniens, ni

comme les Grecs. Au-dessus de toutes leurs divinités, même de la plu s

grande, Tinia, ils plaçaient ces êtres surnaturels que les Romains
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manifestât ons de la j
•

i ste lui la principale occupation

des - L'aruspicine el la science des phénomènes

naturels, tels que 1 la foudre, les mi l res (lj,

absorbèrenl les méditations des pontifes, et leur créèrent une

superstition beaucoup plus étroite et plus sombre, plus méti-

culeuse, plus subtile, plus puérile que cette astrologii

es, qui, au moins, avait pour elle de s'exercer dans un
eu mp immense et de s'adonner ;< <lt> mysti imenl

splendides. Tandis que le prêtre chaldéen, monté sur une di -

tours dont le relief de Babylone ou de Ninive était héi

suivait d'un œil curieux i.i marche régulière des astres s. -un s

à profusi lans les cieux sans limites, el apprenait peu i

à calculer la courbe de leurs orbites, le devin étrusque
,
gros,

gras, court, à large i ce, errant, triste et eff ré, «I tns les forêts

el U'< man - qui bordent la mer Tyrrhénienn •. in-

terprétait le bruil des échos, pâlissait aux roulements de la

foudre, frissonnait quand le bruissement des feuilles annon-

çait à sa gauche le passage d'un oiseau, el cherchait à donner

un sens aux mille accidents vulgaires <l<- la solitude. L'esprit

du Sémite se perdait dans <li'^ réveri s absurdes - ms doute,

mais grand» s comme la nature entière, et qui emportaient s m
imagination sur <!«> ailes de la plus \ iste ênvergun Le Ra-

sène traînait le sien dans !<•> plus mesquines combinaisoi

nommcrenl dii involuti les dit mis, L I, p. xxiv.)

l'en ai parlé plus baut.

i i - soun i
- minérales el leurs chaudes exhalaisons étaient aussi

mi grand objel d'épouvante religieuse :

\i rei Bollicitus monsti Is . oracula 1 .hum

Falidicl K''nii"iis. adit, lucosque sub alta

isulil Albunea; nemorura quse maxlmn sacro

Fçnte sonat, saevamque exhalât opaca mcphiUm.
Hinc l'.ii.i- gentes, omnisque OEnotria lellus,

in du!. h- responsa pelunl Hue dona
oiiiiin tulit, el cesarum ovlura sub nocte silenll

Pellibua incubuil stratis, Bomnoaque peUvil :

Muii.i modis slmulacra videl volilanlla i -.

ii varias audil voces, frulturqua deorum
quio, alque imifl \' aeronta tus.

\ il. -I M.
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isi l'un touchait à la folie eu voulant lier la marche des pla-

çâtes à <vll<' «le nos existences, l'autre rasait l'imbécillité en

!cherchant à découvrir une connexité entre la danse capricieus i

d'un feu follet et tels événements qu'il lui importait de prévoir.

C'est là précisément le rapport entre les égarements de la

créature hindoue, suprême expression du génie arian mêlé au

sang noir, et ceux de l'esprit chinois, type de la race jaune
ianimée par une infusion blanche. En suivant cette indication,

iqui donne pour dernier terme aux erreurs des premiers la dé-
jmence. et aux aberrations des seconds l'hébétement, on voit

gue les II isèues tombent dans la même catégorie que les peu-

jples jaunes, faiblesse d'imagination, tendance à la puérilité,

habitudes peureuses.

Pour la faiblesse d'imagination, elle est démontrée par cette

autre circonstance que la nation étrusque, si recommandable à

quelques égards, et douée d'une véritable aptitude historique (1),

a'a rien produit dans la littérature proprement dite que des

traités de divination et de discipline augurale. Si l'on y ajoute

les rituels, établissant avec les moindres détails l'enchaîne-

ment complexe des offices religieux, on aura tout ce qui occu-

pait les loisirs intellectuels d'un peuple essentiellement forma-

liste 2 . Pour unique poésie, la nation se contentait d'hymnes
contenant plutôt des énumérations de noms divins que des

illusions de l'âme. Y la vérité, une époque assez postérieure

nous montre dans une ville étrusque, Fescennium, un mode
ne compositions qui, sous forme dramatique, fit longtemps les

Hélices de la population romaine. Mais ce genre de jouissance

peine démontre un goût peu délicat. Les vers fescennins n'é-

taient qu'une sorte de catéchisme poissard, un tissu d'invec-

ives dont le mérite était la virulence, et qui n'empruntait au-

:une de ses qualités au charme de la diction , ni , bien moins

(1) Elle donna aux Romains le modèle de leurs annales; mais il

;emnle que ce n'étaient que des catalogues de faits sans autre liaison

lue la chronologie, et tout à fait dénués de grâces narratives. Valérius
laccus, entre autres, et l'empereur Claude se servirent du chroniques
imbues pour composer leurs histoires. (Abeken, ouvr. cité, p. 90.)

(2) o. Muller, ouvr. cité, p. 281 et pass.
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encore, ;i l'élévation de la pensée. Knlin. ton! pau\ re que serait

(•«•i unique exemple «I aptitude poétique, o i ni peut encore en

attribuer complètement soil l'invention, soil la confecti m, aux

Rasènes Fesc nniura comptait parmi leurs villes, elle

sui tout peuplée d'ël • particulier, de Si-

cules i

\insi, privés de besoi - > t de - tisfactions d'esprit, il l ut

chercher le mérite des H isènes sur un autre terrain. Il faut

les voir agriculteurs , industriels, Fabricants, marins el grands

ructeurs d'aqueducs, de routes, de fbrten sses, de monu-
ments utiles - . Les jouissances el . pour me servir d'une ex-

pression devenue technique, les intérêts matériels étaient I

gr inde préoccupation de leur société. Il- turent célèbres, dans

l'antiquité la plu- haute, par leur gourmandise et leur goût

li > plaisirs sensuels « 1 *
- toute espèce 3 . Ce n'était pas un peu.

p] h. roi [ui . tant s'en faut ; mais je m'imagine que, s'il venait

.i sortir aujourd'hui de ses tombes, il serait, de toutes les na-

tions «lu passé, celle qui comprendrait le plus vite la partie

utilitaire de nos mœurs modernes el s'en accommoderait le

mieux. Pourtant l annexion à l'empire chinois lui conviendrait

davantage encore.

De toutes laçons, l'Étrus [ue semblait un anneau détaché de

ce peuple. Cljez lui, par exemple, se présente avec éclat cette

vertu spéciale des jaunes, le très grand respect du magis-

i . mu au goût de la liberté individuelle, m tanl que cette

liberté s'exerce dans la sphère purement matérielle. Il j a di

cela eln / li s ll'er, s, tandis que les Ilh riens el les Thraces pa-

raissent avoir compris l'indépendance d'une manière beaucoup

i
'i Mullcr.ouur.n7e, p. 183. — Sur l'incapacité poétique des 1

que», voii Niobutar, /.' G< hû hle, t. i, p. B8

,-_> o. Mullcr, ouvr. cité, p. 260. Abeken, p. 31 el 16», el pass On

trouve des traces de ces travaux de mines si dignes <!< remarque,

etbniquement parlant, à Populonia cl à Uassa Marillima. On en ex-

trayail du cuivi e.

ci) îiii-in, i - i trusques employaient les femmes • la

divination el aux choses du culte, c'est upe coutume flnnlque, comme
on le \' 1

1

a plu bas Dcnnis , t. I, p xxxn

(1) o. Mul li
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plus exigeante et plus absolue. On ne voit pas que les popula-

tions rasènes, dominées par leurs aristocraties de race étran-

gère, aient possédé une part régulière dans l'exercice du pou-

voir. Cependant, comme on ne trouve pas non plus chez elles

le despotisme sans frein et sans remords des États sémitiques,

et que le subordonné y jouissait d'une somme suffisante de

repos, de bien-être, d'instruction, l'instinct primordial de ce

dernier devait se rapprocher beaucoup plus des dispositions à

l'isolement individuel, qui caractérisent l'espèce finnique, que

des tendances à l'agglomération, inhérentes à la race noire, et

qui la privent tout aussi bien de l'instinct de la liberté physi-

que que du goût de l'indépendance morale.

De toutes ces considérations, je conclus que les Rasènes,

lorsqu'on les dégage de l'élément étranger apporté par la con-

quête tyrrhénienne , étaient un peuple presque entièrement

jaune, ou. si l'on vent, une tribu slave médiocrement blanche (1).

(1) Abeken, assez empêché de trouver un nom à l'élément étrusque

de première formation, l'appelle pélasgique, et, lorsqu'il veut définir

ce qu'il entend par ce mot, il ne sait pas s'en tirer autrement qu'en l'ex-

pliquant par le mot plus obscur et plus vague encore d'urgriechisch

(hellénique primitif), chez lui, le sens définitif parait être de rattacher

les Étrusques indigènes à la souche ariane. Cette opinion semblera,

je n'en doute pas, tout à fait inadmissible. (Abeken , Mittel-Italien

vor der Zeit der rœmischen Herrsclinft . p. i't.) — Du reste, autant de

savants qui se sont occupés de cette question, autant d'avis. Dans
l'antiquité, Hérodote fait des Étrusques indigènes un peuple lydien,

et la plupart des historiens se rangenl à Bon opinion. Denys d'Hali

carnasse s'en éloigna le premier et les déclara aborigènes, mais sans

dire ce qu'il entendait par ce mot. 0. Huiler voit en eux une race à

part, au milieu des populations italiotes. Lepsius n'admet ni des au-
tochtones, ni même plus tard une conquête tyrrhénienne. A ses

yeux, l'élément constitutif était formé de peuples umbriques qui,

vaincus par des Pélasges, parvinrent à dominer leurs maîtres, et

créèrent ainsi une nouvelle combinaison nationale qui produisit les

Étrusques. Sir William Betham assure que les Rasènes, lesTyrrhéniens
et autres groupes qu'on distingue dans ce peuple, sont autant de far-

tomes. Il n'aperçoit là que des Celtes, et passe légèrement sur l'-

objections. Son but est de donner une illustre parenté aux Irlandais.

Dennis, après avoir énuméré tous ces sentiments si divers, se rallie

purement et simplement à la bannière <l*llérodote. (Dennis, die
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j'ai porté un jugemenl analogue mit !<> Ibères, différents

cependant des Étrusques par le nombre »'t la quotité di - mé-

I nges. De leur côté, les Illyriens el les rhraces, chacun avec

des mœurs spéciales, m'ont présenté de fortes apparences

d'alliages Bnuois. Cesl une nouvelle démonstr; don . mais cette

postt riori, et ce ne sera pasla dernière ni la plus frap

pante, que le fond primitif des populations <1«' l'Europe méri-

dionale est jaune. Il esl bien clair *|in* cet élément ethnique

trouvai! pas à l'état pur chez les Ibères, ni même chez

les Étrusques de première formation. Le degré de perfection-

nement social auquel ces nations étaient parvenues, bien

qu'assez humble, indique la présence d'un germe civilisateur

qui n'appartient pas à l'élément Qnnois, et que cet élément .1

seulement la puissance de servir dans nue certaine mesure.

Considérons donc les Ibères, puis, après eux, les Ras<

les niyriens e1 les I hraces, toutes nations de moins en moins

j golisées, comme ayant constitué les avant-gardes delà

race blanche en marche vers l'Europe. Elles ont éprouvé avec

les Finnois les contacts les plus directs; elles ont acquis au

plus haut degré l'empreinte spéciale qui devait distinguer l'en-

semble des populations de notre continent de celles des ré-

gions méridion îles du monde.

La première el la seconde émigration, Ibères et Rasènes,

contraintes de se diriger vers l'extrême occident, attendu que

Le sud asiatique était déjà occupé par des déplacements arians,

percèrent ;i travers des couches épaisses de nations Qnniques

déjà éparpillées devant leurs pas. Parsuite d'alliages inévita-

bles, elles devinrent rapidement tisses, el L'élément jaune

domina chez elles.

Les Illyriens, puis les Thraces gravitèrent, à leur tour, sur

des chemins plus rapprochés de la mer Noire. Ils eurent ainsi

des roui. ici- moins forcés, moins multipliés moins dégradants

avec les hordes jaunes. i><' là , une apparence physique el une

Stœdte mbniue Btrurien», 1. 1. p. i\ el pass.) Niebuhi rail

venir les Étrusques indigènes des montagnes IMiélicnnes (Ra

GetchichU in 8°, Berlin, 1841 ,

t

1, p M el pass.)
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énergie supérieures, et, tandis que les Ibères et le^ Rasènes

furent destines de bonne heure à l'asservissement . les Thraces

maintinrent un rang eonvenable jusqu'au jour beaucoup plus

tardif où ils se fondirent, non sans honneur encore, dans les

populations ambiantes. Quant aux Illyriens, ils vivent aujour-

d'hui et se font respecter.

CHAPITRE III.

Les Galls.

Puisque les émigrations des Ibères et des Rasènes. celles

des Illyriens et des Thraces ont précédé tout autre établisse-

ment des familles blanches dans le sud de l'Europe , on doit

considérer comme démontré que , lorsque les Ibères ont tra-

versé la Gaule du nord au sud, et les Rasènes la Pannonie et

un coin des Alpes Rhétiennes, pour gagner leurs demeures

connues, aucune nation de race noble n'était sur leur chemin

pour leur barrer le passage. Ibères et Rasènes ne formaient

que des corps détachés des grandes multitudes slaves déjà

établies dans le nord du continent . et que harcelaient en plus

d'un lieu d'autres nations parentes . les Galls.

L'ensemble de la famille slave n'ayant joué aucun rôle de

quelque importance aux époques antiques, il est inutile d'en

parler en ce moment. Il suffit d'avoir indiqué son existence

en Espagne, en Italie, et d'ajouter qu'établie fortement au long

de la mer Baltique, dans les régions comprises entre les monts

Rrapacks et l'Oural, et au delà encore, nous apercevrons

bientôt quelques-unes de ses tribus entraînées au milieu du

torrent celtique. A l'exception de ces détails que le récit fera

naître naturellement, la personnalité de ce peuple restera dans

l'ombre jusqu'au moment où l'histoire l'amènera tout entier

sur la scène.

Déterminer, même vaguement, l'époque de l'acheminement
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desG Us vers le nord et l'ouest présente des difficultés insur-

iii' ii 1 1 ibles. \ oici tout ce qu'on peut dire à sujet :

\n w 1

1

ni notre ère, 01

forcer le passage des Pyrénées, défendu par les Ibè i i

premier renseignement positif sur leur ex ris l'ouest.

IN occupaient < 'pendant les contrées situéi s entre la Garonne

et le Rhin, el avaient parcouru el poss< dé les rives du i>

longtemps u nt cette époque.

D'autre part, il n'y a pas de doute m n'en quittant l'Asû

m- se résignèrenl à s'avancer du côté de l'ouest, beaucoup

moins attrayant que le sud, et, en outre, occupé déj i par d< -

ns de peuples jaunes, que parce que les routes méridiona-

les leur étaient \ isiblement Fermées et interdites par les encom-

brements d
1 \n ins en m irche vers l'Inde , l'As

la Grèce. Dès lors, leur arrivée dans l'Europe occidentale , si

mcienne qu'on la suppose, est de beaucoup postérieure à l'ap-

parition des Ariane sur les crêtes de l'Himalaya el d

du côté il»' l'Arménie. Or nous avons à peu près fixé, d'après

des (Iiiiiik •- «•uii\rii.ilil<-N, l';kede cette apparitions l'an

C'est donc entrée» tte date et l'an 2000 environ, période de 3,000

ans. qu'il Faut chercher l'époque de l'établissement des Celtes

dans l'ouest.

La lutte des Ibères et des Galls, du côté de la Garonne,

.m w i r siècle, donne naissance , on l'a déjà vu, au plus an-

cien récit des annales de l'Occident. Là se confirme cette ob-

servation que l'histoire ne résulte jamais que du conflit des

intérêts des blancs. Nous trouvons les Ibères, gens laborieux,

mais relativement Faibles, aux prises avec ces multitudes de

guerriers hardis et turbulents ,
qui longtemps firent la loi

dans notre partie «lu monde.

Le nom de ces guerriers vient de Gall, foi '. l'en rapporte

l'origine à une ancienne racine de la race blanche, très recon-

naissable encore dans le sanscrit wala ou walya , qui a le

même sens. Les nations sarmates et, par suite, les gothiques

i estèrent fidèles à cette rorme, et appelèrent les Galls H alah.

Les Slaves altéraient le mol davantage, el en Fa saient fi laeh.

Les Grecs le proi i< utl - ou K<X;
. dont les Romains
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firent Cettss, pour se rabattre ensuite, couramment, à ta

forme plus régulière Galli I .

Outre ce nom, les Galls en avaient un autre : celui de

Gorner, inscrit dans les généalogies bibliques, au nombre des

fils de Japhet (2). On a ainsi la mesure de l'antique notoriété

(1) P. Wachter, Encyl. Ersch u. Gruber, Galli, p. 47. — Le bas bre-

ton emploie aussi la forme Gallaouet, qui garde bien le t originaire

de Ta/xTai. Voir, à ce sujet, les médailles ou l'on trouve les formes

KAAETEAOT, EAAAOT, KAAAV, KAAEAÏ et autres. — Vischer,

Keltisehe Mûnzen ans Hunningen ,
in- i", Baie , p. 1". —Voir aussi Schaf-

larik, Slawische Alterth., t. l, |>. 236. Cet auteur indique quelques

formes intéressantes du nom : Galedin, que s'attribuaient les Belges

et
.

i ni est la racine évidente de Caledonia; Gaoidlieal, en usage chez

les Irlandais. Les Anglo-saxons tirent de walah le gothique vealh,

fidèlement conservé dans notre valet. Les Anglais ont depuis abandonné

cette dérivation insultante, pour cette autre, gallant, qui se rattache

a notre Baillant. Ainsi, suivant l'humeur louangeuse ou méprisante

de telle tribu de conquérants, la même racine ethnique a fourni l'é-

loge et l'injure. Une autre transformation de Gall, c'est Wallon, ap-

pliquée à un peuple de Belgique. Lue autre encore, c'est Welche, dans

la Suisse française, etc. — Schaffarik, ouvr. cité, t. I, p. 50 et pàss.

— On observe la trace du nom des Celtes dans certaines appellations

de localités modernes, comme dans Çhaumont= Kaldùn, où la der-

nière syllable est traduite; dans Châlons, dans L'expression pays
,-. Voir aussi la longue et savante dissertation de l'.-L. Dielien-

bach, '
i

•'<
I U, iu-8°, Stuttgart, 1810, l

re Abth., p. 9 et seqq., qui me
parait épuise] la matière.

(-2) yû3i. Les Arméniens, en transcrivant ce mot dans leurs chroni-

ques, en ont fait Garnir. Je n'ose décider s'ils le possèdent directement

ou s'ils l'ont simplement emprunté à des traditions étrangères. Ce-

pendant la première hypothèse est d'autant plus soutenable qu'ils

étaient eu\-mèines allies de très près aux. Celles. Il y a plus : «à exa-

miner le nom que la Bible leur a appliqué à eux-mêmes, ils ne sont

qu'une branche' détachée de ces Gomersou Garnies; ils s'appellent dans

la Genèse (X, 3), Thogarma, TVOT)^T] et sont les propres fils de Gomei

,

C'est ici le lieu de dire quelques mots de la généalogie japhétide. La

chronique mosaïque ne la pousse pas très loin, et n'entend évidem-

ment donner, a ce sujet, qu'un renseignement tout à fait fragmen-

taire. Il n'est question ni du gros des peuples zoroastriens, ni, a plus

forte raison, des Hindous. Je ne signale que les deux lacunes les plus

apparentes. En tète des lils de Japhet se trouve Gomer. C'esl donc,
dans la pensée biblique, le peuple le plus important, le plus consi-

dérable de la famille, par la puissance et par le nombre. \u temps

d'Ezéchiel, on pensait encore de même à Jérusalem, et le prophète
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d'un m puisa mt rameau <l<- 1 1 ï mille blanche. \ cette période

iDcieone, où les populations sémitiques étaient encore

accumulées d '!!-• les n tagi es il*
1

l Lrménie, el s'adossaient

e elles ont pu, sans doute, entretenir des rel

il - Gomer el t<->utcs ses troupes, la maison d< Ni

le l'Aquilon el toute s.i :

_ Ainsi ;> -
1 ites unis aux Arn mine ne formanl qu'une seule

. -i là pour Ie9 Hébreux la grande naUon japhctide

vienl .' ni les peuples de la région i au< asi< oui .

ment arians, Gog étant la transcription sémitique d< gh. Le

livre saint les place dans un rapport d'apposition ou d'opposition avec

ier: car le chefqui doit conduire les armées cimmériennes s'appelle

d'j .i pas ii"-tiiit«.- entre Gog ei Hagog. (Ézéi h

le premier qui doit commandi i Hagog tout conuiie Gomer. En con-

vois dans Ha [uemenl \"i-

siiH' des CimmérienSi unu naUon de la même souche, bl un be comme
eux, pouvant se réunir à eux; je vois dans M et ne

il fondé à y voii uplc

s'offn i B'explique aisément : ce sont les M

t i < .ii .! ens, la plus ani iennen

ïamites noirs et des premiers Sémites L 1, p. 169 il est

ii.iini. i que la Genèse ne cite qu'< Ile lpr< - M id û se ii

j'.u montré ailleurs ( voir L I") les différentes destinées

On ne saurait lui attribuer ici un autre sens que celui d'occidental.

Ainsi Javan n'indique ni les ioniens ni les Grecs, mais seule nt

des populations établies à l'ouest de la Palestine, >"it qu'on entende

par là le nord, le nord-ouest ou simplement l'ouest. — i

cède a Javan. Les commentateurs y voient un peuple insignifiant dans

le Pont, les Tibaréniens. il en est de même poui ' placé

l'ibérie, l'Arménie et la Colchide. Ces deux groupes ont | i avoir,

ni, une Important lissipa dans les siècles

suivants comme celle des Thiras, des rbraces, dont j'ai suffisamment

parlé en leur lieu. <-e dernier nom clôt la l is-t- des produits de la

aération île Japbet. Après eux viennent les m^ de Gomer
i à dire les branches de la famille les moins

inconnues. Les tii-> de Gomer sont Thogarma dont j'ai « l
*

j « fail men-
tion, l(

- Ai nù i» cili -
i
ï, 3 li - troisièmes et que je cite les pre-

miers pour en Qnir avec i ux, pui et Riphath. Asi tikcnas

qu'ici à -'H! une explication. Etosenmuller incline a >

\. ie peuplade quelconque entre l'Arménie et la mer Noire, il

m.- semble que < est supposa i que la géographie biblique s'appesantit

bien Inutilement sur une région qui ne lui tenait pas forl

où elle avait déjà mis suffisamment d'habitants, il c'est < bon droil

qu'on y place déjà fhubal et Ueschcsi b. Puisque l< - is< hkenas sont
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directes avec les Celtes ou Gomers, dont plusieurs nations

vivaient alors sur les côtes septentrionales de la mer Noire.

Cependant il esl égalemenl probable que les Celtes avaient eu

des contacts avec les Sémites dès avant celte époque. Les ré-

dacteurs de la Genèse ont puisé, sans doute, plus d'un rensei-

fles ti!s de Corner, des Celtes véritables, et que Gomer lui-même, c'est-

à-dire la souche de la nation, a déjà été reconnu dans son plus ancien

gîte, sur la cote de la mer Noire, le parti le plus simple serait peut-

être d'admettre qu'Aschkenas représente les groupes de même sang

placés plus à l'ouest, indéfiniment, peut-être les Slaves. Quant à Ri-

phath, les habitants des monts Riphées, ce sont encore des Celtes,

s'allongeant du coté du nord dans des contrées froides, montagneuses,

vaguement entrevues, et se confondant au milieu des Carpalhes avec

les Aschkenas. — Si les fils de Gomer paraissent assez difliciles à re-

connaître, ceux de Javan, l'occidental, ne le sont pas moins, comme
le promettait, du reste, le nom de leur père. Ils apparaissent au nombre
de quatre : Élischah , les habitants de la Grèce continentale, soit ceux
de l'Élide, soit ceux d'Eleusis, non pas des Hellènes, mais, beaucoup
plus vraisemblablement, des aborigènes, Celles et Slaves. (Voir plus

bas, chap. IV.) Tharschisch, les Ibères d'Espagne et, peut-être aussi,

des iles voisines. Kittim, dans l'hypothèse la plus ordinaire, les ha-
bitants de Chypre et des archipels grecs; mais j'en doute, les pre-

miers colons de ces Iles paraissant avoir été des Sémites. Enfin,

h m li s gens de l'Épire . par conséquent les Illyriens. Consulter,

entre autres, à ce sujet . Rosenmuller, Biblische Géographie, in-8",

Berlin, 18-23, t. I, p. -2-2; pass.; plus récemment Delitsch, die Genesis,

l
284 et sqq. ; el Knobel , Giessen , 1830. M. Richers a également publie

un livre sur ce sujet, mais je ne l'ai pas eu entre les mains. On
peut tirer de ce qui pi éi ède les conclusions suivantes : la géographie
japlietide de la Genèse, basée sur les souvenirs antiques des Chamites
et les connaissances acquises, ire- peu nombreuses, des Sémites
de ch aidée, n'embrasse pas, tant s'en faut, tout l'ensemble des nations
blanches du nord. Les Arians n'y figurent que par l'individualité mé-
dique, les races du Caucase, les Thraces, et une combinaison ethni-

que au second degré, les Illyriens. On peut distinguer trois parties

dans le détail : 1° les noms de Gomer, de Magog, AeThubal, de
chesch, de Thiras et à'Aschkenas, sont des appellatifs patronymiques
donnés à des peuples, ils représentent probablement les produits de
la plus ancienne tradition. -2° Les mots Javan, Kittim el Dodanim
sont des noms collectifs de peuples, acquis après le temps des pre-

mières migrations. 3° Ceux de Madaï, Riphalh, Thogarma, Elischah
et Thraschisch, véritables dénominations géographiques, indiquent
des contrées plutôt que des peuples, et résultent d'une connaissance

raphique déjà plus expérimentée.
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1

gnement cosmogonique el historique dans les annales '1rs

Ch 'ii méens i . mais rien ne s'oppose i œ qu'ils aient en les

1 1 u i\ «-ii> de compléter ces récits par des souvenirs qui leur

étaient propres, el dont la source remontait à l'âge où toute

l'espèce blanche se trouvait rassemblée au fond de la haute Isie.

Gomers, connus traditionnellement des nations chana-

néennes du sud, le furent plus directement des ^ssyt ens. Il

\ eul . à la fin du \nr siècle, entre les deui pi upl< - d -

conflits «'t des mêlées, inhabiles à laisser à la postérité des

monuments <lr leurs triomphes, les Celtes en perdirent la mé-
moire; mais leurs rivaux asiatiques, plus soigneux, ont gardé

des traces d'exploits dont ils s'honoraient. M. le lieutenant-

colonel Rawlinson a trouvé très fréquemment dans les ins

tions cunéiformes le nom «les Gumiris, entre autres, sur lc>

pierres de Bisoutoun 2 C'est donc dans l'Asie occidentale

que se rem trent les premières mentions du peuple qui de-

vail se répandre le plus loin en Europe.

Outre la Bible el les témoignages ssyriens, l'histoire grec-

que aussi parle de l'invasion cimmérienne au temps de Cyaxa-

res 3 . Ces Cimmériens, ces Gumiris, qui firenl alors tant de

m. il; et fur.nl si rapidement dispersés par les Scythes, nous

1rs suivons, dès lors . au delà de l'Euxin où ils retournent . et,

montant avec eux vers l'ouesl el le nord-ouest, nous ne per-

dons plus de vue leurs vastes pérégrinations.

Ils s'enfoncent jusqu'aux contrées voisines <le 1 1 mer «in

Nord, et y portent leur nom de Kimbrou Citnri i . Il- oc-

i i i, P

(i) i.'-cdl. Rawlinson, Memoir on the babylonian an I ou

.i. 1851, p. wi.

i .i nationalité celtique des plus anciens ' Imbres n'est pa

teslable. Ils nommaient l'Océan, sur les bords duquel ils résidaient,

bodI dem mots kymriques <i"i veulent din

morte, il- lui donnèrent aussi le nom de cr . reproduit en latin dans

la Forme cronium, autre expr< sslon kymrique qui signifie g i"i-

i|u'iN vinrent attaquer Uarius, un de leurs i nefs - nommait /•

m le chel boien, et, le- u m étant <ies Galle Incontestables, il

n'j aurai) aui un i olil qui eût i"i portei un guerrier cimbre a pn
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-.'iipeut la Gaule, et lui fout connaître les Kymris. Ils s'éta-

blissent dans la vallée du Po, et y répandent la gloire des

l nibri, des Aiubroues (l). En Eeosse, on connaît encore Le

clan de Cameron; en Angleterre, l'IIuinber et la Cambrie. en

France, les villes de Quimper, de Quimperlé, de Cambrai,

comme, dans les plaines du pays de Poseu, le souvenir des

Ombrons est resté attaché, jusqu'à nos jours, à un territoire

pommé Obrz (2).

On a peusé que ce nom de Gumiri, de Kymri, de Cimbre,

pouvait indiquer une branehe de la famille celtique, différente

de celle des Galls, de même que dans les Celtes on ne savait

pas reconnaître ces derniers. .Mais il suffit de considérer com-

bien les deux dénominations de Gall et de Kymri s'appliquent

souvent aux mêmes tribus, aux mêmes peuplades, pour aban-

donner cette distinction. D'ailleurs, les deux mots ont le même
sens ou à peu près : si Gall veut dire fort, Kymri signifie

caillant (3J.

En réalité, il n'existe aucun motif de scinder les masses

celtiques en deux fractions radicalement distinctes , mais on

n'aurait pas moins tort de croire que toutes les branches de la

famille aient été absolument semblables. Ces multitudes, accu-

mulées des rives de la Baltique et de la mer du Nord (4) au

un titre celtique, s'il n'avait pas été Celte lui-même. On retrouve

encore à côté de ce même Boïorix un Lucius ou mieux Luk, et ce

nom, très connu des Latins, leur avait été transmis par les Umbres
Celtes de la péninsule italique-; il était donc galliquc comme ses

possesseurs.

(1) C'est une règle celtique que le k et le g, deux lettres qui parais-

sent avoir été tout à fait confondues dans la prononciation , s'effacent

souvent devant une voyelle. — Aufrecht et Kirchhoff , Die umbrischen

hdenkmteler, Lautkhre, p. 15 et pass. Il y en a beaucoup
d'exemples : gwiper, vipère; win et gwin, vin; gwir et fire, vrai;

(iwell, devenu l'anglais well; alon et galon, étranger, etc.

(2) Schaffarik, ouvr. cité, t. I, p. .'»l.

(3) M. Amédée Thierry, Hist. des Gaulois, t. I, Introduction. — Le

nom est resté dans le danois Kiemper, avec la signification de com-
battant. — Salverte, Essai sur l'origine des noms dhommes, de /

et de lieux, 1821, in-8°, Paris, t. II, p. 108.

(4) Je D'affirmé nullement que l'inondation celtique se soit arrêtée
;iu Danemark. — « Dans le Nord (dit Wormsaae), c'est une opinion

8
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détruit de Gibraltar, et de l'Irlande à la Russ i i . différaient

notablement entre elles, suivant qu'elles s'étaient plus ou
moins alliées ici aux Slaves, là aux rbraces et aux lllyriens,

partout tux l ii is. Bien qu'is- 1 .« • _ renient d'une

iin'iie soucbi . elles n'avaient souvent conservé qu'une sim-

ple et lointaine parenté dont l'identité de langue, altérée

d'ailleurs par des modifications infinies de dialectes, était

l'insigne. Du reste, elles se traitaient à l'occasion en rivales et

en ennemies, ainsi que plus tard on vit les Franks austi

guerroyer, en toute tranquillité de conscience, contre les

Francs aenstriens. Biles formaient donc des réunions politiques

pleinement étrangères les unes aux autres 1

Qu'elle- aie tt appartenu à la race blanche dans la partie

originelle de leur essence , il n'j - pas i en douter. Chez elles,

les guerriers avaient une carrure solide, des membres vigou-

reux et une taille gigantesque 9 . les yeux bleus ou gris, les

- loi i répandue <|ue les celtes ont babité la Scandinavie méridionale,

défaut de renseignements historiques, on se fonde sur la n b-

semblance i , des instruments el des bijoux en broi

i . trouvés dans nos tumulus, avec i eux qui I uverts

• en a n,i. terri el en i rance. Cette opinion ;i des partisans i a Noi

el les historiens de ce pays l'ont tenue pour démontrée. • — i

; M. Mériméi Moniteur du 14 l. — Voir aussi Muncb

,

rilr. p -

t Ei établi sanl les différents Dux .•! reflux de la famille slave,

Scbaffarik donne d'excellentes indications sut l'étendue des établis-

Itiqucs , principaux compétiteurs d< a des points

qui ressorlent le mieux de cet examen, c'esl que, -m- plus d'une

frontière, il est forl difficile de distinguer les Schaf-

farik , on I, p. 66, 66, 89, 104, WT,

i monnaie d'or que frappaient les États celtiques o'avail

lu.' sur le territoire ^p-ciai de chaque naUon, parce que le titre en

était toujours particulier. Bien que cette observation ne puisse s*ap-

pliquei qu'au i\
r

siècle avant Jésu urne celte époq

un temps d'indépendance bien complète pour les peuples cell

je coni lu- qu'il y .1 l.i une preuve ;i ajouter a tOUtl - I, p-<r

ailleurs, témoignent de l'isonomle respective des différents peuples

kymrlc amsen, /'••
I

Miltfmlungen ier atxti •
• \ n n.,

s II. Il, I8B8, p. 168

(3; Wacbi
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cheveux blonds ou rouges. C'étaient <le> hommes à passions

turbulentes; leur extrême avidité, leur amour du luxe, les fai-

saient volontiers recourir aux armes. Ils étaient doués d'une

compréhension vive et facile, d'un esprit naturel très éveille,

d'une insatiable curiosité, très mous devant l'adversité, et,

pour couronner le tout, d'une redoutable inconsistance d'hu-

meur, résultat d'une inaptitude organique à rien respecter ni

à rien aimer longtemps (1).

Ainsi faites, les nations galliques étaient parvenues de très

bonne heure à un état social assez relevé , dont les mérites

comme les défauts représentaient bien et la souche noble d'où

ces nations tiraient leur origine, et l'alliage finnois qui avait

modifié leur nature (2). Leur établissement politique présente

le même spectacle que nous ont donné, à leurs origines, tous

les peuples blancs.

_\ous y retrouvons cette organisation sévèrement féodale et

ce pouvoir incomplet d'un chef électif en usage chez les Hin-

dous primitifs, chez les Iraniens, chez les Grecs homériques,

chez les Chinois de la plus ancienne époque. L'inconsistance

de l'autorité et la fierté ombrageuse du guerrier paralysent

souvent l'action du mandataire de la loi. Dans le gouverne-

ment des Galls, comme dans celui des autres peuples issus de

la même souche, pas de vestiges de ce despotisme insensé

d'une table d'airain ou de pierre, forte de l'abstraction qu'elle

(i) César a ainsi dépeint les Gaulois en politique qui, prétendant

se servir d'eux, voulait connaître et leur fort et leur faible. (Liv. II,

30; IV, 5, et vu, -20.) — strabon, les jugeant en littérateur désintéressé,

est beaucoup plus indulgent. Il trouve les Gaulois bonnes gens et sans

malice, ne se fâchant que quand ils sont les plus forts, et se lais-

sant, du reste, persuader aisément. ( Strab., IV, i, 2.)

(*) Schaffarik, après avoir déclaré qu'il considère les Celtes comme
I'- premier des peuples blancs établis en Europe, ajoute : « Déjà, dès
« les temps les plus anciens, ils étaient non seulement riches et
« puissants à l'extrême, mais encore extraoïdinairement cultivés (un-
« gewœhnlich gebildet). Ils occupaient un tiers de l'Europe, et, du
« iu« au n' siècle avant notre ère, ils s'étendaient d'un coté jusqu'à
« la Vistule, de l'autre, sur le bas Danube, jusqu'au Dniester. • —

ische AUerthûmer, t. I, p. 89. — Il montre, en plus d'un pay8
les slaves dominés par les Celtes, et vivant en sujets au milieu d'eux.
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représente, aberration si Familière aux républiques sémitiques.

La l"i éj lit ass •/ Qottante, médiocrement respectée; la préro-

gative des ch( fs inc ri ine i n un mot, le gi : ie celtique main-

tenait ces droits hautains que l'élément noir détruit partout

nu il p m ienl à s'introduire.

Qu'on ne prenne pas ici le ch inge en itti ib u nt i un (

irie ces instincts peu disciplinantes et cette organisation

tourmentée. On n'a qu'à jeter les yeux sur la situation politi-

que de l'Afrique actuelle pour se convaincre que la barbarie

h plus railic. île n'exclut pas, dans les sociétés, un développe-

ment monstrueux «lu despotisme. Être libre, être ei

un moment donné, ce sont là des faits qui dérivent souvent.

pour un peuple, d'une série de combinaisons hisl mes fort

longues; mais, avoir une prédisposition naturelle à l'une ou i

l'autre de ces situai s, ce n'esl jamais qu'un résultat ethni-

que. Le plus simple examen de la manière dont les tdéi - - >-

ciales sont distribuées parmi les races ne permet pas de >'\

tromper.

\ côté du système politique se place naturellement le sys-

tème militaire. Les Galls ne combattaient pas au hasard. Leurs

armées, à l'image de celles des \ri.ms Hindous, étaient com-

posées de quatre éléments, l'infanterie il . la cavalerie, le.s

ehiiriiits de guerre ~i et les chiens de combat, qui tenaient la

place des éléphants (8). Ces troupes agissaient suivant les luis

• d'une stratégie sans doute médiocre, si l'on veut la considérer

m poinl de vue perfectionne de la légion romaine, mais qui

n'avait rien de commun avec l'élan grossier de la brute se pr<

cipitant sur sa proie. On en peut juger d'après la manière in-

i u w i des ari tiers excellents. (Caes ir, i t. de Bello

Gall . VII, H

(S Le chnr de gucrn . était, comme celui des Vssyriens,

des Grecs homériques el «les Hindous, monté par un Riierriei el con

dull pat un écuyer. Fréquemment le juc r, après avoii lancé ses

javelots, mettait pied A terre poui combattre corps > Corps. C'est

absolument la même tactique qui t avons déjà observée en Asie

César, ouvr. cité i\

.

Cii Blrabon . w I
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telligente dont furent conduites les grandes invasions celtiques

et le mode d'administration établi par les conquérants dans

les pays occupés, régime original qui n'empruntait que des

détails aux usages des vaincus. La Gallo-Grèce présente <•

spectacle.

Les armes des Kvmris étaient de métal (1), quelquefois de

pierre, mais, en ce cas, très finement travaillées au moyen
d'outils de bronze ou de fer. 11 semblerait même que les épées

et les haches de cette dernière espèce, qu'on a trouvées dans

des tombes, étaient plutôt emblématiques ou vouées à des usa-

ges - icrés qu'à un emploi sérieux. A la même catégorie ap-

partenaient, incontestablement, des glaives et des masses d'ar-

mes en argile cuite, richement dorées et peintes, qui ne peuvent

avoir eu qu'une destination purement figurative (2). Du reste,

il est bien probable aussi que les hommes de la plèbe la plus

pauvre se faisaient arme de tout. Il leur était meilleur mar-

ché et plus facile d'emmancher un caillou percé dans un bâton

que de se procurer une hache de bronze. Mais ce qui établit

d'une manière irrécusable que cette circonstance n'implique

nullement l'ignorance générale des métaux et l'inhabileté à les

travailler, c'est que les langues galliques possèdent des mots
propres pour dénommer ces produits, des mots dont on ne

rencontre l'origine ni dans le latin, ui dans le grec, ni dans le

phénicien. Si tels de ces vocables ont une affinité marquée avec-

leurs correspondants helléniques, ce n'est pas à dire qu'ils

aient été fournis par les Massaliotes. Ces ressemblances prou-

vent seulement que les Arians Hellènes, pères des Phocéens et

les aïeux des Celtes, étaient issus d'une race commune.
Le fer s'appelle ierne , irne, uirii, jarann; le cuivre co-

par, et c'était le métal le plus en usage chez les Galls pour la

fabrication des épées; le plomb, luivd ; le sel, hal, sal (3).

(1) Keferstein, Ansichten ùber die keltischen AllerIhùmer, t. [, p. 321

e' pas». — Wormsaae, Primeval anliquities of Donnai!;, p. -2 < el

I».«ss.

- Ibidem. — Wormsaae donne la gravure d'une hache de cette

qui est d'une grande élégance. (Ouvr. cité, p. 39.)

(3) KefersteiD, t. n, Erste Abtheilung, Verzeichniss. Les mots em
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Tool pressions sonl entièrement -.'t c'est

un témoignage qu'on ne peut récuser de l'anti |ii té du tr..\.iil

des métaux chez les Kymris. Il sérail d'ailleurs bien étrange,

on en conviendra, que dans cel Occi lent où les Ibi es étaient

en possession de l'art «lu mineur, où les Étrusqui - .!

avaient le même avantage, les Galls en eussent été
i

venus lesderniersdu pays du nord-est, terre cl issique, terre na-

tale des forgi rons.

Les m muments des deux âges de bronze et <le fer ont fourni

une énorme quantité d'outils divers, qui donnent encore une

h mte idée de l'aptitude des nations celtiques au tr.iv.iil du

minerai. Ce sont < i <s épées, des I iches, des fers de lance, des

hallebardes, des jambards, des casques, le tout d'or ou d

de bronze ou d'argent, ou de fer, on de plomb, "ii uY zinc;

ployés aujourd'hui dans l'.i r i du mineur ont souvent l'avantage de

I- >um 1 1 des notions fort anciennes. Keferstein fait celle réflexion pour

l'Allemagne, et retrouve dans la langue actuelle des iravailleui

terrains du Han des formes et des racii ment i eltiques,

•

i
h ï .

• ips que les pri i édés et les ouUls auxquels on les

applique, ont passé des Galls aux métis germaniques. Quant a l'<
-

tymologie des noms de métaux, on peut remarquer <);i<- le mot cel-

tique aea, ai», qui devient dans i<- breton <irci\ et dans le latii

avec ii flexion aeris, ne désigne pas proprement 'lu lu nu/,-, mais

bien, par excellence, le métal le plut dur. Ces! à ce Ulre seul

qu'on le trouve employé dans la plus haute antiquité poni d<

le bronze. Le sanscrit !<• possède sous la forme ayat ou

donne le simi< de fer. L'allemand a de même Biten, dérivé du

que • is'arn. L'anglo saxon .1 iren , l'anglais iroii , l'irlandais iar

avons ici le celtique terne, el l'on peut voir que dans la i"i mejarunn
il n'est pas trop loin d'aren. — Scnlegel, , L I, p
143 el pass. — Voir sur le sens <t'' la racine primitive les recherches

très curieuses deDieffcnbach, Vergleichende» Wœrterbuch der $

Urt a M., 4854, L I, p 14, 15, 1 19 La

signiOi ation de dur paratl être Ici en corrélation avec l'idée de fon-

tal. — H résulte aussi de ce t plusieurs applicaUons plus

>.u moins directes, comme celles de métal en général, de n
d'ormes, harnais, harnisch. On le découvre non seulement dans le

sanscrit, les langues celtiques el gothiques, mais aussi dans le pous-

chtou ou afghan , le grec , le balouki , l'ossète, el on l'apen oil jusque

dans le chaldéen K3*yrii atina, hache. On le remarque dans les lan-

gues slaves, avec une forme qui le rapproche <!<• certains dla

alllques.
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des baudriers, des chaînes précieuses, destinées aux hommes

pour suspendre leurs glaives, et aux femmes pour attacher les

clefs de la ménagère; des bracelets de til de métal tourné en

spirales, des broderies appliquées sur des étoiles, des sceptres,

des couronnes pour les chefs, etc. (1).

Les Galls pratiquaient la vie sédentaire. Ils vivaient dans

de grands villages qui devenaient souvent des villes considé-

rables. Avant l'époque romaine, plusieurs des capitales de leurs

nations les plus opulentes avaient acquis un degré notable de

puissance. Bourges comptait alors quarante mille habitants (2).

On peut juger, d'après ce seul fait, si ces cités étaient à dédai-

gner quant à leur étendue et à leur population (3). Àutun,

Reims, Besancon, dans les Gaules, Carrhodunum, en Pologne,

bien d'autres bourgades, n'étaient certainement pas sans im-

portance et sans éclat (4).

L'antiquité latine nous a parlé de la forme des maisons. On

en possède en France et dans l'Allemagne méridionale (5) de

nombreux restes. Ce sont ces sortes d'excavations connues

des antiquaires sous le nom de margelles. Plusieurs mesurent

cent pas de tour. Elles sont rondes et toujours réunies deux

par deux. L'une servait d'habitation, l'autre de grange. Quel-

ques-uns de ces emplacements semblent avoir porté un mur

de soutènement en pierres, sur lequel s'élevait la bâtisse faite

de planches et de torchis, souvent recouverte de plâtre. Les

Galls usaient volontiers, dans leurs constructions, de la com-

binaison de la pierre ou du mortier avec le bois (6). Ces vieil-

(1) Keferstein, ouvr. cité, t. I, p. 330 et pass.

(2) Caesar, de Bello Gallico, VII, 28.

(3) Les Celtes de Bourges, avant de s'insurger, brûlèrent, en un

seul jour, vingt de leurs villes qu'ils ne se jugeaient pas en état de

défendre. 11 s'en faut qu'aujourd'hui le Berry soit aussi peuplé.

(V) Carrhodunum était dans lu voisinage de Cracovie. Une autre ville

celtique de la Pannonie rappelle le nom des Carnutes du pays char-

train, c'est Carnuntum. (Scbaffarik, t. I, p. 104.)

(5) On en a trouvé également dans le Brunswick et en Suisse, une

première fois près de Baie, plus tard dans les Grisons. (Keferstein,

t. I, p. 292.)

(6) Ils appliquaient même fort habilement ce système à l'architec-

militaire. César loue beaucoup leur façon de construire certains
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les maisons, si communes encore dans presque toutes nos

villes de province, comme en Allemagne, el formi es de char-

pentes es, <l"iit les intervalles sont remplis de pierres

ou de tei n . sont des
;

i, h n'indique que les habit liions aient comporté plusieurs

i se nblenl p - avoir eu b laucoup de luxe à l'in-

térieui I I Perchaient plus que le be u, le bien-

i s
- meubles travaillés ni bois ! de soin,

desouvi es d'os et d'ivoire, tels qui ; i guilles de tête,

cuillers, di s à jouer, c i
- sen ml de i isi - à boire . puis des

harnais de chevaux garnis et ornés de plaques de cuivre ou

de bronze doré, et surtout un grand nombre de vas< s de tou-

i - formes, tasses, amphores, coupes, etc. l i s objets en vei re

n'étaieni pas moins communs c On en trouve de blancs

et de coloriés en bleu, en jaune, en orange. <>n a aussi des

colliers de cette matière. < »n veut que ces ornements aient

servi d'insignes au - icerdoce druidique pour distinguer les de-

grés '!< l.i hiérarchie i .

I fabrication des étoffes .i\.iii lieu mu- une grande échelle.

on .1 découvert souvent, dans le- i beaux, îles re-ies de

drap 'I'
1 laine «le différents degrés de finesse, et on sait, par les

témoignages historiques, que les Celtes, > ils étaient luit em-

pressés à se chamarrer de chaînes et de bracelets de n

ne l'étaient pas moins ;i se vêtir de ers étoffes bariolées dont

u- sont un souvenir direct :' .

De très bonne heure, cet amour des jouissances mati rielles

remparts. I Gall. VII, 83.) En général, le» traducteurs

rendent in. il ce passage. On historien de la ville d'Orléans me para II

l'entendre mieux Ces poutres sont i deu*

l'un.- .1. l'autre < angle <ii"ii avec le parement du rempart Du

• i.- î.i ville, elli - sont liées à l'aidi i itraites du rossé;

ides pierres remplissent l'intervalle qui les

r cotte prcrali re assise on en établit une seconde, allai

• n.mi en '' lilqul linsl de suite i d< Buzon

El le !! ville <fOrliant, 1849, ln-8 . I I

(1) Ki H et pas».

j rai Ile les de rit très bien, «l'un seul mit : il nomn
. eltique

,

Bisl ^r., u , l
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ivait porté les Celtes au travail, et du travail productif naquit

le goût du commerce. Si les Massaliotes prospérèrent, c'est

i|u'ils trouvèrent dans les populations qui les entouraient, el

dans celles qui couvraient derrière eux les pays du nord, un

instinct mercantile qui, à sa façon, répondait au leur, et que

cet instinct avait créé de nombreux éléments d'échange. Il

avait aussi à sa disposition des moyens de transport abondants

et faciles. Les Celtes possédaient une marine. Ce n'étaient pas

les pirogues misérables des Finnois, mais de bons vaisseaux de

haut bord, bien construits et solidement membres, armés

d'une forte mature et de voiles de peaux , souples et bien cou-

sues. Ces navires, dans l'opinion de César, étaient mieux en-

tendus pour la navigation de l'Océan que les galères romaines.

Le dictateur s'en servit pour la conquête de l'île de Bretagne,

et put les apprécier d'autant mieux que. dans la guerre contre

les Vénètes. il s'en fallut de peu que sa flotte ne succombât à

la supériorité de celle de ce peuple. Il parle aussi avec admi-

ration de la quantité de bâtiments dont disposaient les nations

de la Saintonge et du Poitou (1).

De sorte que les Celtes avaient sur mer un puissant instru-

ment d'activité et de fortune. Pour tant de raisons, leurs

villes peu brillantes, étant d'ailleurs grandes, populeuses et

bien pourvues de richesses de tout genre , le caractère belli-

queux de la race leur faisait courir de fréquents dangers. La

plupart étaient fortifiées, et non pas sommairement d'une pa-

lissade et d'un fossé, mais avec toutes les ressources d'un art

d'ingénieur qui n'était pas méprisable. César rend justice au

talent des Aquitains gaulois dans l'attaque des places au moyen
de la mine. Il n'est pas à croire que les Celtes, habiles aux

travaux souterrains, comme les Ibères, fussent plus maladroits

que ces derniers dans l'application militaire de leurs connais-

sances 2 .

I. ;s défenses des villes étaient donc très fortes. Elles consis-

i De Bcllo Gall., m, 8, 9, n.

(i) Césur dut renoncer ;i prendre Soissons, à cause de la largeur de
ses fossés et de l'élévation •!<• ses murailles. (De bello Gall., n, 12.)
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i m i i v 1 1
1

•

taienl en murs de bois el de pierres ainsi d ie, t.indis

que les poutres
i

iralysaienl l'emploi du bélier par leur élas-

ticité, les moellons mettaient obstacle à l'action «lu feu i

Outre ce système, il j i d avait un autre, probablement beau-

coup |iln< ancien encore el <l"iit on a trouvé <!•.• bien curieux

n plusieurs endroits du nord de l'I - Sainte-

Suzanne, .i Pér m . en i r nc< . i G irlil z, dans la Li Ce

sont de ^rn> murs dont la surface, mise en fusion par l'action

d i feu, s'est recouverte d'une croûte vitrifiée qui fait du tra-

vail entier un seul bloc d'une dureté incomparable 2 i

mode de construction est si étrange que longti louté

qu'il fûl dû à l'action de l'homme, el on l'a pris pour un pro-

duit volcanique , dans des contrées qui d'ailleurs ne r<

n is une seule trace de l'existence de feux naturels m lis on ne

I
>
t<

1 1 1 nier l'évidence, l e camp de Péran montre ses substruc-

timis vitriûées sous une maçonnerie romaine, et il n'est' pas

douteux que ce genre impérissable de travail ae soit l'ouvrage

des Celtes. L'antiquité en est certainement des plus reculées. J'en

vois la preuve dans ce fait, qu'au temps des Romains l'I

était tombée >> déc id snc •. el que de tels monuments dépas-

saient, de toutes façons, ses besoins et les ressources dont

elle disposait. On doit «I me les attribuer à une époque où la

population calédonienne n'avait pas encore subi, à un point

d igradant, le mélange avec les bordes unniques qui l'entou-

r lienl 3 ,

i Bourges avait aussi des tours revêtues de cuii Crsai vu, a*

. . rei stcin , t. I. p 186 < si in de 11 > u t _
. ne, A

. cirait 'lu XVIII* volun

i p. 6 cl sqq. .

\n premier siècle avanl notre ère, l'Angleterre pi iprem< al « 1 1 1
•

-

comptai) deux espèces de populations celtiques : l'une qui se <li*.ni

autochtone, et qui habitait l'intérieur des terri était due à

une immigration Buccossive de Belges ou Galle germanisés, qui eul

lieu \'i - le mi' siècle de I v, H
onquerants qu'appartiennent les ir oaies ci Itiqui - de l'Angle-

i umismaliques son! imités de ceux que l'on I

il,
i

.i us la Bclieldo jusqu'à Reims el •> Boissons, i <• type primilil •'!! csl

le statèm macédonien. On possède dam des exemplaires

fort grossiers d'une monnaie d'or, marqui s du cheval à rge f^ur-
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Des murs vitrifiés, construits en grosses pierres, supposent

l'existence de l'architecture Fragmentaire. En effet, les Celtes,

fort différents des- peuplades jaunes, ne se bornaient pas à

juxtaposer des quartiers de roches énormes; ils élevaient, l'un

sur l'autre , des blocs polygones qu'ils conservaient bruts, afin,

. pesant de 6,1 gr. à 5,4 gr. — Mommsen, Die nord-etruskischen

Alphabete, dans les Mittheilungen der antiquarischen Gesellschaft

i,i Zurich, VU B., 8 Heft, 1813, p. 245. — Les Celtes de l'intérieur de

l'Angleterre étaient devenus fort barbares, ils allaient vêtus de peaux

de bête-. La polyandrie était presque générale parmi eux. ils avaient

déjà, en se mêlant aux Belges immigrés, communiqué à ceux-ci

l'usage de se peindre le corps. Ces derniers les surpassaient de beau-

coup par le raftine^nent des habitudes et par les richesses. Une po-

pulation semblable à celle des Bretons de l'intérieur de l'Ile, et peut-

être plus avilie encore, c'étaient les Irlandais. On peut admettre

comme vraisemblable qu'à une époque fort ancienne leur île avait

reçu quelques colonisations phéniciennes et carthaginoises; mais,

d'après ce qu'on a vu en Espagne d'établissements semblables, il est

douteux que l'influence en ait dépassé les limites du comptoir. Toute-

fois M. Pictci pense avoir découvert dans l'erse des traces sémitiques.

Peut-être encore y a-t-il eu des immigrations ibériques ou plutôt

celtibériennes. Quoi qu'il en soit, Strabon dépeint les Irlandais comme
di a cannibales, mangeant leurs parents âgés. Diodore de Sicile et

saint Jérôme racontent d'eux les mêmes choses. Les traditions loi

ave< leurs colonies antédiluviennes, commandées par César, leur Par-

tholan, cinquième descendant de Magog, Dis de Japhet, leur Clanna,

l.-iir Nemihidh, parents de ce héros, leurs Fir-Bolgs, tous originaires

de Thrace, entin leurs Milésiens, lils de Mileadh, venus d'Egypte en

Espagne, et d'Espagne en Irlande, sont trop évidemment influencées

par des romanciers bibliques et classiques pour qu'on puisse leur

accorder beaucoup d'antiquité et, par suite, de conflance. C'est le

pendant des histoires de France commençant à Francus, flls d'Hec-

tor. Il parait certain que l'île n'a commencé à se relever que vers le

ive siècle de l'ère chrétienne. Elle avait alors une marine. — Dief-

fenbach, Cellica II, Abth. -\ 371 et seqq., est peut-être l'écrivain le

plus complet sur cette matière ardue, qui constitue un des chapitres

des chroniques celtiques sur lesquels il a été débité le plus de folies

et les extravagances les plus monstrueuses. Pour faire juger de l'es-

prit de ceux qui les ont mises en oeuvre, je ne citerai qu'un trait :

parlant de ce point, que l'Irlande est une terre sacrée, qualité qu'en

effet lui reconnaissaient les Druides, et qu'ont ensuite maintenue pour

elle les Sculdées chrétiens, O'Connor raconte, dans ses Proleg., il, "'';

que, de l'avis d'un savant allemand, l'erse était la seule langue inacces

Bible au diable, comme trop saint pour qu'il pût jamais l'apprendre.
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a-t-on dit. de n'en pas diminuer la force i C'est IL l'origine

du système connu sous l<> ni.m> di cl de cvclo-

-' ( )n eu trou

.

ce . comn e . c m
c instructions appartii ui des en-

ceintes découvertes dans nus provinces, etl s< i nibres sépul-

nl nombre <!'• tumulus, qui se distinguent

ainsi nettemenl des ouvrages fii |ues, >l ins Ii

ne sont
i
mais sup rposés de mamère à former murailli

La] extraordinaire de ces débris m •• »isté.

en plus d'un lieu, à l'outrage des es. Les P mains

sont servis, comme des remparl eSaiute-S d ont

el qu'à Rome un possédé , « a loqui,

vel noluisse vel non potuisse i .•
;
cndanl , il

imprudeal de rejelei absolumenl les traditions irlai I

i .'i là des i lits 'i

rerstein, i. I. — Suivant Abeken, les murs les plus rudement

façonnés de l'Italie se trouvent dans l'Apennin. (Oui

iti mu et l'Il die centrale . étant

faites de tul très tend • lèrent promptemenl di -

taille. — Ibid. Dcnnis, ouvr. cité, t. II, p. •ti et pass. Les rui

Saturnia, une des plus ancienm - villes <l<- l'Elrurie, près d'Orbitello,

renfermenl un tumulus bien évidemment celtique. Or, Saturnia, avant

d'être aux i brusques, appartenait aux aborigènes qui l'avaient fondée;

c'était une ville umbrique.

Ibeken, ouvr. cité, p. 139. Cel auteur nomme pèlasgiquet les

aneries non taillées, celles où l'emploi de peUtes pierres pour

boucher les interstices est le \Au~~ indispensable, il rappelle qui

sanias se Bert de celte expression en décrivanl les murs de ryrinihc

. t de Uycènes. Les murs cyclo] os m - ainsi un
i

tionnemenl dans le genre des construi lions -i i oes.

.m, Antichten etc., L IV,p. 887. Cet écrivain remarque
c|u'il y ;i luit peu de constructions celtiques maçonnées en Angleterre

, t .'u Scandinavie. Son observation s'accorde pleinement avec, ce <i'"'

dit César, que les Bretons de l'intérieur de l'Ile (non pas les :

immigrés) appelaient ville une sorte de camp i etranebé formé di

. au milieu des i Cad., V, 31

i l'on '-M trouve le plus, soil .i L'étal '!<• murailles,

comme tombeaux recouverts ou ayant été recouverts d'un tumulus

de terre, sont les pays que j'ai nommés déjà, la Bohême, la Welteravie,

la i ranconie, la rhuringe, le Jura, l'Asie Mineure. \

.i l'exli lumulua < elliqui

thologie, c. II, p. - >
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fait la base de leurs propres travaux. Puis, les chevaliers du

moyen âge. à leur tour, élevant leurs donjons sur cette do

antiquité, sont venus compléter les archives matérielles de

l'architecture militaire en Europe.

Outre la pierre et le bois, les Galls usaient aussi de la bri-

que. Ils ont bâti des tours très remarquables, dont quelqui

unes subsistent encore, une, entre autres, sur la Loir;', el

d'usage inconnu, mais probablement religieux' (1).

Les cités, ainsi bien peuplées, bien bâties, bien défendue,

bien fournies de meubles, d'ustensiles et de bijoux, communi-

quaient entre elles à travers le pays, non par des sentiers et

des gués difficiles, mais par des routes régulières et des ponts.

Les Romains n'ont pas été les premiers à établir des voies de

communication dans les pays kymriques : ils en ont trouvé

qui existaient avant eux, et plusieurs de leurs chemins les plus

célèbres, parce qu'ils étaient les plus fréquentés, n'ont été que

d'anciens ouvrages nationaux entretenus et réparés par leurs

soins. Quant aux ponts. César en nomme que certes il n'avait

pas bâtis (2 .

Outre ces communications, les Celtes en avaient orga

de plus r.ipides encore pour les circonstances extraordinaires.

Ils possédaient une télégraphie véritable. Des agents désignés

se criaient de l'un à l'autre la nouvelle qu'il fallait transmettre :

de cette façon, un ordre ou un avis parti d'Orléans, au lev r

du soleil, arrivait en Auvergne avant neuf heures du soir,

ayant parcouru de la sorte quatre-vingts lieues de pays (3).

Si les villes étaient nombreuses et rassemblaient beaucoup

d'habitants, les campagnes paraissent n'avoir pas été moins
peuplées. On le peut induire du nombre considérable de cime-

(l) " Coram adirc alloquiquc Velledam negatum. Arcebantur adspectu
« quo venerationis plus inesset. i|>-a édita in turre; delectus c pro-
pinquis consulta responsaque, ut interauncius numinis, portabat »

Tacite, Hist., IV, 65.

f2) Keferstein, ouvr. cité, t. l, p. 192. sur plusieurs bornes milliaires

antiques, on trouve, en France, l'indication de la lieue celtiqi

lieu du mille romain. Quant aux ponts, Orléans et Paris en avaient.

Ca:sar, de BclloGall, vil. II.

(3) Cses. , de Beïlo Gall., VII, 3.

1: u ES aXJJIAINES. — T. II. 9
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v les diffi re ites contrées de l'Europt

tique. L'étendu I unps m irtu lires i menl

rein rqu ble. ' >n n'y ( oil p is de lun ction

.

ni un dolmen .
; p irtient aux premi< rs liabi-

• question ici de cett< i ors-

• une chambre sépulcrale en n elle

appartient aux princes, aux nobles, aux richi

i

. • plus modestement le dernii r sile di -

moyennes ou populaires. Us ne fournissent à l'observa-

teur que d ix plats, li plupart construits

taillés ouvent dans le roc ou établis dans la terre battue I

-

toml es - ml c luvertes de dalles. Les corps onl presque tou-

jours été brûlés. Bien que ce fait ne soil ient s -

exception, sa Fréquence établit une sorte de distinction sup-

plémentaire entre les cad ivres des plus anciens indig

toujours entiers, et ceux des I eltes. En tout cas, les tumulus

.1 cb imbi i funéraires, pél sgiques et cyclopéenm s, m
. prob iblement c mtempor lins des cimetières, ne renfer-

ment j unaisde s [uelettes intacts, mais toujours des ossements

incinérés contenus dans «1rs urnes.

I Ine autre différence existe encore entre celles de ces sépul-

tures qui appartiennent à l'époque nation Iles qui ne

remontent qu'à la période romaine : c'esl que l< - trou*

vés (l^inv c :s dernières ont un caractère mixte où l'élément la-

tin hellénisi >e fait li «émenl ipercevoir. Non loin de ("•

-.ii voil un cimetière de cette espèce (1).

Outre que l'abondance il s cimetières purement celtiques

donne une li uite idée de l'ampleur des populations qui 1rs ont

fondés, i Ile inspire encore des réflexions d'un utre ordre. Le

soin et, par suite, les frais qu'on j a employi s, le nombre, la

nature el la richesse des objets divers que renferment les tom-

bes, tout cela, rapproché de l'observation qu'en les contem-

plant on n'a pas sous les yeux le lieu de repos des grands el des

chefs, m ii- seulement des cl isses moyeni -
. fait

nattre une très haute idée du bieu-étre de ci 5, et con-

(i i Kefci stein, .
'

I.
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séquemment de l'opulence générale des nations dont elles for*

niaient la base (1). >T
ous voilà bien loin de l'opinion si long-

temps répandue, et si légèrement adoptée, sur la barbarie

complète des tribus galliques, opinion qui prenait surtout son

point d'appui dans la fausse allégation que les monuments fin-

niques étaient leur œuvre.

Ce n'est pas encore fuir assez de si lourdes erreurs : plu-

sieurs détails importants qui restent à dire vont allonger la

distance. Les Celtes, habiles à tant de travaux divers, ne pou-

vaient pas être étrangers au besoin de les rémunérer et de

leur reconnaître un prix. Ils connaissaient l'usage du numéraire,

et. trois cents ans avant la venue de César, battaient monnaie

pour les besoins du commerce extérieur. Ils avaient des pièces

d'or, d'argent, d'or-argent et cuivre, de cuivre et plomb, de

Fer, de cuivre seul, rondes, carrées, radiées, concaves, sphé-

riques, plates, épaisses, minces, frappées en creux ou en re-

lief (2). Un très grand nombre de ces monnaies ont été visible-

ment produites sous l'influence massaliote, macédonienne ou

romaine (3). Mais d'autres échappent complètement au soupçon

i, Keferstein, t. I, p. 304.

(2) id., ouvr. cité, t. i, p. 3U.

(3) Les différent ies d'imitations paraissent se limiter à des

territoires déterminés. Celles qui ont pour objet les monnaies mas-
saliotes se trouvent dans la Narbonnaise, sur le cours supérieur du
Rhône, dans la Lombard ie entière, a berne, à Genève, dans le Valais,

leTessin, les Grisons et le Tyrol italien; mais, en Fiance, on n'en a

pas rencontré jusqu'ici au-dessus de Lyon. — Sur le penchant septen-

trional des Pyrénées et les côtes de l'Océan, ce sont les coldnies grec-

ques de Rhodœ et d'Emporiae qui ont fourni les types; il s'en ren-

contre dans les pays de la Garonne, à Toulouse, dans le Poitou; on

«n cite un exemplaire découvert en Pologne. Sur la Loire supérieure,

sur le Rhin, sur la Schelde, se voient les contrefaçons grossières

des statères macédoniens de Philippe II. Mommsen pense que cette

habitude de copier, du moins mal possible, les types grecs pour la

monnaie, a commencé au IV e siècle avant J.-C. , c'est-à-dire environ

trois cents ans arant la conquête de César. C'est, à coup sûr, l'indice

de relations commerciales fort étendues, fort suivies et telles qu'on

les pourrait à peine dire supérieures aujourd'hui. — Mommsen , Die

nordetruskischen Alphabete, dans les Mittheilungen rler antiq\

GeselUchaft in Zurich, VII B. 8« Hel't., in-4° KS.ÏJ, p. 304

256.
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de cette parenté. G sont certainement les plus

remonti ni bit n an delà <!< la date qu • je riens d'indiquer. Il

en «--t. les radii ont leurs analogues en Étrurii

que les hommes de ce pays les aient empruntées aux peuples

umbriques de leur voisinage, soit qu'un grand commerce en-

tre li s deux nations . commerce qui n'< si

lue 1 1 prési nce fréquente <ln - tom-

i toscans les plus anciens suffirait à démontrer, ait de

bonne heure engagé les deux groupes contractants à user di

s d'écha g parfaite en) semblables i .

Avec la monnaie, les Celtes
;

ire I" rt de l'i
-

criture. Plusieurs inscriptions i celti-

tnes . m is jus |u'à présent non d< chiffi i ml foi

pour une époque loinl

Tacite signale, de - un fait qui semble remoi i

un âge au moins • ussi éloi n ( u dis lit de son temps qu'il

i Germani • et dans les Upes B
'

monurn ;
• s couverts d'inscription: - On ajou-

tait que ces monuments avaient été élevés par 1 j se, 1

randes pérégrinations septentrionales, aven

nous n'avons pas le récit 2). En rapportant cette tradition,

Tacite, forl judicieusement, exprime le doute que le fils de

te ail jamais voyagé dans les \ pes et du côté ilu Rhin;

mais sa réserve devienl excessive lorsqu'elle s'étend de la

pi i sonne du \ 03 igeur à l'existence di • elle

mêmes 3

\\tv le témoignage de Tacite vient celui de César, qui.

lorsqu'il eul défait les Helvé iens, trouva dans leur c imp un

létaillé de la population émigrante, guéri ers, f< unies,

p. 284 1 a déi rt 1

ùtni que, m irq

. 1 en San 1 Ile .1 des méd
d'Allié lu VIII 1 ici '• avant notri

(4) III, -<'
' 1

1

(3) Tacite, mmscn cou

montre qu'avanl !
- pai

delà lea àlpi isqu'au Danube.
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enfants et vieillards. Ce registre était, à son dire, écrit en let-

tres grecques [1).

Dans un autre passage des Commentaires . le dictateur ra-

conte que. pour toutes les affaires publiques 2 et privées, les

Celtes faisaient usage des lettres grecques. Par une singulière

anomalie, les druides ne voulaient rien écrire de leurs doctri-

nes ni de leurs rites, et forçaient leurs élèves à tout appren-

dre par cœur (3). C'était une rède stricte. D'après ces rensei-

gnements, il est hors de discussion qu'avant d'avoir passé par

l'éducation romaine, les nations celtiques étaient accoutumées

à la représentation graphique de leurs idées, et, ce qui est ici

particulièrement intéressant, l'emploi qu'elles faisaient de

cette science était tout autre que celui dont les grands peuples

asiatiques de l'antiquité nous ont donné le spectacle. Chez
ces derniers, l'écriture servait principalement aux prêtres.

était révérée à l'égal d'un mystère religieux . et passait si dif-

ficilement dans l'usage familier que jusqu'à l'époque de Pisis-

trate. on n'écrivit pas même les poèmes d'Homère, objets, ce-

pendant, de l'admiration générale. Chez les Celtes, tout au

rebours, ce sont les sanctuaires qui ne veulent pas de l'alpha-

bet. La vie privée et l'administration profane s'en emparent :

on s'en sert pour indiquer la valeur des monnaies et pour ce

qui est d'intérêt personnel ou public. En un mot. chez les

Celtes, l'écriture, dépouillée de tout prestige religieux, est une
science essentiellement vulgarisée.

Mais Tacite et César ajoutent que ces lettres, que cet alpha-

bet si usité, dont la présence n'est désormais pas douteuse en
Allemagne (4). est certaine dans la péninsule hispanique, les

Gaules et l'Ilelvetie, que cet alphabet, dis-je, est hellénique,

n'a rien de national , et provient d'une importation grecque.

(Il Caesar, de Bello Gall., i. -2 >.

. 'le Bello Gall. VI, 14: In reliquis fere rébus [publicis)

privatisque ratiQnibus. • Publicis n'est pas certain. Le mot semble in-

terpolé, quoique la plupart des éditions le donnent.
: sar, de !: lia Gall., VI, 14.

. Hommsen {Die nordetruskischen Alphal rde le lait

somme indubitable pour les contrées ei: deçà du Danube.
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\ n sM ! it,
]

les gens qui ne reu-

Init voir partout que des < tournent

id ils ne

it fermer les yeux sur 1 1 réalité d'un état de cl

, barbarie dai - les p lys et Iti
;

ur hypo-

l'esl p - plus admissibb i i

ccasions où la s une criti |ue i n .1 fait just

Si les Mi ssaliotes avai :ut eu le pouvoir d'ag di es

des 11 itions - illiques d'une manièi instante,

générale pour répandre partout l'usage di

alphabet, à plus forte raison auraient-ils fait accepter les for-

mes séduisantes de leurs armes et de leurs ornements. Cettt

victoire eût é ë certainement la plus facile d< 1 epen-

,1,,,! us i,\ réussirent pas. Lorsque les aations de la Gaule

, 1 de copii r les m >nn ies n cques . elles c di n ni à

un sentiment d'utilité positif qui leur révélait tous les avanta-

tachés à l'unité du système m métaire; mais, au point de

vue artistique, elles s'y prirent avec une maladresse et une

ïièreté qui ntrent de la manière la plus évidente eom-

lles connaissaient peu les intentions du peuple dont elles

cherchaient .1 contrefaire les œuvres, et le peu de fréquenta-

tion intellectuelle qu'elles avaient avec lui. l ne r ce Rem-

prunte pas à une autre son alphabet sans lui prendre quelque

chose de plus, des croyances religieuses, par exemple, et pré-

cisément les druides ne voulaient pas entendre parler de l'écri-

ture. Donc l'écriture, chez les Celtes, n'était dépositaire d au-

cun dogme. Ou bien, quelquefois, à défaut de doctrines

théologiques, il pourrait être question d'importation littérai-

\ul écrivain de l'antiquité n'en .1 jamais remarqué la moin-

dr, trace 1 Enfin, cet usage de l'alphabet si répandu, si fort

. dois dire que Strabon, venant au-devanl >l<- cette objection,

afflrmi ilois dérivaient leurs contrats en grec, non

men i avec l<
"' dans la langue de l'Hcllad

Mais, Boil dil av< 1 1 >m

p, , 1 possible p iui l'auloi Ité tl< strabon . ceU
,, , . vable. Si les 1 olli - nvaicnl à tel point avec

1 fait de l'idiome de ces derniers l'instrument
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entré dans Les mœurs des cations galliques iiui avaient entre

elles le moins de contact, par quelle voie aurait-il passé dea

Helvétiens aux gens de La Celtibérie? Si ces derniers avaient

été tentes de demander à des étrangers un moyen graphique

de conserver le souvenir des faits, ils se lussent tournés cer-

tainement du côté des Phéniciens. Or, les letteras descono-

cidas gravées sur les médailles indigènes de La Péninsule n'ont

pas Le moindre rapport avec l'alphabet chananéen; elles n'en

ont pas non pins avec celui de la Grèce.

Ce mot terminera la discussion quant à L'identité matérielle

des deux familles de lettres. Ce qui n'est pas vrai pour les

Celtibériens ne l'est pas non plus pour la plupart des autres

nations kymriques. Je ne prétends pas néanmoins qu'il n'y

eut qu'un seul alphabet pour elles toutes (1). Je m'arrête à

cette limite que le système de L'agencement et des formes était

identique en principe, bien que pouvant offrir des nuances et

des variations locales fort tranchées.

On demandera comment il s'est pu faire que César, si ac-

coutumé à la lecture des ouvrages grecs, se soit trompe sur

L'apparence des registres helvétiens, et ait vu des lettres hellé-

niques la OÙ il n'y en avait pas? Voici la réponse : César a tenu

dans ses mains, probablement, ces manuscrits, mais c'est un

ordinaire de leurs transactions de toute nature, ils eussent mérité,
non pas le nom de barbares, que les écrivains classiques ne leur

ménageaient pas, mais celui de philologues, d'érudits consommés;
encore u'ai-jc connaissance d'aucun doit' personnage, suit ancien,
soit moderne, pas même Scaliger, qui se soit amusé à passer des actes

civils, par-devant notaire, dans une langue savante. Tout ce qu'il est

possible d'accorder, c'est que Strabon, ou plutôt Posidonius, aura vu
entre les mains de quelque m goi iants massaliotes des cédules grec-
ques tracées par ces derniers, et souscrites par des commerçants
gaulois.

(1) Mommsen compte jusqu'à neuf alphabets différents, recueillis

par lui au nord de l'Italie et dans les Alpes. Voici la liste topographique
qu'il en donne: Todi, Provence, Ktrurie, Valais, Tyrol, Styrie, Cone-
gliano, Vérone, l'adoue. — Les déviations qui peuvent crée] l'origina-

lité de chacun de ces alphabets sont considérables, comme le déi lare

lui-même ecl éminenl el judicieux archéologue. (.Die nordetruskis-
chen Alphabete, p. 221, lai', ni.)
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interprète qui lui en a don •

ctères

qui ressemblaient fort aux ïrecs, mais i . illi-

que. I uffi .m dictatei i
i rdait

comme indubitable que les alphabets italiol •

_n c [ue . ni Igré leurs d type,

quand il ;i vu un ensemble qu'il ne comprenait pas

l démêlait les mêmes analogies, il .1 conclu et dit ce qu'il

é dit 1 . Du reste, cette explication n'est |ms lacu : itn

;,'\
1 pas à hésiter : les monuments récemment découvi rti

1 lit connaître les nlph bets en us ge, antérieurem nt ius R

mains, ch( : les S de la Pro* ence . cht z Celtes du

Saint-Bernard, chez les montagnards du ressin : tous ces mo-

di v d'écritui sont origin iux . ils n'ont q finîtes loin-

taines avi c le grec 2 .

1 is en effet que . si l'alphabet ou l< s alph

celtiqi '

;

es, ils ne soient plac 'I de

l'alphabel hellénique, dans des rapports très intimes, en un

m .1. qu'ils 1e puissent se reporter tous, eux et lui, .'1 une.

Ce ne sont pas des copies, mais il- se forment

sur un nême système, sur un mode primordial, antérieur 1

eux-m mme au type hellénique, et qui leur .1 fourni

leurs - communes, en mi me temps qu'un méc inisme

identique.

L'ancien alphabet grec, celui qui, au dire des experts, fut

iyé le premier par les nations arianes liellén

composé d si ize lettre-. Ci s lettres ont .
il est v\ . d • noms

c un rail n

.

1 1 1 1 1
- que l'alphabet

;i\;ni été appmlé chez les Italiotes par li ! il ne

trémea que chacun peul r< marquer

enlrc les lettres grecqu de la Pcninsuh (Diouys. Halte,

. 1 . VXXIII — ( 'était un axiome scientifique, indiscutable

pour li et romains, que loul, le bien, le mal, les vei

. l'ennui et le plaisir, l'ai i de !

. inventé dans l'Il du mit

le reste du monde. Honu rc et II 01 te, con

j . . . 1. Di
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sémitiques, ont même plusieurs points de ressemblance avec

les caractères chananéens et hébreux, mais rien ne prouve que
I origine des uns et des autres soit locale et n'ait pas été apportée

du nord-est par les premiers émigrants de race blanche i .

(Il Je ne saurais me rendre à l'observation qui a été faite, que les

alphabets sémitiques ne peuvent convenir qu'aux langues auxquelles
cls sont adaptés, parce qu'ils ne comptent pas de voyelles proprement
dites. Ces langues onl toutes : x- "•

"h >j comme les Grecs ont a, e,

u, i, o. Les runes, destinées incontestablement à des dialectes qui
traitent les voyelles tout autrement que les idiomes sémitiques, n'ont

pas même tous ces caractères : il leur manque l'e. Le rôle de conson-
nes attribué, dans les temps historiques, aux lettres chananéennes
que je viens de citer, ne s'oppose nullement à ce qu'on admette que,
primitivement, elles out été considérées sous un autre point de vue.
— Consulter le travail de Gesenius, dois i'Encycl. Ersch und Gruber,
Paléographie , 3e section, IX Theil, p. 287. et pass. — Le problème de
l'origine des alphabets est encore loin d'être éclairci comme il est

désirable qu'il le devienne. Il tient d'aussi pies que possible aux ques-
tions ethniques, et est destiné à prêter de grands secours à bien des
solutions de détail. Il est, du reste, compliqué par une conception
à priori, inventée au xvm c siècle et sur laquelle on se heurte, a
chaque instant, quand il s'agit des grands traits, des caractères prin-
cipaux, de l'histoire humaine. Les gens qui font ce qu'ils appellent de
la philosophie de l'histoire ont imaginé que l'écriture avait commencé
par le dessin, que du dessin elle était passée a la représentation sym-
bolique, et qu'a un troisième degré, à un troisième âge, elle avait

produit, comme tenue final de ses développements, les systèmes
phonétiques, c'est un enchaînement fort ingénieux, à coup sur, et il

est vraiment fâcheux que l'observation en démontre si complètement
l'absurdité. Les systèmes figuratifs, c'est-à-dire ceux des Mexicains et

des Égyptiens, sont devenus, ou plutôt ont ete, dès les premiers mo-
ments de leur invention, idéographiques, parce qu'en même temps
qu'on a eu à donner la forme d'un arbre, d'un Iruit ou d'un animal,
il a impérieusement fallu exprimer par uu signe graphique l'idée in-

corporelle qui motivait la représentation de ces objets. Or voilà un des
deux degrés de transition supprimé. Quant au troisième, il ne semble
pas s'être produit nécessairement, puisque ni les .Mexicains, ni les

Chinois, ni les Égyptiens n'ont fait sortir de leurs hiéroglyphes un
alphabet proprement dit. Le procède que les deux derniers de ces

peuples emploient pour rendre les noms propres est la plus grande
preuve a offrir que le principe sur lequel se base leur système de re-

production du langage oppose des obstacles invincibles à ce prétendu

développement. Les écritures idéographiques sont donc uécessaire-

ment symboliques, et, d'autre part, n'ont aucun rapport, ni passé, ni

9.
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L'alphabi i _n c
;

i ira til s\ •

l il - uche,

i, ni fiitui laire el de

représi ni el n'at-

:.i pas à un Imi logiquement contraire au prii iicntal

ii uction primitive. — Peut-on affi

alphal que nous possi dons do soient
i

le >ii-. affronter di - axiomes qui de loi,

de leui valeur. <'n part <lu type
;

parad che de tout»

\ eut que ; i epi ésente

. -t ci osé rappeler parfaitement un 3

etc. Pourquoi? c'est que J, y et 3 sont les iui ~~;

. t de IV2. M ' H " '> l'est également de 21. 'i
1 " v< ut dire u

~~Z . qui • -• 1 1 i 1 1
. un b me cl . si 1

>.i u - prévention . on convici d

ou au
: ilpbabct. Il

sufOt d'un
1

qui rail di al, les alphabets phon

puie. Aussi est il nécessaire d'j rei et au plus tôt

D'autant mieux que li luelles sur les alphabe

font découvrir une nouvelle méthode graphique qui, de quelqui I

qu'un la torture , ne saurait nullement être rapprochée «lu dessi

bolique. Ces combinaisons cl ifflchent, bien certainement,

tention la mieux justifiée à ne pré!

de Bignes abstraits.

puis, au besoin, on pourrait citer encore tris modes d'écriture qui

iphiqui -, ni phonétiques, ni syllabiques, mal

lemenl mnémoniques, el qui se composent d<

Ile qui leur est attribu

l impai fait . assurément . el pi ivé du poui tii

des mots, rappelle seulement au lecteur certains ol

faits déjà 1 onnus. L'écriture lenni lenape est de ce genre.

Voilà donc, la question étant prise en gros, qnal

1 aphiques employées pai les homn la ti 104

de leurs
|

1 |uatre cati érite,

et atti 1 le bul pour lequel elles sont Invi

Biles résultent d'aptitudi leurs créateurs

,

çons très particulières do combiner les opérations <l< l'esprit el de

déduin les rapp rts di
|

profondie mèni
,i>- pleins d

1

1
1 sui

1
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tantôt de gauche à droite, et ce û'est que tard que sa marche

actueUe a été fixée (1).

Il n'y a là rieu d'insolite. On a démontré que le dévanagari

.

qui suit aujourd'hui notre méthode, avait été inventé selon

les besoins du système contraire. De même encore, les runes

se placent de toutes les façons, de droite à gauche, de gauche

à droite, de bas en haut, ou en cercle. On est même en droit

d'affirmer qu'il n'existait pas primitivement de façon normale

d'écrire les runes.

Les seize lettres du modèle grec ne rendaient pas tous les

sons de la langue mixte formée d'éléments aborigènes, sémi-

tiques et arians-helléniques. Elles ne pouvaient répondre da-

vantage au besoin des idiomes de l'Asie antérieure, qui tous

ont des alphabets beaucoup plus nombreux. Mais peut-être

convenaient-elles mieux à l'idiome de ces habitants primitifs du

pays, vaguement nommés Pelasges, dont je n'ai encore qu'in-

dique l 'origine celtique ou slave. Ce qui est certain, c'est que

les runes du nord
,
que W. Grimm considère comme n'ayant

point été inventées pour les dialectes teutoniques (2), n'ont

aussi que seize lettres, également insuffisantes pour reproduire

toutes les modulations de la voix chez un Goth. W. Grimm (3),

comparant les runes aux caractères découverts par Strahlen-

berg et par Pallas sur les monuments arians des rives du

Jenisseï, n'hésite pas à voir dans ces derniers le type ori-

ginel. Il reporte ainsi au berceau même de la race blanche la

souche de tous nos alphabets actuels, et partant de l'alphabet

grec ancien lui-même, sans parler des systèmes sémitiques.

Cette considération deviendra dans l'avenir, je n'en doute pas,

(1) Bœckh, Ueber die griechischen Imchriftea auf Thera, in-V, Ber-

lin, 1830, p. 17. — Généralement, et en dehors do l'influence romaine,

les inscriptions osques, umbriques et étrusques vont de droite à

gauche; au contraire, l'alphabet sabellien, dans les deux seuls exem-
ples connus jusqu'ici, suit la forme serpentine. — Bommsen, Die

nord etruskischen Alphabete, p. 2-22.

(2; W. t. Grimm ,Ueber die teutsche Runen.

(8) W. C. Grimm, oumr. cité, p. 128. — Strahlenberg, Der nord und
œstiich'j Theil von Europa und Amen, p. iut, iiu et jjo, lab. v.
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le poii de dé| t des études les plus importantes pour l'his-

toire primitive.

K.cferstein, poursuivant les traces de Grimm, relève,

beaucoup de s - ' ,qui des lettres , des plus es s aux

dialectes gothiques , marquent parmi les runes ni l<'s

SUil •'

. ' . /'.
;/ . h . 1/ . W .

\ puyé sur cette observation, il complet* forl bien I re-

iii i [ue de "il devancier, en conclu i que les runes ni

i

di - alphabets à l'us I I ctères

runiques, ainsi rendus .i leurs véritables inventi urs, trouvent

;'i l'instant un analo uthi ntîque ch< z u peu|

: c'est l'alphabi t irlai d is fort ancien, appelé bo-

ou beluisnon. I! est composé, comme les mciens pro-

totypes, de seize lettres seulement, et offre avec les runes des

mblanc • Frappantes 2 .

(1 ne faut pas perdre de vue que le système de tous ces mo-

des d'écriture est lent même que celui de l

gr c, el que les rapports généraux de formes avec ce dernier

ne cessent jamais d'exister. Je termii .• nérale en

citant les alphabets italiotes, tels quel'umbrique, l'osque, l'eu-

i n . le messapien 3 el les alph ibets étrusques I .
•

.

m ni rapproché du grec par leurs formes, et conséquent

- rous c ts alph ibets sont d'une date très recul» e, et,

bien qu'ayant entre eux de grandes ressemblances , ils ne pré-

(1)1 ii 153, — Verelius, da

ivait déjà remarqué, il y a longtemps, ainsi que Rudbock,
iorité des runes .1 l'égard de la civilisation des Ises . cl 1

ilerprelalion fautive du llavamaal, qui semble atli il

l'in\ ntion des h II dis que ce <li<'u ne peu! prétendre
qu'à 1 elle de la poésie. Verelius a, de plus, lut observer que les runes

l d'autanl mieux tracées et mieux faites qu'< 1 plus
rerle, 1

deux, t. 11. p. :

.

in, l. 1, p • DicfTcnbj 1 1 blli . p 19.

Dcnn latc l'extrême simililudi 11.
p. XVIII.)

. On en 1 umpto plusii ui - el dans lesqui 1- le 1

bennis, t. II, p. Voir au n, I>m

Iruskiachen A Ipha
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sentent pas moins de diversités. Ils possèdent des lettres qui

n'ont rien d'hellénique, et jouissent ainsi d'une physionomie

vraiment nationale, dont il est fort difficile à la critique la

plus systématique de les dépouiller (1). En outre, tous, sauî

les étrusques, sont celtiques, comme on le verra plus tard.

Pour le moment, personne n'en doutera quant à l'euganéen

et à Fumbrique.

Les monuments qui nous les ont conservés se montrent,

pour la plupart, antérieurs à l'invasion de L'hellénisme dans la

péninsule italique. 11 faut donc conclure que ces alphabets eu-

ropéens, parents les uns des autres, parents du grec, ne sont

pas formés d'après lui; qu'ils remontent, ainsi que lui, à une

origine plus ancienne; que, comme le sang des races blanches

,

ils ont leur source dans les établissements primitifs de ces ra-

ces au fond de la haute Asie; que, comme les peuples qui les

possèdent, ils sont originaux et vraiment indépendants de toute

imitation grecque sur le territoire européen où ils ont été em-
ployés; enfin, que les nations celtiques, n'ayant pas emprunté

leur genre de culture sociale à la Grèce, non plus que leur

religion, non plus que leur sang, ne lui devaient pas davantage

leurs systèmes graphiques (2).

iiebuhr reconnaît qui' l'origine des alphabets étrusques et grecs

csl la même, il la croit sémitique, a tort, suivant moi, si on veut

admettre, ce qui me parait discutable, que les écritures sémitiques

soient elles-mêmes étrangères < l'invention ariane >'t nées sur le sol

même de l'Asie antérieure après les grandes migrations. Mais le sa-

vant prussien déclare très positivement que, dans son opinion, les

s étrusques ne se sont pas formées sur le type grec, et il en

donne des raisons tout à fait concluantes. (Rœm. Geschichte, t. i, p. 89.)

in argumenta l'appui de cette assertion, qui ne me paraît pas sans

valeur, c'est que le mot celtique, le mot latin et le mot grec qui sigui-

flent écrire, ont, avec une même racine, des physionomies si diffé-

rentes, qu'ils doivent s'être formés sur place et ne pas provenir d'un

emprunt opéré dans les âges nu l'un de ces peuples a pu exercer une
action sur les autres. Unsi, ypœçeiv, scribere, et le gallois, crifeîlu,

ysgri/fen, ysgrifan, ne se ressemblent que de loin, el on remarquera
que le passage de ypàçeiv a scribere esl assez bien marqué par les

mots celtiques, tandis que scribere, au contraire, a'esl pas un inter

médiaire entre ces mots et l'expression grecque.
- César, après avoir dit que les "Celtet a t de caractères
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l ' qui est bit fi i
-: l'emploi tout .'i f.iit

utilitaire qui j était f.iit de la pi \ ouï n'avons en-

rien rencontré de semblable dans li réminines

élevées à un d • «pondant sur |'< cl i lit- de la ii\ilis.i-

tion, et, l'oprii encore tout
|

its qi e l'i « m< a du

monde asiatique a fournis aux pagesdu premier volume, nous

d< \-:i> nous reconnaître ici sur un terrain tout nouveau. Nous

sommes au mili< u d< gi as qui comprennent et éprouvent Pem-
pire d he, et qui obéissenl aux suggestions

(l'un intérêt plus terre à terre.

Les nations celtiqu guerrières et belliqueuses, sans

doute ; mais , en déflnitive, beaucoup moins qn'on ne le sup-

pose généralement. Leur renommé militaire - -mi- les

quelques invasions dont «'lies ont troublé la tranquillité des

autres peuples. On oublie que ce Tu ici il là des convulsions pas-

sagères (rime multitude que des circonstances transitoires je-

taient hors de se- voies naturelles, >i que, pendant île très

longs siècles, avant et après leurs grand - États

celtiques ont profondément respecté leur- voisins. En effet,

leur organis ition sociale ;i\.iit elle-même besoin <!' repos pour

se développer.

Ils étaient surtout agriculteurs, industriels 1 1 commerçants.
s'il leur arrivait . comme .1 toutes les nations du monde, mêm
h- plus policées, de porter 1,1 guerre chez autrui, leurs ei-

prouve, 'in reste, lui-même, l'inexactitude

ment. 11 raconte qu'ayant ;> envoyei une lettre > 101 d

• pat les Belges, • t ne voulant pas qu'elle pût «'-ne lue en route,

il l'écrivit, non pas en langue grecque, mais en 1

Donc les caractères grecs élaieul inc usdi
</. /•

1 ui ce qu'il j a de peu satisfaisant d

lion qi li l les était • ' d'< 1 Igine grecque

a, du reste, frappé les con :ntatcurs de César, Poui concilii

nombreuse: diflii ulti qui l< m sautaient aux > ux, il- ont eu rei

a des Bublililés infini monlrcnl . eux-mémi
les premiers, fort médiocrement satisfaits. — Voit l'édition d'Oudcn-

dorp, In B 11 est «îi.i iim ment inadmissible que les

Celtei . ayant pou les de leurs monnaies «le- alphabets na-

tionaux, comme les médailles le démontrent, aient employé, dans les

détail s de lcui •
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toyens s'occupaient , beaucoup plus ordinairemenl . de raire pà-

turer leurs bœufs et leurs immenses troupeaux de porcs dans

les vastes clairières des forêts de chênes qui couvraient le. pays.

[ls étaient sans rivaux dans la préparation des viandes fumées

et salées. Ils donnaient à leurs jambons un degré d'excellence

qui rendit célèbre, au loin et jusqu'en Grèce, cet article de

commerce (1). Longtemps avant l'intervention des Romains,

ils débitaient dans la péninsule italique, aussi bien que sur les

marchés de Marseille, et leurs étoffes de laine , et leurs toiles

de lin. et leurs cuivres, dont ils avaient inventé l'étamage. A
ce* différents produits ils joignaient la vente du sel, des es-

claves, des eunuques, des chiens dressés pour la chasse; ils

étaient passés maîtres dans la charronnerie de toute espèce,

chars de guerre, de luxe et de voyage (2). En un mot, les

Kymris, comme je le faisais remarquer tout à l'heure, aussi

avides marchands, pour le moins, que soldats intrépides, se

classent, sans difficulté, dans le sein des peuples utilitaires,

autrement dit, des nations mâles. On ne saurait les assigner

à une autre catégorie. Supérieurs aux Ibères, militairement

parlant, voués comme eux et plus qu'eux aux travaux lucra-

tifs, ils ne semblent pas les avoir dépassés en besoins intellec-

tuels. Leur luxe était surtout d'une nature positive : de belles

armes, de bons habits, de beaux chevaux. Ils poussaient d'ail-

leurs ce dernier goût jusqu'à la passion, et faisaient venir à

grands frais des coursiers de prix des pays d'outre-mer (3).

Ils paraissent cependant avoir possédé une littérature. Puis-

qu'ils avaient des bardes, ils avaient des chants. Ces chants

exposaient l'ensemble des connaissances acquises par leur race,

et conservaient les traditions cosmogoniques, théologiques,

historiques.

La critique moderne n'a pas à la disposition de ses études

des compositions écrites remontant à la véritable époque na-

tionale. Toutefois il est, dans le fonds commun des richesses

(1) Strabon, iv, 3.

(3 M. Amédée Thierry, Mst. des Gaulois, Inlroduct.

(3; Cxs., de Bello Gai!., IV, •>.
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intellectuelles appartenant aux nations romanes comme aux

peuples erm niques, un certain coin marqué d'une origine

toute spéciale , que l'on pi diquer pour les < Ites. On
trouve ;m>-i . chez l< s Irl tnd lis, li s montagnards du nord de

les Br< tons de l' Irmorique . d< s pro : - en

prose '
' <•:! vers composées dans les dialecti - loi ux.

L'attention des érudits s'est fixée avec intérêt sur ces œuvres

de la muse populaire. Elle leur a «lu quelquefois de r<
•

les traces <!<• quelques linéaments de l'ancieni lomie

.in monde kymrique. Malheureusement, je le ri com-

positions -'Mit loin d'appartenir à l.i véritable antiquité i

tout ce que peuvent faire leurs admirateurs les plus enthou-

siastes, que d'en reporter quelques fragments au cinqi

e ij, d.ite bien jeune pour permettre de juger de ci

pouvaient être les <<n\ rages celtiques à l'époque anté-romaine,

au temps où l'esprit de la race était indépendant comme sa

politique. En outre, on ressent , à l'aspect de ces œuvres, une

di ti i c dont il n'est guère possible de se débarri sser, si l'on

veut garder l'oreille ouverte à la voix de la raison. Bien que

leur authenticité, ni tant que produits des bardes gallois ou

armoricains, des sennachies irlandais ou gaéliques, soit incon-

testable, on est frappé de leur ressemblance extrême avec les

inspirations romaines et gi rmaniques des siècles auxquels elles

appartiennent.

I i comparaison la plus superficielle rend cette vérité pai

trop notoire. Les allures de la p msée, les formi - m iti rielles

de la poésie, sont identiques 2). Le goût est tout semblable

pour la reclu rche énigm itique, pour 1 1 tournure sentencii use

du récit, pour l'obscurité sibyllienne, pour la combin -

ternaire des faits, pour l'allitération. \ la vérité, on peut

admettre que ces marques caractéristiques sonl dues précisé-

ment a des emprunts primordiaux opérés sur le génie celti-

que par le monde germanique naissant. Tout port< à en

i i .i Villctharquc, Darzai Bn i: t. i. p xi\

i Voii lo i liant alloia atti ibm La > illemarqué, t. i,

p. \iv.i c'csl un véritable sermon i liréticu de l'époque.
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en effet, que, dans le domaine moral, les uians Germains

ont cl ii prendre énormémenl des ELymris, puisque, dans l'ordre

d s faits ethniques et linguistiques, ils se sont laissé si puis-

samment modifier par eux. Mais, tout eu reconnaissant comme
admissible et même comme nécessaire ce point de départ, il

n'en esl pas moins très vraisemblable que les formes, les ha-

bitudes littéraires, désormais communes, ont pu. à la suite

<\e> invasions du v e siècle , rentrer dans le patrimoine des

Geltes, et, cette fois, fortement développées et enrichies par

des apports dus à l'essence particulière des conquérants.

Les (vymris des quatre premiers siècles de l'Église étaient,

en tant que Kymris, tombes bien bas et devenus fort peu de

chose. Leur vie intellectuelle, dépouillant son originalité; fut.

comme le sang de la plupart de leurs nations, extrêmement

altérée par l'influence romaine. La question n'eu est pas une

pour ce qui concerne la Gaule. Les compositions des ovates

iraient péri en laissant peu de traces. Il n'en fut nullement de

ces œuvres comme de celles des Etrusques, qui, bien que

frappées d'impopularité auprès des vieux Sabins par la pré-

tendue barbarie de la langue, n'en maintinrent pas moins leur

importance et leur dignité. ur ràce à leur valeur historique. Le

généalogiste et l'antiquaire se virent contraints d'en tenir

compte, de les traduire.de les faire entrer, bien qu'en les

transformant, dans la littérature dominante. La Gaule n'eut

pas autant de bonheur. Ses peuples consentirent a l'abandon

presque complet d'un patrimoine qu'ils apprirent rapidement

à mépriser, et, soustoutesles faces où ils pouvaient s'examiner

eux-mêmes, ils s'arrangèrent de façon à devenir aussi Latins

que possible. Je veux que les idées de terroir, peut-être même
quelques anciens chants, traduits et défigurés, se soient con-

serves dans la mémoire du peuple. Ce fonds, resté celtique

au point de vue absolu, a n-s-r de l'être Littérairement parlant

.

puisqu'il n'a vécu qu'a la condition de perdre ses formes.

Il faut donc considérer, à partir de l'époque romaine, les

nations celtiques de la Gaule, de la Germanie, du pays helvé-

tien, de la RJiétie, comme devenues étrangères à la nature

Bpéciale de leur inspiration antique, et se borner à ne plus re-
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i Itre chez elles que d< - dis-

ons d'esprit qui, t avec la on sure du s ing d<
•

.\\ il. é dans le n mveau nul

il. lient d'autre
i

que d<- prédisposer les populations

nouvelles à reprendre un jour quelques-unes

I" milières à l'intelligence spéciale de la race [jallique.

Li s <.' lt( s du continenl . insi mis hors de caus longtemps

avant la venue des Germ lins . il n -
\ di s

de Un t igné, d'Irlande, ont conservé quelqui s débris du

trésor intellectuel de la famille, et ce qu'ils en ont pu trans-

mettre à leur colonie armoricaine.

César considère les indigènes de la grande i r 1

1

l es Irlandais l'étaient encore davanl ge. A ! vérité,

li s deux territoires pass ii< .
i p

étaient en vénération auprès des druides. Mais, autn

est la science hiératique, autre la science pr ifane. J'indiquerai

plus bas les motifs qui me portent à croire la premier*

anciennement corrompue et avilie chez les Bretons. I

conde était évidemment peu cultivée par eux, non pas parce

que ces insulaires vivaient dans les bois; aon p is p rce qu'ils

n'avaient pour villes que des circonvallations de branches d'ar-

bres au milieu des forêts; non p; s parce que la dureté de leurs

mœurs autorisait, à tort ou à raison, à le> accuser d'anthi

phagie; mais parce que les traditions génési iques qu'on leui

attribue contiennent une trop faible proportion de faits ori-

ginaux.

La prédominance des id Iques j est évidente, l li

saute aux j - ux, et elle ne nous apparaît m
tume latin; c'est dans la forme chrétienne, il as l< forme m -

nacale, il ins le style de pi a mo-romain, qu'elle s'ol

fie a nos regards i Uicun observateur de bonne foi ne peut

se refuseï à reconnaître que les pieux cénobites du \r siècle

ont, sinon composé toutes ses œuvres, du moins donné le ton

a leurs compositi urs, même
;

D

côté de César el <!<• ses soldats, ou voit apparaître les histoires

iu.ii. Dbai b -' v t » 1 1 . . |>



DES BA.CES m \i.vi\i:s. 1G3

bibliques : Magog et les fils de Japhet, les Pharaons et la terré

d'Egypte; puis le reflet des événements contemporains : les

s ixons, la grandeur de Constantinople, la puissance redoutée

d'Attila.

De ces remarques je ne tire pas la conséquence qu'il

n'existe absolument aucun reste de souvenir véritablement an-

cien dans cette littérature; mais je pense qu'elle appartient,

totalement dans ses formes et presque entièrement dans le

fond, à !ïpoque où les indigènes n'étaient plus seuls à habiter

leurs territoires, à l'époque où leur race avait cessé d'être uni-

quement celtique, à celle où le christianisme et la puissance

germanique, bien que trouvant encore parmi eux de grandes

résistances, n'en étaient pas moins victorieux, dominateurs, et

e ipables de plier à leurs vues l'intelligence intimidée des plus

haineux ennemis.

Toutes ces raisons, en établissant que les groupes parlant,

depuis l'ère chrétienne, des dialectes celtiques, avaient, depuis

longtemps, perdu toute inspiration propre, appuient encore

cette proposition, avancée tout à l'heure, que, si le génie ger-

manique s'est, à son origine, enrichi d'apports kvmriques, c'est

sous son influence, c'est avec ce qu'il a rendu aux peuplades

gaéliques, galloises et bretonnes, que s'est composée, vers

siècle, la littérature de ces tribus, littérature que dès lors

on est en droit d'appeler moderne. Celle-ci n'est plus qu'un

dérive de courants multiples, non pas une source originale.

Je ne répéterai donc pas, avec tant de philologues, que les

habitants celtiques de l'Angleterre possédaient, à l'aurore de

l'âge féodal, des chants et des romans purement tirés de leur

propre invention, et qui ont fait le tour de l'Europe; mais, tout

au contraire, je dirai que. de même que les moines irlandais,

les sculdées ont brillé d'uu éclat de science théologique, d'une

énergie de prosélytisme tout à fait admirable et étranger aux

habitudes égoïstes et peu enthousiastes des races galliques, de

même leurs poètes, placés sous les mêmes influences étran-

gères, ont puisé dans le conflit d'idées et d'habitudes qui en ré-

sultèrent, dans le trésor des traditions si variées ouvert sous

leurs yeux , enfin dans le faible et obscur patrimoine qui leur
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avail été légué par leurs pères, cette série de producti ins qui

a, en effet, réussi <l ins toute l'Europi - m is qui .1 dû son \ sti

succès i ce til même qu'elle ne reflétai) pas les tendances

I

us , l'une race spéci : tout au contraire, elle

produit de la pensée celtique, rom line et ger-

manique, el de là son immense popul irité.

( te opinion ne serait assurément pas soutenante, elle se-

rait même opposée à toutes les doctrines de ce ivre, si la

pureté de race qu'on attribue généralement aux popul

tique était prouvée. L'argument . el c'est

le seul dont on se sert pour l'établir, cob la persis-

i nier de la langue. On .1 déjà vu plusii ui otammenl
t propos des B sques, combien cette manière de raisoni

peu concluante 1 . Les ii.ilni.nii> des Pyrénées ne sauraient

passer pour les descendants d'une race primitive, encore moins

d'une race pure; 1rs plus simples considérations physiologi-

ques s'j opposent. Les mêmes raisons ne font pas moins de

i rr que les Irlandais, les 1 itagnards de il •

les Gallois, les habitants de la Cornouaille anglaise et l s Bre-

tons soient considérés comme des peuples typiq 1

ge. Sans doute, on rencontre, en général, p 11 mi eux, et

chez les Bretons surtout, des physioi des marquées d'un ca-

chet bien particulier ; mais nulle part on n'aperçoit cette res-

semblance générale des traits, apanage, sinon des races pures,

. h moins des races donl les éléments sont depuis assez long-

temps imalgamés pour être devenus homogènes. Je n'insiste

p sur les différences très graves que présentent •

néo-celti [ues quand on les compare entre eux. La p< rsist inci

de la langue n'est d • pas, ici plus qu'ailleurs, une _ irantie

certaine de pureté quanl au sang. C'esl le résultat des ci
-

aces loc les, Fortement servies par les positions
[

graphiques.

Ce que 1
1 physiol igie ébranle, l'histoire le renvei e 1 In saii

de la manière 1
1 plus positive que les expéditions et les établis-

ois el il - Sorwi giens d ins les Iles si mées

1)1 et livra l*
r
.
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autour de la Grande-Bretagne et de l'Irlande ont commencé
de très bonne heure (1). Dublin a appartenu à des populations

et à des rois de race danoise, et un écrivain on ae peut plus

étenl i solidement établi que les chefs des clans écossais

ct.iient. au moyen âge, d'extraction danoise, comme leurs no-

bles: que leur résistance à la couronne avait pour appuis les

dominateurs danois des Orcades, et que leur chute, au xne siè-

cle, fut la conséquence de celle de ces dynastes, leurs pa-

rents (2).

Dieffenbach constate, en conséquence, l'existence d'un mé-
lange Scandinave et même saxon très prononcé chez les Hi-

ghlanders. Avant lui. Murray avait reconnu l'accent danois

dans le dialecte du Buchanshire, et Pinkerton, analysant les

idiomes de l'île entière, avait également signalé, dans une pro-

vince qui passe d'ordinaire pour essentiellement celtique, le

pays de Galles, des traces si évidentes et si nombreuses du

saxon, qu'il nomme le gallois a saxonised cellic (3).

Ce sont là les principaux motifs qui me semblent s'opposer

à ce que l'on puisse considérer les ouvrages gallois, erses ou

bretons comme reproduisant, même d'une manière approxi-

mative, soit les idées, soit le goût des populations kymriques

de l'occident européen. Pour se former une idée juste à ce

sujet, il me paraît plus exact de choisir un terrain d'abstrac-

tion. Prenons en bloc les productions romaines et germani-

ques; résumons, d'autre part, tout ce que les historiens et les

polygraphes nous ont transmis d'aperçus et de détails sur le

(1) Uieffenbach, Celtica II, -2 e Ahth., p. 310 et pass. _ Tacite n'hé-

sitait déjà pas à reconnaître parmi les habitants de la Calédonie la

ace d'une race germanique : « Rutila? Caledoniam habitanlium

« coma;, magni artus germanicam originem adseverant. » (Vita Ag
II.) — Je n'en conclus pas que tous les Calédoniens étaient de

mains; mais rien ne s'oppose à ce qu'en effet il y eut alors des im-

migrants germains en Ecosse.

_ Ibid.

(3) Dieffenbacb, Celtica II, -2' Abth, p. 286. Sur l'extrême appau

vrissement du breton et les mutilations qu'il a subies en se rappro-

chant dans ses formes grammaticales du français moderne, voîi la

ViUémarqué, Barzaz Bniz, t. i, p. i.xi.



1 1 6 DE 1. I
m ', \ i i i ,

particulier des Celti s en pourron - c in-

clusions suivant

i on enthousiaste, ol

fait de la littérature (!<•> Galls. -
stori-

ques, 13

,
'

: ' 1 [U( s . elle ; 11 il l*ex ictitude,

qualité . ci s Formes afû 1

• pré-

qui, auprès de l'imagination, en tienneul lieu 1 .

ch( rcli lit les I us que les sentiments; elle U ndait i pro-

duire l'émotion, non pas 1 tnl p ir la t iç le dire, comme les

Sémites, qu • p ir la valeur intrii

gie, de ce qu'elle énonçait. Elle était positive,

criptive, ainsi <|"° '<* voulait l'alliance intime qui la rapprochait

du sang finnique, ainsi qu'on en voit l'exemple d; ns le :

chinois, et, par son défaut intime de chaleur et d'expam

volontiers elliptique el concise. Cette austérité de forme lui

permetl ut d'ailleurs une sorte •!<• mélancolie vague

iimmiI sympathique qui faitencore le charmi d • |>o-

pulaire d ins nos p 13 s.

Onirnii. e, cette appréciation admissible, si

l'on se rappi lie qu'une littérature e>t toujours le reflet <ln peu-

ple qui l'a produite, le résultat de son étal ethnique, et si l'on

compare les conclusions qui ressort ut de cette vérité

l'ensemble des qualités el des défauts que le contenu des pa-

ges pr< cèdentes a fait apercevoir dans le mode de cultun des

u. liions celtiques.

Il en résulte sans doute que les K.ymris ne pouvaien

être doués, intellectuellement, à la manière des nations mélani-

sées du sud. si cette condition mettait son empreinte sur leurs

productions littéraires, elle n'était pas moins se - bl dans le

dom: les arts plastiques. !> tout le bagage que les

ont laissé derrière eux en ce -fine, et que leu 1 nous

ont reudu, on peut admirer la variété, la richesse, 1 1 bonne et

1 m. de la villemarquô relève avec rata îhei les auteurs des
, hanta populain • di 1*1 11 >po, l'habitude de fixer aussi exai lenicnl

que possible le lieu el la date di - Faits rapport 1.

p, (XVI.) ' ' '"'' ''''
' ' 1U'" appelle U ,• U ''•'

1

dil il, de rendre la réalité. (P. xxviii
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solide confection : il n'y a pas lieu de s'extasier sur [a Forme.

Kl le y est des plus vulgaires, et oe Fournit aucune trace qui

puisse faire reconnaître un esprit amusé, comme dans l'Asie

.intérieure, à donner de belles apparences aux moindres objets

ou sentant le besoin de plaire à <\v> yeux exigeants (1).

Il est vraiment curieux que César, qui s'étend avec assez de

complaisance sur tout ee qu'il a rencontré dans les Gaules, et

qui loue avec beaucoup d'impartialité ce qui le mérite, ne se

montre aucunement séduit par la valeur artistique de ce qu'il

observe. Il voit des villes populeuses, des remparts très bien

conçus et exécutés : il ne mentionne pas une seule fois un

beau temple (2). S'il parle des sanctuaires aperçus par lui dans

les cites, cet aspect ne lui inspire ni éloge ni blâme, ni expres-

sion de curiosité. Il parait que ces constructions étaient, comme
toutes les autres, appropriées à leur but, et rien de plus. J'i-

magine que ceux de nos édifices modernes qui ne sont copiés

ni du grec, ni du romain, ni du gothique, ni de l'arabe, ni de

quelque autre style, inspirent la même indifférence aux obser-

vateurs désintéressés.

On a trouvé, outre les armes et les ustensiles, un très petit

nombre de représentations (i mirées de l'homme ou des ani-

maux. J'avoue même que je n'en connais pas d'exemple bien

mtbentique.

Le goût général, semblerait-il donc, ne portait pas les fa-

bricants ou les artistes à ce genre de travail. Le peu qu'on en

possède est fort grossier et tel que le moindre manœuvre en

saurait faire autant. L'ornementation des vases, des objets en

bronze ou en fer, des parures en or ou en argent , est de même
dénuée de goût, à moins que ce ne soient des copies d'œuvres

grecques ou plutôt romaines, particularité qui indique, lors-

(l) Keferstein, Ansichtcn, t. I, p. 331.

- Le fait que les Celtes élevaient des sanctuaires dans leurs villes,

à Toulouse entre autres, prouve que les dolmens n'appartenaient pas

à leur culte ordinaire. Strabon, parlant de l'ancienne splendeur des

rectosages, raconte qu'ils déposaient leurs trésors dans les chapelles,

(ttjxoïî, ou dans les étangs sacrés, êv )t|A-/a'.; tepaïç. Si les dolmens
avaient été ces 07)xoli leur forme les aurait rendus trop remarquables
pour que Posidonius n'en eut pas fait la description. (Strab., IV, 13.)
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qu'elle se rencontre, <i<ie l'obj( l

• poque

de 1 1 domination « 1 • - Césai s, ou du moins à un ten ps qui en < -i

rapproché. I> ins li nationales

spirales simples el doubles ou en lignes onduli es sont extrême-

ment communs : c'esl même le >'i j. i le plus ordinaire.

\ i que li s gr \ lires observées sui

ns de construction fiunique affectaient ordinairement

forme. Il semblerait d • que les Celtes, tout en gardant

1,-ur super -vis des habitants antérieurs du
i

ys, s

sont sentis assez pauvrement pourvus du côté de l'imagination

pour ne pas dédaigner les leçons de ces malheureux l). Mais

comme de pareils emprunts ne s'opèrent jamais qu'entre na-

tions parentes, en t ruiner h m irque peut servir à faire ri

quer qu'outre les mélanges jaunes, déjà subis pendant la durée

de l i migration à travers l'Europe, les Celti s en c n tr

beaucoup d'autres avec les édiflcateurs des dolmens dans la

plupart des contrées où ils s'établirent, sinon <l ins toutes.

One e inclusion n'a rien d'inattendu pour l'esprit du lec-

teur : de puiss ints indices l'ont lée.

Il en est d'ailleurs d'autres encore, et d'une nature plus re-

levée et plus importante que de simples détails d'éducation

artistique. C'est ici le lieu d'en parler avec quelque insistance.

Quand j'ai 'lit que le système aristocratique était en vig

chez les Galls, je n'ai pas ajouté, ce qui pourtant est a

sabre, que l'esclavage existail également parmi eux.

. )u voit que leur mode de gouvernemenl était assez compli

que pour mériter une sérieuse étude. I o chef électif, un corps

de noblesse moitié sacerdotale, moitié militaire, une i

moj en ne . bref l'organisation blanche, el . au-dessous, ui

pulation servile. Sauf ! brillant île- couleurs, on croit se ri
-

trouver dans l'Inde.

Dana ci dernier pays, les esclaves, aux temps primitifs -

I) Telle est I ils dans les races qu'aux environs

,],. i rancforl sui le m. in. <>n l'on : icoup de maisons cons

truites .1 la n lique, les dessins dont ces maisons sonl

tammenl I m les

monuments «le Gavi -Innis.
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composaient de noirs soumis par les Lrians. En Egypte, les

b sses castes ayant été égalemeni formées, et presque en to-

talité, de nègres, force est d'en conclure qu'elles devaient de

même leur situation à la conquête ou à ses conséquences. Dans

les États chamo-sémitiques, à Tyr, à Carthage, il en était ainsi.

lài Grèce, les nélotes lacédémoniens, les Pœnestes thessaliens

et tant d'autres catégories de paysans attachés à la glèbe,

étaient les descendants des aborigènes soumis. Il résulte de ces

exemple^ que l'existence de populations serviles. même avec des

nuances notables dans le traitement qui leur est infligé, dénote

toujours des différences originelles entre les races nationales.

L'esclavage, ainsi que toutes les autres institutions humaines,

repose sur d'autres conditions encore que le fait de la con-

trainte. On peut, sans doute, taxer cette institution d'être l'a-

bus d'un droit: une civilisation avancée peut avoir des raisons

philosophiques à apporter au secours de raisons ethniques,

plus concluantes, pour la détruire : il n'en est pas moins incon-

testable qu'à certaines époques l'esclavage a sa légitimité, et

on serait presque autorise à affirmer qu'il résulte tout autant

du consentement de celui qui le subit que de la prédominance

morale et physique de celui qui l'impose.

On ne comprend pas qu'entre deux hommes doués d'une in-

telligence égale ce pacte subsiste un seul jour sans qu'il y ail

protestation et bientôt cessation d'un état de choses illogique.

Mais on est parfaitement en droit d'admettre que de tels rap-

ports s'établissent entre le fort et le faible, ayant tous deux

pleine conscience de leur position mutuelle, et ravalent ce der-

nier à une sincère conviction que son abaissement est justifia-

ble en saine équité.

La servitude ne se maintient jamais dans une société dont

les éléments divers se sont un tant soit peu fondus. Longtemps
avant que l'amalgame arrive à sa perfection, cette situation se

modifie, puis s'abolit. Bien moins encore est-il possible que la

moitié d'une race dise à son autre moitié : « Tu me serviras, »

et que l'autre obéisse (1).

(1) Ou opposera peut-être à ceci qu'eu Kussie tomme en Pologne

10
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Deti :

rer un moment, n'él ni ja

tirait bientôt. Unsi, p

mi pluraliti

l'oppression est d'autant plus complète que les i
plus

(jistin
- slaves, les vaincus, chez les Galls, ce furent

I, | nnois. Je ne m'arrêterai pas à combattre l'opinion qui

veut apercevoir dans la population servile de la Celtiqui

tribus ibériennes proprement dites. Rien n'indique que i

famille hispanique ait jamais occupé les provi

nord de la Garonne 1 . Puis les différences n'ét dent pas tel-

- et les m ittres di l'I ,
i niers

aient pu être abaissés en masse au rôle il

dominateurs. Qu nd des expéditions kymriques, péné-

trant dans la Péninsule, allèrent y troubler i ports

antérieurs, nous en voyons résulter des expulsions et des m -

langes; m lis tout démontre que la guerre finie, il
5 eut, en-

tre les deux parties contend mt - aéralemenl

,
i sur la reconnaissance d'une cert line égalité 2 .

i d'institution récente; mais il faul d'abord, que

la situation du paysan de l'empire : puis, dans

ies jeux pays, elle se transforme rapide ni en liberté complète,

iubie sans protestation, i ll<

constitué qu'un ai i idenl transitoire, résultat naturel de la supi

menl doi s; car, en Pologne aussi bit a

,. esl issue de conquéranl aujourd'hui

.

, , n, N ne de d rcation ethnique disparaissant ou aj

a plus de raison d'être et le prouve en s'éteignant.

i i , rapprochement que l'on peut établir entre le nom de la nation

in panique méti • " " v deLoIre.J er, prou-

verai! il que les i
I

de la tribu

austro-celtique paternelle, qui leur semblait plus honorable que celui

de tout autn peuple, ibère d'origine, dont ils i
valent égalcmcnl

de i cite partie de leur généal nposail

de souvenirs ni s brillants. (Diciïcnbach, Coltiea II. i" Vblh., p. 29.)

Voir ei le môme autcui pour le nom des Llœgrwys, que les

Pelades gaéliques rattachent ù la souche primitive des Kymris.

ï< M. Il, ,p Tl i

!

Les i ellil i ii "
i

luit de l'hymi peupl i mon-
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Il en fut absolument de même pour d'autres groupes à demi
blancs, apparentés aux Ibères d'assez près, et plus tard aux

('ails, (les groupes étaient composés de Slaves qui, semés sur

plusieurs points des pays celtiques, y vivaient sporadiquement,

cote à côte avec les Kymris. Les mêmes motifs qui empêchaienl

les Ibères d'Espagne, envahis par les Celtes, d'être réduits en

esclavage, assuraient à ces Wendes, perdus loin du gros de

leur race, une attitude d'indépendance. On les voit formant

dan-. l'Armorique une nation distincte, et y portant leur nom
national de Veneti. Ces Vénètes avaient aussi dans le pays de

Galles actuel une partie des leurs (1), dont la résidence était

Wenedotia ou Gwineth. La Vilaine s'appelait, d'après eux,
/'
'indllls. La ville de Vannes garde aussi dans son nom une

trace de leur souvenir, et ce qui est assez curieux, c'est qu'elle

le garde dans la forme que les Finnois donnent au mot IVende :

IVane (2).

Une tribu gallique, parente des Vénètes, les Osismii, possé-

dait un port qu'elle nommait Vindana (3). Bien loin de là en-

core, sur l'Adriatique et tout à côté des Celtes Euganéens, ré-

sidaient les Veneti, lleneti ou Eneti, dont la nationalité est

un fait historiquement reconnu, mais qui, bien que parlant une

langue particulière, avaient absolument les mêmes mœurs que

les Galls, leurs voisins. Plusieurs autres populations slaves,

trèrent peut-être un peu supérieurs aux familles d'où ils sortaient. J'ai

déjà fait remarquer que ce fait était assez ordinaire dans les alliages

d'espèces inférieures ou secondaires. (Voir t. I, livre 1
er

.) Dieffenbach

{Celtica II, -2 e Abth., p. 47) fait cette même observation, précisément à

propos du sujet dont il s'agit ici.

il. Schaffarik, Slawische AUerth., t. I, p. 2G0.

(2) Schaffarik, ouvr. cite, t. I, p. 260.

(3) En bn el Wenet. C'est une règle curieuse que là où
(es il •Mènes incitaient !

i
et où les Grecs modernes placent

e C, les Celtes, les Latins et les slaves emploient le H'. Le digamma
se confond avec l'esprit rude; les dialectes gothiques, et le sanscrit

même, remplacent le Wpar le //. (Shaffarik, Slawis he Alterthûmer,

t. i, p. 160.) On trouve encore en France la racine Vend dans plusieurs

autre- noms de lieux à l'ouest, tels que Vendôme et la Vendée. Stra-

bon nomme encore des Oùévoveç ou Vennones au-dessus de CO

l'.lieliens, non l<in. par conséquent, des Vénètes de l'Adria-

tique. L. iv, 6:)— Dieffenbach, Celtica il, v* Abth., p. 342, 21 », 220, -m.
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celtisées dans des proportions diverses, vii nord-est de

I' Allemagne et mu- la ligne des K.rap icks, i i îte avec les

nations galliq

démontrent que li - s
i ives de l > Gaule i : de

l'Italie, comme les Ibères d'Espagne, conservaienl un rang

digne el fais ienl nombre parmi les États kymriques

auxquels ils s'étaient alliés. Sans donc songer .1 d lionorer

_r tuitement leur mémoire, cherchons la race servili ù elle

put être : nous ne trouvons que les Finnois.

Leur contacl immédial devait néi ienl exercer sur

leurs vainqueurs, bientôt leurs \> irents, une influence délétère.

On en retrouve les preuves évident -

\u premier rang il faut mettre l'usage des sacrifices hu-

mains, dans la forme où on les pratiquait, et avec le sens qu'on

leur donnait. Si l'instinct destructif est le caractère indi

lie l'humanité entière, comme de toul c • qui vie d ns I 1 na-

ture, c'est assurément parmi les basses variétés de l'i

qu'il se montre le plus aiguisé. \ ce titre, les peuples jaunes

le possèdent tout aussi bien que les murs. Mais, attendu que

les premiers le manifestent au moyen d'un appareil spécial de

sentiments et d'actions, il s'exerçait aussi chez lesGalls, at-

teints par le sang Gnnique, d'une autre façon que chez les na-

tions sémitiques, imbues de l'essence lantenne. On ne voyait

pas, dans les cantons celtiques, les choses se pass ; comme
aux bords de l'Euphrate. Jamais, sur tles autels publiquement

élevés .m milieu des villes, au centre de pi ices inondé* s de la

clarté «lu soleil, les rites I ùcides du sacerdoce druidique ne

s'accomplirent impudemment, avec une sorte de r igi bruj

solennelle, délirante, joyeuse de nuire. Le culte morose et cb i-

grin <le ces prêtres d'Europe ne visait pas à repaître >les ima-

ginations ardentes par le spectacle enivrant de cruautés raffi-

1 pas à des goûts savants dans l'arl des tortures

qu'il fallait arracher <le- pplaudissements. 1 n esprit de son>

l.re superstition, amant des terreurs taciturnes, ré<

scènes plus mystérieuses el n m moins tragiques. \ cette fin,

on réunissait un peuple entier au fond des I
- Là, pen-

dant la nuit, des hurlements poussés par des invisibles frap-
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paient l'oreille effrayée des fidèles. Puis, sous La voûte consa-

crée du feuillage humide qui laissait à peine tomber sur une

scène terrible la clarté douteuse d'une lune occidentale, sur un

autel de granit grossièrement façonné, et emprunté à d'an-

ciens rites barbares, les sacrificateurs faisaient approcher les

victimes et leur enfonçaient, eu silence, le couteau d'airain

dans la gorge ou dans le flanc. D'autres fois, ces prêtres rem-

plissaient de gigantesques mannequins d'osier de captifs et de

criminels, et faisaient tout flamber dans une des clairières de

leurs grandes forets.

Ces horreurs s'accomplissaient comme secrètement; et , tan-

dis que le Chamite sortait de ses boucheries hiératiques ivre de

carnage, rendu insensé par l'odeur du sang dont on venait de

lui gonfler les narines et le cerveau, le Gall revenait de ses

solennités religieuses, soucieux et hébété d'épouvante. Voilà

la différence : à l'un, la férocité active et brûlante du principe

mélanien; à l'autre, la cruauté froide et triste de l'élément

jaune. Le nègre détruit parce qu'il s'exalte, et s'exalte parce

qu'il détruit. L'homme jaune tue sans émotion et pour répon-

dre à un besoin momentané de son esprit. J'ai montré, ailleurs,

qu'à la Chine l'adoption de certaines modes féroces, comme
d'enterrer des femmes et des esclaves avec le cadavre d'un

prince, correspondait à des invasions de nouveaux peuples

jaunes dans l'empire.

Chez les Celtes, tout l'ensemble du culte portait également

témoignage de cette influence. Ce n'est pas que les dogmes el

certains rites fussent absolument dépouillés de ce qu'ils de-

vaient à l'origine primitivement noble de la famille. Les mytho-

logues y ont découvert de frappantes analogies avec les idées

hindoues, surtout quant aux théories cosmogoniques. Le sa-

cerdoce lui-même, voué à la contemplation et à l'étude, fa-

çonné aux austérités et aux fatigues, étranger à l'usage des ar-

mes, placé au-dessus, sinon au dehors de la vie mondaine, et

jouissant du droit de la guider, tout en ayant le devoir <l\'\\

faire peu de cas, ce sont là autant de traits qui rappellent assez

bien la physionomie des purohitas.

Mais ces derniers ne dédaignaient aucune science et prati-

to.
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quaient tout< s i< -^ Façons de pei fectionner leur esprit. Les drui-

d< i Qseignements à

.1 il> s formes traditi cl i
-

i voulaient roir au

del . m surtout rien communiquer, et les teri jereu-

1 1 ils entouraient leurs sanctuaires, les tériels

qu'ils accumulaient autour des forêts ou des landes qui leur

servaient d'école, étaient moins rébarh e que les

obst icles moraux apportés, par eux à La pénétration de leurs

conn lissances. l >es a* nalogues à cell

rent les sacerdoces chamitiques pes lient sur leur génie.

Us craignaient l'usage de l'écriture. L le entier*

était confiée à la mémoire. Bien différents des purobitas sur ce

point capital, ils redoutaient tout ce qui aurait pu l'aire appré-

cier fi juger leurs id ies. Ils prétendaie

tions, avoir les yeux ouverts sur les choses de la vie future.

i ec mnaître l'imbécillité religieuse il - m
viles, et plus tard <!<•>. imii^ qui les entouraient, il> n'avaient

pas pris garde que cette imbécillité les . ig iait, parce qu'ils

étaienl des métis eux-mêmes. En effet . ils avaient omis ce qui

aurait pu seul maintenir leur supériorité e i race des Lu [ues:

ils ne s'étaient pas organisés en caste; ils n'avaient pris nul

soin de gard :r pure leur valeur ethnique. \u bout d'un cer-

tain temps, la barbarie, donl ils avaient cru sans douti si

garantir par le silence, les avait envahis, et toutes les plates

sottises et les atroces suggestions de leurs esclaves avaient pé-

nétré au sein «le leurs sanctuaires si bi m clos, en b'j e

dans le sang de leurs propres veines. Rien de plus naturel.

Comme to is 1rs autres grands faits e ici iux . la rel

d'un peuple se combine d'après l'étal ethnique. Le calholi-

cism - lui-même condescend à se plier, quant aux détails . aux

instincts, aux idées, aux goûts de ses Qdi l< I ;lise de la

Westphalie n'a pas l'apparence d'une cathédrale péruvienne;

m . lorsque c'est de religions païennes qu'il s'agil . comme
elles sonl issues presque entièrement de l'instincl des races,

au lieu de dominer cel instinct, elles lui obéissent - tns ré-

serve, reflet inl son image ivec la Qdélité la plus scrupuleuse.

il ii'} a pas de danger, d'ailleurs, qu'elles s'inspirent
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partialité de la partie fa plus noble du sang. Existant surtout

pour le plus grand nombre, «-'est au plus grand nombre qu'el-

les doivent parler el plaire. S'il est abâtardi, la religion se

conforme à la décomposition générale, el bientôt se fait fortd'eu

sanctifier toutes les erreurs, d'en refléter tous les crimes (1).

Les sacrifices humains, tels qu'ils furent consentis par les drui-

des, donnent une nouvelle démonstration de cette vérité.

Parmi les nations galliques du continent, les plus attachées

à ce rite épouvantable étaient celles de l'Armorique. C'est, en

même temps, une des contrées qui possèdent le plus de mo
numents finnois. Les landes de ce territoire, le bord de ses

rivières, ses nombreux marécages, virent se conserver long-

temps l'indépendance des indigènes de race jaune. Cependant

les îles normandes, la Grande-Bretagne, l'Irlande et les archi-

pels qui l'entourent, furent encore plus favorisés à cet égard (2).

Dans ses provinces intérieures, l'Angleterre possédait des

populations celtiques inférieures de tous points à celles delà

Gaule (3). et qui, plus tard, ayant renvoyé à l'Armorique des

habitants pour repeupler ses campagnes désertes, lui donnè-

rent cette colonie singulière qui , au milieu du monde moderne,

a conservé l'idiome des Kvmris. Certains Bas-Bretons, avec

leur taille courte et ramassée, leur tète grosse, leur face

carrée et sérieuse, généralement triste, leurs yeux souvent

(l) Voir tome Ier .

(-2) Il ae serait pas impossible qu'au temps de César, les îles situées

à l'embouchure au Rhin aient été encore occupées par des tribus pu-

rement finnoises. Le dictateur raconte que les hommes qui les habi-

taient étaient extrêmement barbares et féroces, et vivaient unique-

ment de poissons et d'oeufs d'oiseaux. Il les dislingue complètement
des Belges. (De Bello Gall., IV, 10.) Quant à la situation ethnique des

Celtes des îles de l'ouest, on peut juger combien elle était dégradée,

par ce fait que certaines tribus avaient adopté le nom même des

jaunes et s'appelaient les Féniens. On trouve également l'indication

d'un mélange avoué dans le nom caractéristique de Fin-gai.

(3) Strabon (IV, chap. v,2) raconte que plusieurs peuplades de la

Grande-Bretagne étaient tellement grossières qu'ayant beaucoup «le

lait, elles ne savaient pas même en confectionner du from
tail emprunte ai- l'intérêt a la même incapacité signalée chez plu sieurs

peuples jaunes. — Voir plus loin.



ingle extrême . tr; hissent . pour l'observa-

teur le moins exi rci . I < présence irrécusable du sang flnnique

à très forte

i . lurent ces hommes si mélangés, t ml de i que

de I' Urnorique, qui se m mtrèrenl le plus longtemps al

aux superstitions cruelles »!» leur religion nation e. I
>• tels

. i lient .il). nul innés el oubliés par le reste de leur famille,

qu'eux s'y cramponnaient avec passion. <>u peul jugi r du de

gré d'amour qirils lui portaient . en songeant cjn'ils conservent

actuellement, dans leur préoccupation pour le droit débris,

des notions tirées il i code de morale honoré chez leurs anti-

c impatriotes, les Cimmériens de 1 1 rauride.

I i s druides avaient placé parmi ces armoricains leur séjour

de prédilection. C'était chez eux qu'ils entretenaient leurs

principales écoles i .

Conformément à l'instinct le plus obstiné de l'espèce blan-

che, ils avaient admis les femmes au premier rang des inter-

prètes de la volonté divine. Cette institution, impossible à main-

tenir dans les régions «lu sud de I" Isie, devant les notions mé-

laniennes, leur avait été facile à conserver en Europe. Les hor-

des jaunes, tout en repoussant leurs mères el leurs filles dans

ii ii profond état d'abjection et de servilité, les emploient volon-

tiers, aujourd'hui encore, aux œuvres magiques L'extrême ir-

ritabilité nerveuse de ces créatures les rend propres à ces em-
plois. J'ai déjà dit qu'elles étaient, des trois

l'humanité, les femmes les plus soumises iux il d

ii. i unions druidiques annuelles du pays Cuarlraiu n'avaient

h buide irailcr des questions religieuses; il ne s'agiss dl là que
d'aflaii G i I .

: ulicre

opinion des druides voulait que le peuple entier dei endtl

de l'Iuton. < .< Ile doctrine, reproduite par une bouche i ' avec des l'or-

rai lachei .1 des idées Qunoisi .

rappi elles qui nuMenl constamnicnl • de petite

taille aux rochers, aux i ivenu i el aux mines.
i n'ctail ce qu'un j< u de mois sur le nom

un .i i ibus : gai, M 1 " signifie aussi . i i qui,

mots teutonique U
comme du latin
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aux maladies hystériques. De là, d,in> la hiérarchie religieuse

de toutes les Dations celtiques, cesdruidesses, ces prophétes-

ses qui, soit renfermées à jamais dans une tour solitaire, soil

réunies en congrégations sur un îlot perdu dans l'océan du

>"ord, et dont l'abord était mortel pour les profanes, tantôt

vouées à un éternel célibat, tantôt offertes à des hymens tem-

poraires ou à des prostitutions fortuites, exerçaient sur l'ima-

gination des peuples un prestige extraordinaire, et les domi-

naient surtout par l'épouvante.

C'est en employant de tels moyens que les prêtres, flattant

la populace jaune de préférence aux classes moins dégradées,

maintenaient leur pouvoir en l'appuyant sur des instincts dont

ils avaient caressé et idéalisé les faiblesses. Aussi n'y a-t-il

rien d'étrange à ce que la tradition populaire ait rattaché le

souvenir des druides aux cromlechs et aux dolmens. La reli-

gion était de toutes les choses kymriques celle qui s'était mise

le plus intimement en rapport avec les constructeurs de ces

horribles monuments.

Mais ce n'était pas la seule. La grossièreté primitive avait

pénétré de toutes parts dans les mœurs du Celte. Comme l'I-

bère, comme l'Etrusque, le Thrace et le Slave, sa sensualité,

dénuée d'imagination. le portait communément à se forger de

viandes et de liqueurs spiritueuses, simplement pour éprouver

un surcroît de bien-être physique. Toutefois, disent les docu-

ments, cette habitude avait d'autant plus de prise sur le Gall

qu'il se rapprochait davantage des basses classes (1). Les chefs

ne s'y abandonnaient qu'à demi. Dans le peuple, mieux assi-

mile aux populations esclaves . on rencontrait souvent des

hommes qu'une constante ivrognerie avait conduits par de-

grés à un complet idiotisme. C'est encore de nos jours chez

les nations jaunes que se trouvent les exemples les plus frap-

i Am. Thierry, Hist. des Gaulois, t. II, p. (.-2. — Il no faut pas con-

fondre cel amour de la a. bauche aveô la puissance a.' consommation
donl s'honoraient les \ ri .1 n - Hellènes et les Srandinaves. Pour ces

derniers peuples, c'était uniquement un si^ne de lune chez les héros.

«in ne vi.it nulle pari d'allusion qui puisse indiquer que l'ivresse en
fût le résultat et parût excusable
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pants de cette bestiale fa tudi Les Galls l'avaient é\ idem-

meiii conti puis-

qu'ils \ ii tient il" ii tut moins soumis que le sang cl. - iudividus

était plus de c< mi - î .

\ i toraux ou autres . il ne reste plus qu'à

s produits dans 1 1 langue d( - l\ \ mi par

ciation des éléments idiomatiques provenus de !

jaune. <- s résultats sonl dignes de considérât!

Bien que la conformation physique des Galls, très pareille

à celle qu'on observa plus tard chez les Germains, ait con-

servé longtemps aux premiers la marque irréfragable d'une

alliance étroite avec l'espèce blanche, la linguistique n'est ar-

riva c que très tard à appuyer cette véritéde son assentiment i' .

Les dial< ctesceltiques faisaient tant de i

1er aux la - mes, que plusieurs érudits crurent

ruir les dire de source différente. Toutefois , après

des recherches plus minutieuses
,
plus scrupult a lini

par casser le premier arrêt, et d'importantes conversions ont

décid e jugement, [lest aujourd'hui reconnu et

établi que le breton, le gallois, l'erse d'Irlande, le gaélique

d'Écossé, soûl bien d is ram aux de la grande souche ariane,

cl parents du sanscrit , du grec et du gothique 3 . M lis com-

i Dans les populations de l'Europe actuelle l'ivrognerie est surtout

répandue chez les Slaves, les restes de la race kymrique, les Ule-

mauds slavisés du sud, el les Scandinaves métis d< I lis i.
-

ni les plus abandonnés de tous.

remarquer que la numismatique favorise i c doute,

le < itérai, entre autres, une médaille d'oi des Médiomalrii

face porti une figure marquée du type le plus laid, lo plus vulg;

le plus i o niun, el dans lequel l'influence Ûnnique csl impossible ;i

méi " ni d'Iiul de
physionomie I net de S. E. M

. . i

p. s: •! Itopp pense que le celtique ne le cède .1 uucunc
en abondance de 1

mantqui

nation

des rapports fjrai atfcaux, h s dialei les celtiques n'oul pas 1

de formes neuves non indo germaniques, ni rien emprunté, sous ce
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bien no fout-il pas que les idiomes celtiques soienl défigurés

pour avoir rendu eette démonstration si lente et si laborieuse!

Combien ne faut-il pas que d'éléments hétérogènes se si

mêlés à leur contexture pour leur avoir donne un extérieur

si différeni de celui de toutes les langues de leur famille ! El

.

en effet, une invasion considérable de mots étrangers, des

mutilations nombreuses et bizarres, voilà les éléments de leur

originalité.

Tels sont les dégâts accomplis dans le sang, les croyances,

les habitudes, l'idiome des Celtes, par la population esclave

qu'ils avaient d'abord soumise, et qui ensuite, suivant l'usage,

les pénétra de toutes parts et les fit participer à sa dégrada-

tion. Cette population n'était pas restée et ne pouvait rester

ongtemps relé ;née dans son abjection, loin du lit de ses maî-

tres. Les Celtes
,
par des mariages contractés avec elle, firent

de bonne heure éclore. de leur propre abaissement , des séries

nouvelles de capacités, d'aptitudes, et par suite de faits, qui

ont. à leur tour, servi et serviront de mobile et de ressort à

toute L'histoire du monde. Los antagonismes et les mélanges

de ces forces hybrides ont. suivant les temps, favorisé le pro-

grès social et la décadence transitoire ou définitive. De même
que dans la nature physique les plus grandes oppositions con-

tribuent mutuellement à se faire ressortir, de mémo ici les

qualités spéciales des alliages jaunes et blanc- tonnent un

repoussoir des plus énergiques à celles des produits blancs et

noirs. Chez ces derniers, s ,us leur sceptre, au pied de leurs

trônes magnifiques, tout embrase l'imagination, la splendeur

des arts, les inspirations de la poésie s'y décuplent et couvrent

leurs créateurs des rayons étincelants d'une gloire sans pa-

reille. Les égarements les plus insensés, les plus lâches fai-

blesses, les plus immondes atrocités, reçoivent de cettesurex-

citation perpétuelle de la tête et du cœur un ébranlement, un

je ne sais quoi favorable au vertige. Mais, quand on se retourne

même rapport, des familles de langues étrangères au sanscrit, rous
lems idiotismes proviennent uniquement de mutilations et de pertes.

Ouvr. cité p. 193
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v( ps la sphère tlu m iqi . rimaginati

ni s idain. Toul s'\ passe sur un fond froid.

i
i contre p onnables

.

ou, à ce dél enses. t plus que r.wv

el comm d iccidents remarqués, de c

bornes qui , chez les Sémites, n'avaient p.is même
iser p ir le génii . Less ns ni l'es mt plus et i

par aucune tendance au sublime. L'ambition humaine

toujours ins itiable, m lis de petites choses. I e qu'on y appelle

fouir, étrt /<< un
,
se réduit aux proportions les plus immi -

diatemenl mat commerce, l'industrie , les moyens
de s'enrichir lin d'augmenter un bien-être physique régit

sur les facultés probables de consommation, ce sont là les

faires de la variété I jaune. \ différi ntes

époques, l'état de guerre <i l'abus de la Ibrce, qui en

suite, ont pu troubler la marche régulière d« < transactions el

mettre obsl icle au tranquille développement du bonheur d<

ces utilitaires. Jamais cette situation n'a été dmis

s léi le, ( omme devanl i tre définitive,

les instincts en étaient blessés, el les efforts pour en amener

l,i modification ont duré jusqu'au suc

\in>i. profondément distinctes dans leur nature, les deux

grandes variétés métisses ont été au-devant de destinées qui

ne pouvaient pas l'être moins. Ce qui s'appelle durée de force

active, intensité de puissance, réalité d'action, la victoii

royaume, devait, nécessairement, rester un jour aux êtres qui.

voyant d'une manière plus étroite, touchaient, par cela menu .

le positif et la réalité; qui, ne voulant que des con piétés pos-

sibl< s el se conduisant par un calcul terre à terre, ni is i xaet,

m précis, mais approprié rigoureusement à l'objet, ne pou-

vaient manquer de le saisir, tandis que leurs adversaires nour-

rissaient pri L'ipalemenl leur esprit de bouffées d'exagérations

el de non-sens.

Si l'on consulte les moralistes pratiques les mieux écoutés

par les deux catégories, ssl frappé de l'éloignemenl de leurs

points de vue. Pour les philosophes asiatiques, se soumettre

.m plus fort, ne pas contredire qui peul vous perdre, se con-
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tenter de rien pour braver en sécurité la mauvaise fortune,

voilà la vraie sagesse.

L'homme vivra dans sa tête ou dans son cœur, touchera la

terre comme une ombre, y passera sans attache, la quittera

sans regret.

Les penseurs de l'Occident ne donnent pas de telles leçons

à leurs disciples. Ils les engagent à savourer l'existence le

mieux et le plus longtemps possible. La haine de la pauvreté

est le premier article de leur foi. Le travail et l'activité en

forment le second. Se défier des entraînements du coeur et

de la tête en est la maxime dominante : jouir, le premier et le

dernier mot.

Moyennant l'enseignement sémitique, on fait d'un beau pays

un désert dont les sables, empiétant chaque jour sur la terre

fertile, engloutissent avec le présent l'avenir. En suivant l'au-

tre maxime , on couvre le sol de charrues et la mer de vais-

seaux: puis un jour, méprisant l'esprit avec ses jouissances

impalpables, on tend à mettre le paradis ici-bas, et finale-

ment à s'avilir.

CHAPITRE IV.

Les peuplades italiotes aborigènes.

Les chapitres qui précèdent ont montré que les éléments

fondamentaux de la population européenne, le jaune et le blanc,

Se sont combinés de bonne heure d'une manière très com-
plexe. S'il est resté possible d'indiquer les groupes dominants,

de dénommer les Finnois, les Thraces, les Illyriens, les Ibères,

lesRasènes, lesGalls, les Slaves, il serait complètement illu-

soire de prétendre spécilier les nuances, retrouver les particu-

larités, préciser la quotité des mélanges dans les nationalités

Fragmentaires. Tout ce qu'on est en droit de constater avec

HACES III MAINTS. — X. II. 11
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eertiti i

' ni nombi

avant toute époque historique . et c< lt( seule indication suffira

établir combien il est naturel que leur étal linguistique

porte dans sa confusion la trace irrécus ble de l'anarchie i thni-

que du - mg d'où elles étaient issues. Cesl là le motif qui dé-

e les dialectes des Galls. et rend l'eusk ira, l'illyrien, le peu

que nous s vous du thrace, l'étrusque, m< m<- les dialectes iu-

liotes, -i difficiles ;i classer.

i , i
• situation problém itique il<^ idion >nce d'au-

i ml mi ux que l'on considère di s coutréi s plus méridionales

en Europe.

Les populations immigrantes, se poussant de <•«• côté et
j

rencontrant bientôl la mer el l'impossibilité de fuir |>lu- loin,

sont revenues sur leurs pas, se sont renvei si es les unes sur les

autres, se sont déchirées, enveloppées, enfin n - plus

confusément que partout ailleurs, et leurs langues ont eu le

mi me sort.

Vous avons déjà contemplé ce jeu dans I i Grèci continen-

tale. Mais l'Italie surtout était réservée à devenir la grande

m iasse du globe. L'Espagne n'en approcha pas. Il j eut, dans

cette dernière contrée, des tourbillonnements de peuples, mais

de peuples grands et entiers quant au nombre, t;m<li-. qu'en

Italie ce furent surtout des bandes hétérogènes qui se nion-

trèrent <'i accoururent de toutes parts. !><• l'Italie on ;

en Espagne, mais pour coloniser quelques points épars, i* 1 -

pagne on vint en Italie en masses diverses, comme on j vi

delà Gaule, de l'IIelvétie, des contrées du Danube, de PIHyrie,

comme on j vint de la Grèce continentale ou insulaire. Par la

largeur de l'isthme qui la tient attachée au continent aussi bien

que par le dévi loppement étendu tl< ses cotes de l'est et de

st, l'Italie semblait convier toutes les nations euro|

n, s .1 se n fugier sur si - leri ituires d un asj ect si séduis int et

d'un .ilmrd si facile. Il semble qu'aucune peuplade errante

ii",ni n sisté i cet appel.

Quand furent achevés les temps donnés i la domination

cure des familles finnoises, les llasènes se présentèrent, et,

. près eux, ces autres nations qui devaii nt former la première
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couche dos métis blancs, maîtres du pays depuis les Alpes jus-

qu'au détroit de Messine.

Elles se séparaient en plusieurs groupes qui comptaient plus

ou moins de tribus. Les tribus, comme les groupes, port, lient

des noms distinctifs, et parmi ces noms le premier qui se

montre, c'est, absolument comme dans la Grèce primitive, ce-

lui des Pélasges (i). A leur suite, les chroniqueurs amènent

bientôt d'autres Pélasges sortis de l'IIellade, de sorte qu'au-

cun lieu ne saurait être mieux choisi et aucune occasion plus

convenable pour examiner à fond ces multitudes qui, aux yeux

des Grecs et des Romains, représentaient les sociétés primiti-

vement cultivées, voyageuses et conquérantes de leur histoire.

La dénomination de Pélasge n'a pas de sens ethnique. Elle

ne suppose pas une nécessaire identité d'origine entre les mas-

ses auxquelles on l'attribue (2). Il se peut que cette identité

ait existé; c'est même, dans certains cas, l'opinion plausible,

mais assurément l'ensemble des Pélasges y échappe, et, par

conséquent, le mot, en tant qu'indiquant une nationalité spé-

ciale, est absolument sans valeur (3).

Sous un certain point de vue cependant, il acquiert un

mérite relatif. Tout ainsi que son synonyme aborigène^ il n'a

jamais été appliqué, par les annalistes anciens, qu'à des popu-

lation-; bl inchesou à demi blanches, de la Grèce ou de l'Italie,

que l'on supposait primitives (4). Il est donc pourvu, au moins,

! Mommsen, Die unter-italischen Dialekte, p. 200.

(2) Voir plus haut.

(3) Hérodote, parlant des Pelasses de Dodone, remarque qu'ils con-

sidéraient les dieux comme de simples régulateurs anonymes de l'uni-

vers, et nullement comme en étant les créateurs. C'est le naturalisme

arian. Ces Pélasges semblent donc avoir été des lllyriens Arians, ce

que n'étaient pas d'autres Pélasges. (Herod., Il, 52.)

Ibeken, Mittel-Italien vor <ier Zeit der rœmischen Ilerrschaft,

p. 18 et 1£> : « Si nous considérons cette race grecque primitive que
l'Ialie se partage avec l'Hellade, il est à remarquer qu'on la recon-

naît sur les deux points, non seulement aux bases des deux langues,
• qui sont identiques, mais encore dans les plus anciens restes d'archi-

— Voir encore m ige, p. 82. — 0. Millier, die

. 27 et 36. — Mommsen, Die unter-italischen Dialekte,

l

— Slrabon, V, 2, 4.
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.'. une signifie ition géographique, ce qui d/< si pas dénué d'uti-

lité pour élaborer l'éclaircissement de ia question d<

M s là ij'arrêtenl les services qu'il faut en attendre. S

n'est p - be ucoup, encore est-ce quelque cho

En Grèce, les populations pélasgiques jouent le rôle d'op-

primées, d'abord devant les colonisateurs sémites, ensuite

devant les émigrants arians-hellènes. Il ne faut p is suri

malheur de ces victimes : la sujétion qu'on leur un; -

des bornes i . Dans son étendue la plus grande, elle -

tait au servage. L'aborigène vaincu et soumis di renaît l<

nant du pays. Il cultivait la terre pour ses conquérants, il tra-

vaillait à leurproGl . Mais, ainsi que le comporte cette situation,

il resl it maître d'une partie de son travail et conservait suf-

fis immenl d individu ilité 2 . Toute subordonnée qu'elle -

cette attitude valait mieux, à mille égards, 'i"
c

' l'anéantisse-

ment civil auquel étaient réduites partout les peupl ides jaunes.

puis, les Pélasges de la Grèce n'avaient . ndistincte-

ntent asservis Nous avons vu que la plupart d< - -.puis

des \ri.uis Hellènes s'établirent sur l'emplacement des villa-

ges abori ènes, en conservèrent souvent les noms anciens, et

s'allièrenl avec les vaincus de minière à produire bientôt un

nouveau peuple. \imm les Pélasges ne furent pus traités en sau-

vages. On les subordonna sans les annihiler. On leur a»

un rang conforme à la somme et au genre de c mnaissaj

de richesses qu'ils apportaient dans la communauté.
Cette dut était certainement «l'une nature grossière : les

aptitudes et les produits agricoles en faisaient le fond. Le poète

de ces aborigènes, qui est Hésiode, non pis comme issu de

leur race, unis parce qu'il a surtout envis g i lébré leurs

i\. nous les montre fort attachés aux emplois rustiques.

( es p isteurs sont également habiles .1 1 lever de grands murs.

u bâtir des chambres funéraires, à amonceler dis tumulus de

terre d'une imposante étendue 8). Or, toutes ces œuvres, nous

1 Voli plus haut.

Mil.

. On ne doil pa •• iblli 1 que ces constructions, forraecs de blocs

entassi 11 l'autre, d'après leurs formes naturelles,
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les avons déjà observées dans les pays celtiques. Nous les re-

connaissons pour semblables, quant aux traits généraux, à

cilles qui ont couvert le sol de la France et de l'Allemagne,

sous l'action des premiers métis blancs.

Les auteurs grecs ont analysé les idées religieuses des abo-

rigènes. Ils ont dit leur respect pour le chêne (1), l'arbre

druidique. Ils les ont montrés croyant aux vertus prophétiques

de ce patriarche des bois, et cherchant dans la solitude des

vertes forets la présence de la Divinité. Ce sont là des habi-

tudes, des notions toutes galliques. Ces mêmes Pélasges avaient

encore l'usage d'écouter les oracles de femmes consacrées, de

propbétesses semblables aux .Vînmes, qui exerçaient sur leurs

esprits une domination absolue (2;. Ces devineresses furent les

mères des sibylles, et, dans un rang moins élevé, eljes eurent

aussi pour postérité les magiciennes de la Thessalie (3).

On ne doit pas non plus oublier que le théâtre des supersti-

tions les moins conformes à la nature de l'esprit asiatique

resta toujours fixé au sein des contrées septentrionales de la

Grèce. Les ogres, les lémures, l'entrée du Tartare, toute cette

fantasmagorie sinistre s'enferma dans l'Epire et la Cliaonie.

provinces où le san,r sémitisé ne pénétra que très tard, et où

les aborigènes maintinrent le plus longtemps leur pureté.

Mais, si ces derniers semblent, pour toutes ces causes, devoir

être comptés .m rang des nations celtiques, il y a des motifs

d'admettre des exceptions pour d'autres tribus.

Ibrodote a raconté que plusieurs langages étaient parlés, à

une époque anté-hellénique. entre le cap Malée et l'Olympe (4).

n'ont rien de commun avec les édifices arians-helléniques , où les
i

» î
<

• i

res -"ni taillées d'une façon régulière.

i Bœttiger, Ideen zur Kunstmythologie, t. I, p. -20.'5. Cette adoration

se perpétua longtemps parmi les populations agricoles de l'Arcadie. —
« Habitas Graiis oracula quercus. » (Georg., Il, 10.)

(-2) Bœttiger, /or. rit.

(3) Parmi d'autres traces de la présence des Certes dans la popula-
tion primitive de la Grèce, on peut encore relever le uorn tout -,i fait

significatif du pays ai- Calydon, KaXvtôcov, <-t des Calydoniens, Kol'/-j-

Boviav, qui l'habitent. Le mythe entier de Méléagre semble également
faire partie de la tradition aborigène.

(•/ Voir plus haut.
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Le texte «I • l'historien, p< u pn cis i n c< tti

[oute i des ambiguïtés, il peut avoir voulu dire qu'il exis-

tait sur cet espace des dialecl éens el des di

kymriques. I tefois une telle explication, n'étant qu'hypo-

thétique, s inévitablement, et on est aut< iséâ

la prendre encore dans un autre sens non moins vraisemblable.

i isages i ligieux delà Grèce primitive ciTrent plus

particularités absolument étrangères aux h ibitudes kymi

par exemple, relie qui existait ,'i Pergame, '> Samos, à Olym-

|)ic. de construire «les autels avec la >< ndre <1< - victimes mê-

lée 'l'- monceaux d'ossements incinén .Ces monuments •!•

passaient quelquefois une hauteur de cent pieds i . Ni eu

^sie, elle/ les Sémites, ni en Europe, chez les ('. lie*, noua

n'avons rencontré trace d'une pareille coutume. En revanche,

qous la trouvons chez les nations slaves. Là, il n'est pas une

ruine de temple qui ne Qous montre son tas de cendres ci

cré, ei souvent même ce tas 'le cendres, entouré d'un mur et

d'un Fossé, forme tout le sanctuaire 2 . il devient ainsi très

probable que parmi les aborigènes kymriques il se mêlait

aussi des Slaves Ces deux peuples, m fréquemment mu- l'un

;i L'autre, avaienl ainsi succédi aux Finnois, jadis parven

plus "ii moins grand nombre sur ce point du continent, et s'e-

i, lient alliés i eux dans «les mesure- différentes ">
.

.le ne trouve plus des |urs impossible que, «lui- le. .

<les révolutions amenées par 1 1 présence des colons sém tes 1

1

• 1rs conquérants arians-titans, puis arians-hellèm s, d< - fugi

(1) pa i mi - . in 8°, i ips., 1833, L II, chap. un : • Olympii quidcin

lovls ara pari intcrvalto a Pelopis el Junonis aedc iii--i.ii < • ugi sla

[lia esl e i incrc collecta ex .i<lu-.i i- victimarum feraoribus

Pi .un ara est, lalis Sami a; Junonis, nlhllo illa qutde rnatior

quain in Ullca quos Rudes appellanl la lympica; una

pido ambilum pcragil centum et amplius quinque cl vigiuti.

In, "ittr. cilê i. i. p. - > 1 1 pass.

Ilincs de saci ifli illon slave, se Irouvcnl .i\, c

:il lance |u qu'en Servie M rroyon penso qu'il faut en faire remon-

te! l'époque ;iu v' el vi" slèi le d<- notre ère seulement, i

c'est un mode de construction 1 < 1 1 antique et tout .1 fall si ublable

aux autels d'Olyraple el de Samos.
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tifs aborigènes de race slave aient pu passer eu \sic à dif-

férentes époques, et y porter dans La Papblagonie Le nom
wendedes Enètes où Henètes (1). Ces malheureux Pélasg

Slaves, Celtes, Ulyriens ou autres, mais toujours métis blancs.

attaqués par des forces trop considérables, el soin eut assez

forts cependant pour ne pas accepter un esclavage absolu,

émigraient de tous côtés, se faisaient à leur tour pillards,

ou, si l'on veut , conquérants», et devenaient L'effroi des pays

où ils portaient leur belliqueuse misère.

La terre italique était déjà peuplée de leurs pareils, appelés,

comme eux, Pélasges ou aborigènes, reconnus de même
pour être les auteurs de grandes constructions massives en

pierres brutes ou imparfaitement taillées, voués également

aux travaux agricoles, ayant des prophétesses ou des sibylles

toutes pareilles, enfin leur ressemblant de tous points, et con-

séquemment identifiés de plein droit avec eux.

Ces aborigènes italiotes paraissent avoir appartenu le plus

généralement à la famille celtique. Néanmoins ils n'étaient

pas seuls, non plus que ceux de la Grèce, à occuper leurs pro-

vinces. Outre les Rasènes, dont le caractère slave a déjà été

reconnu, on y aperçoit encore d'autres groupes de provenance

wende, tels que les Vénètes 2). Il n'y a pas non plus de mo-
tifs pour refuser à Festus l'origine illyrienne des Peligni (3).

(1) Schaffarik, Slawische Alt i l. p. 159. — Tite-Live con-
lient ce passage digne de remarque : Casibus deinde variis Anteno-
rem, cum multitudine Benetum, qui seditione ex Paphlagonja pulsi,

et sedes et dueem, rege Pylaemene ad Trojam amisso, qua;rebant. » —
J.iv. (In. a., in-8°, Basilea-, 1740, t. I. p. S.

(2) Hérodote les confond avec les Ulyriens, Leur territoire s'étendait,

au sud, jusqu'à l'embouchure de l'Etsch, et, à l'ouest, jusqu'aux hau-
teurs qui vont de cette rivière au Bacciglionc. (0. Huiler, die Etrusker,

p. 134.)

(3) Alteken, ouvr. cité, p. 85. — Cependant Ovide range cette nation
parmi les tribus sabines. Les deux opinionjs peuvent se soutenir, el

les Peligni n'être, comme la plupart des nations italiotes, que le résul-
tai de nombreux mélanges où des émigrants illyriens, probablement
Liburnes, auront eu leur place. Pour montrer combien les travaux
auxquels donne lieu l'ethnographie d'un peuple sont épineux, el <i > >i

-

vent tendre plutôt, d'abord, à concilie] qu'a rejeter les traditions,
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Les Fapyges , venus vers l'an 1 186 avant notre ère, et établis

I ii s le sud-esl <lu royaume de \aples, semblenl voir appar-

tenu à la menu Famille. l><- son côté, M. W. de Humboldl a

donné aussi <l<- trop bonnes raisons pour qu'on puisse nier,

près lui, que des populations ibériennes aient vécu el exercé

une assez notable influence sur le sol de la Péninsuh i .

Quant aux Troyens d'Énée, la questi ssl plus difficile. Il

semble plus que probable que l'ambition de se ratl her ;i cettt

s :he épique ne vinl aux Romains qu'à la suite de leurs rap-

ports avec la colonie grecque de Cumes, qui leur en fit sentir

uté.

Voilà, dès le début, une assez grande variété d'éléments

ethniques. Mais, de tous le plus répandu, c'était incontesta-

blement celui des K.ymris ou des aborigènes, reconnus p

ethnographes, comme Caton, pour avoir appartenu à une

seule et même race.

Ces aborigènes , lorsque les Grecs voulurent leur imposer

même les plus disparates, il n'j .1 qu'à étudier ce que rai ite • i 1 l des

Juifs, lorsque, au livre \. ch. 11 des Hitt >ires, il rechcri lie leur ori-

gine, il énumèrc quatre opinions : la première les fait venii de 1

et dérive le nom de Judaei du monl Ida. Ceux <|ui lui avaient donné
cet avis confondaient tous les habitants en nue seule race, et leur

sentiment, juste par rapport aux Philistins, se trouvait inexai l 1

qui ; s .lit trail aux Abrahamides La seci nde opinion les faisait venh
d'Egypte, et les accusait de descendre des lépreux expulsés

pays qu'ils infectaient de leui mal. En laissant de côté le li

haine nationale, il n'j a rien que de vrai dans cette ass< rllon. < epen-

dani elle ne détruit pas la valeur de la troisième, qui' fait des Juifs

une colonie d'Éthioj s Seulement Tacite parait entendre, pai ce

mot, des \i>\ ins, el voit t. 1 que, dans la plus haute

antiquité, il s'appliquait aux hommes de l'Assyrie < elle vérité contri-

bue^ faire agrée] du même coup la quatrième opinion citée par l'his-

torien romain, et qui disait les imi* Assyriens d'origine Ils l'étaient,

sans doute, en tant que Chaldéens le n'ai voulu ici que donner un

exemple de l'attention soutenue el scrupuleuse, de la réserve pru-

dente qui il "il dlrigei les élut idations et surtout les corn lu6ions ethno

lof iques.

(1).Volr P 1 ntersuch\

nient p '.' M. W. de Humboldl fait dérivet le mol latin mmu* de

l'euskara mtii ua [Ibid., p. .t et pat
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un nom spécial et géographique, furent qualifiés d'abord

6V /'/ SO a icn S I .

Us étaient composés de différentes nations, telles que les

(JEnotriens, les Osques, les Latins, toutes subdivisées en frac-

tions d'inégale puissance. C'est ainsi que le nom des Osques

ralliait les Samnités, les Lucaniens, les Apuliens, les Cala-

hrais. les Campaniens (2).

Mais, comme les Grecs n'avaient noué leurs premiers rap-

ports qu'avec l'Italie méridionale, le terme à\lusonien ne dé-

signait que L'ensemble des masses trouvées dans cette partie

du pays, et le sens ne s'en étendait pas aux habitants de la

contrée moyenne.

L'appellation 'qui échut à ces derniers fut celle de Sabel-

liens (3). Au delà , vers le nord, on connut encore les Latins,

puis les Rasènes et les Umbres (4).

Cette classification, tout arbitraire quelle est, a pour pre-

mier et assez grand avantage de restreindre considérablement

l'application du titre vague d'aborigène. Eu toutes circonstan-

ces, on croit connaître ce qu'on a dénommé. On mit donc à

part les peuples déjà classés, Ausoniens. Sabelliens, Rasènes,

Latins et Umbres, et on fit une catégorie spéciale de ceux qui

ne restèrent aborigènes que parce qu'on n'avait pas eu de

contact assez intime avec eux pour leur attribuer un nom. De
ce nombre furent les .Lques, les Volsques et quelques tribus

de Sabins (5).

Les inconvénients du système étaient flagrants. Les Samni-

tes. rangés parmi les Osques. et les Osques eux-mêmes, avec

toutes celles de leurs peuplades citées plus haut, et ensuite

les Mamertins et d'autres, n'étaient pas étrangers aux Sabel-

(1) 0. Muller, die Etrusker, p. 27.

(•2) Ouvr. cité, p. 40.

(3) Mommsen, Unter-ital. Dialekte, p. 303.

(i) Ibidem. Dont les trois subdivisions principales sont essentielle-

ment celtiques, quant au nom : les Olombri,àeol, hauteur, habitaient

les Alpes; les Isombri, de is, bas, les plaines de la vallée du Pô; les

Vilombri, de bel, le rivage, l'Ombrie actuelle, sur l'Adriatique.

H immsen, ouvr. cité, p. 321.

11.
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liens. Ces groupes tenaient à la souche sabine. Par conséquent^

ils avaienl des affinités certaines avec les gens de l'Italie

moyenne, el tous, c qui es! significatif, avaient émigré, de

proche en proche, de la p irtie septentrion île des monl ign< -

Vpennines (1). Unsi, en laissante part les B - es et en re-

11 tant du sud au nord de la Péninsule, on arrivait . de pa-

rentés '-H parentés, à la frontièn d< •
I mbres, Bans ivoir re-

in irqué une solution de continuité dans La partie dominante de

cet enchaînement.

On a <lii longtemps que les l mbres ne dataient, dans la

Péninsule, que de l'invasion de Bellovèse, et qu'ils avaient rem-

placé une population qui ae portait pas le même nom qu'eux.

Cette opinion est aujourd'hui abandonnée [2). Les Umbres

occupaient la vallée du Pô et le revers méridional des Upes

bien antérieurement à l'irruption des Ryniris de la Gaule. Us

-
i ittachaient par leur race aux nations qui ont continué à

être nommées aborigènes ou pélasgiques , tout comme les

Osques et les Sabelliens (3) , et même on les reconnai - lit pour

li souche d'où les Sabins et. lient dérivés, et, avec ces <l< rniers,

les < tsques.

Les Umbres donc, étant la racine même des Sabins, c'est-

à-dire des Osques, c'est-à-dire encore des ^.usoniens, et se

trouvant ainsi germains <l»'s Sabellii ns i et de toutes 1rs po-

pulations appelées du nom peu compromettant d'aborigènes,

on serait, par cela seul . autorisé .i affirmer que la masse entière

ii. o. Muller, die Etrusker, p. KS el pass.

1 M. Muller, ouvr. cité, i»

p 56. Abeken, p. 82. - M. 'min-, n . \>. 206.

. - livanl Moramsen, les alphabets découverts dans la Pri vence, le

Valais, le ryrol, la Styrie, sonl plus parents de l'alphabel sabcllicn <ju<-

de tous les autres de l'Italie, c'est .1 dire que de ceux de l'Eu irie pro-

pre m 1i1i.1t de la Camp, s, cl plus rapj :taés du t^i"

archaïq dant il établit, entre tous ces systèmes d'écriture,

un caractère commun. (Mommsen, Die nor I ttrutkit '
1

'..

p. 111.) 11 esl utile de se reporte! ii 1 ;i ce ij u î a 1 lé dil plus liaul des

alphabets ci Itiques en général. Dans un sujet si dlfl impli-

qué, les plus petits faits se portent mutuellement secoui - p 11 s'élever

.,ii rang de pr< uv< , cl II esl indispi nsablo da poui ur

l'attention soutenue du li 1 ti ur.
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de ces aborigènes, descendus du nord vers le sud. était de race

umbrique, toujours à l'exception des Etrusques, des Ibères,

des Venètes et de quelques Illyriens. Vyant répandu sur la

Péninsule les mêmes modes et le même style d'architecture,

se réglant sur la même doctrine religieuse, montrant les mêmes
moeurs agricoles

,
pastorales et guerrières, cette identification

semblerait assez solidement justifiée pour ne devoir pas être

révoquée en doute (1). Ce n'est pas assez cependant : l'examen

des idiomes italiotes, autant qu'on le peut l'aire, enlève encore

à la négative sa dernière ressource.

Mommsen pose en fait que la langue des aborigènes offre

un mode de structure antérieur au grec, et il réunit dans un

même groupe les idiomes umbriques, sabelliens et samnites

,

qu'il distingue de l'étrusque, du gaulois, et du latin. Mais il

ajoute ailleurs qu'entre ces six familles spéciales il existait de

nombreux dialectes qui. se pénétrant les uns les autres, for-

maient autant de liens, établissaient la fusion et réunissaient

l'ensemble (2;.

En vertu de ce principe, il corrige son assertion séparatiste,

et affirme que les Osques parlaient une langue très parente du

latin :;

O. Muller remarque, dans cette langue composite, des rap-

ports frappants avec l'umbrique, et le savant archéologue danois

dont je viens d'invoquer le jugement donne leur véritable sens

et toute leur portée a ces rapports, en affirmant que l'umbri-

que est, de toutes les langues italiotes, celle qui est restée le plus

Tl) Voir les autorités dénombrées par bielTenbach, Celtica II, l
Tt

Abtli., p. 11-2 et seqq.

(2) Mommsen, ouvr. cité, p. 364.

cii Ibidem, p. 20:» — Opici ou Opsci. Leur langue fiait encore en

usage à Rome dans certaines pièces de théâtre, soixante ans après le

début de l'ère chrétienne. 1
Srrabon, V, 3, u. ) on trouve à pompéi drs

inscriptions osques, et, comme l'ensevelissement de la ville ne date

que de l'an 79 après J.-C, on peut comprendre, par cela seul, quelle

lut la longévité île cet idiome. Peut-être y aurait-il grand profil a ap-

pliquer les dialectes populaires actuels de l'Italie au déchiffrement des
inscriptions locales. On arriverait plus sûrement a un résultai qu'en
se servant du latin, qui, en définitive, lut seulement la langue franque
ou malaye, l'hindoustani de la Péninsule.
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près des source! es(l I d'autres termes, l'osque,

comme le latin, tel que nous l'offrenl la plupart des monu-
ments, i -i d'un temps où les m< I mges ethniques avaienl exercé

une grande influence el dév< loppé di - corruptions considéra-

bles . tandis que, les circonstances géographiques ayant permis

j l'umbrique il»' recevoir moins d'éléments grecs el étrusques,

ee dernier langage s'était tenu plus près de son origine el avait

mieux conservé sa pureté. Il mérite, en conséquence, d'être

[iri> coninic |iroi(it\ pe . Iinsiju'il s'. mil de juger d ins leur i s-

sence les <li ilectes italiotes.

Nous avons donc bien conquis ce point capital : les popula-

tions aborigènes de l'Italie, sauf les exceptions admis*

rattachent fondamentalement aux i mbres; el quant aux Uni-

bres, ce sont, .hum que leur nom l'indique, des émissions d

la souche kymrique, peut-être modifié) s d'une m inièrc locale

par la mesure de l'infusion Cnnique reçue d ins leur sein.

Il est difficile de demander < l'umbrique même une confir-

mation de ce fait. Ce qui en reste esl trop peu de chose . el

.

jusqu'ici, ce qu'on en a déchiffré offre sans doute des ra-

cin< s appartenant au groupe des idiomes de la race blanche,

mais défigurées par une influence qui n'a pas encore été dé-

terminée dans ses véritables caractères, adressons-nous donc

d'abord aux noms de lieux . puis à la seule langue italiote qui

nous soit pleinement accessible, c'est le latin.

Pour ce qui est des noms de lieux, l'étymologie du mot

Italie est naturellement offerte par le celtique talamh, h //us,

la terre pai excellence, Satumia tellus, Œnotria tellus 3 .

Deux peuplades umbriques, 1rs Euganéens et les rauris-

ques, portent des noms purement celtiques 8 Les deux

ii Mommscn, ouvr. cité, p. W6. — C'e9t pourquoi il ajoute aussi que
l<- Volsquc avait de plus grands rapports avec l'umbrique que l'osque

_ Dieffcnbai h, ' Itù i II, t" Vbth., p 114

(3) i aient les i Iveraius des lacs d

Como et Garda, ii-- Taurisqucs, comme les raurini, tirent leur

nom de tor, montagne. Niebubr, poui établir un lieu iulime oui

Rhéliens et l< Ra i ies, incline .t faire dos Euganéens des i irusques.



Dis RACES HUMAINES. (93

grandes chaînes de montagnes qui partagent et bornent le sol

italien, les Apennins et les \lpes, ont des dénominations em-

pruntées à la même langue (1). Les villes d'Àlba, si nombreu-

ses dans la Péninsule et toujours de fondation aborigène, pui-

sent L'étymologie de leur nom dans le celtique (2). Les faits de

ce genre sont abondants. Je me borne à eu indiquer la trace,

et je passe de préférence à l'examen de quelques racines

kvmro-latines.

On remarque, en premier lieu, qu'elles appartiennent à cette

catégorie d'expressions formant l'essence même du vocabulaire,

de tous les peuples, d'expressions qui, tenant au fond des ha-

bitudes d'une race, ne se laissent pas aisément expulser par

des influences passagères. Ce sont des noms de plantes, d'ar-

bres, d'armes. Je ne m'étonnerais, dans aucun cas, de voir

les dialectes celtiques et ceux des aborigènes de l'Italie pos-

sederdes racines semblables pour tous ces emplois, puisque,

même en mettant à part la question actuelle, il faudrait tou-

jours reconnaître qu'issus également de la souche blanche, ils

ont assis leurs développements postérieurs sur une base uni-

que. Mais, si les mêmes mots se présentent avec les mêmes
formes, à peine altérées dans le celtique et dans l'italiote, il

devient bien difficile de ne pas confesser l'évidence de l'identité

d'origine secondaire.

Voyons d'abord le vocable employé pour désigner le chêne.

C'est un sujet digne d'attention, (liiez les Celtes de l'Europe

septentrionale, chez les aborigènes de la Grèce et de l'Italie,

cet arbre jouait un grand rôle, et, par l'importance religieuse

Mais il n'exprime celle idée que timidement cl comme entraîné par

le besoin de sa cause. (Rœmische Geschichlc, t. I, p. 70.)

(1) A peu gwin, la crête, la montagne blanche.

(2) .\lb ou Alp, l'élévation, la montagne, la colline; Albany, la con-

trée montagneuse de l'Éeosse; {'Albanie, les montagnes de l'Illyrie;

Albania, une partie du Caucase; Albion, Vile aux grandes falaises,

et les nombreuses villes d'Alba, placées sur des éminences. on con-

naissait aussi, dans la Narbonnaise, les Ligures albiensesel les Albiœci,

peuples demi-celtiques. Alb signifie également blanc et donne la ra

cine A'albus. — Consulter Dieflenbach, Celtica I, p. ls, 13, et Celti<n II

l« Al.lli., p. 310, G.
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qui lui et. lit ittribuée, il tenait de près aux idées les plus in-

times de ci - ; iii

Le mot breton est cheingen
,
qui , au moyen de la permu-

tation locale de l'nen r, devient chergen , d*-.u il j a peu de

chemin jusqu'au latin

I mut guerre fournit un rapport non moins frappant La

form rrançaise reproduit presque pur le celtique

,

U
sabin g ueir le _ . « r< 1

<

• tout entier. Mais, outre que ce mot, en

celtique, a le sens que je viens d'indiquer, il .1 aussi celui <le

lance. En sabin, il 1 1 re de même, <'t de là l<- nom
«•t l'image du dieu héroî [ue Çuirinus

.

d'une lance chez les premiers Rom ins, eén< chez

les Falisques, qui avaient leur Pater curis, et divinisé à Tibiu*,

«m la Junon Pronuba portait l'épithète d < \r ( ou

ritis (1).

.//•/// en breton, airm en gaélique, équivaut ;i l'ar«

tin.

Le - llois pill est le latin pilum . le tra ''
2 .

Le bouclier, scutum , apparat! dansle sgiath gaélique;

(Uns, le glaive, dans le cleddyf gallois et le cledd -

l'arc, arcus . dans Varcfu Ue breton : la flèche, sagitta . dans

le saeth gallois, le saighead gaélique; le char
s
cnrrus, dans

le car gaélique et le carr breton et gallois.

Si je passe aux termes d'agriculture el de vie domesti |ue.

je trouve La maison, casa, et l'erse cas; aedes et le ga > nie

aite: cella et le gallois celU scies et le si Id du mên

Dœltiger, fcteen zur Kutut-Mythologie, L 1. p. 80; 1. II,

(S) Et li n <:•,,'<. \ v Schlcgcl, /- I. I,

p. 909. — D'ailleurs, MM. tufrcchl el Kirchhof, D "v/ra-

mœ/cr, établisscnl très bien le rapport do l'urabriquo a

n cl les langues Je la race blanche, n LautUhrt, p. 13 el

pa — \bcken exprime la même opinion : « Quant .1 la 1

« (umbrique . dil il, elle • -1 aussi Incompréhensible .111j.u1r.nn11 que

l'étrusque; bien qu'en Bornai y démêla beaucoup mieux une

a b 'oublie pas que pour ai., ken 1 a

o m. .1 c posé est syuonymi L'urabrique si être

« une langue isque et du latin. » (Oum
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lecte. Je trouve le bétail, pecus; el le gaélique beo; car le

bétail par excellence , ce sont les bêtes bovines. Je trouve le

vieux latin bus, le bœuf, et 60, gaélique, ou 6mA, breton; le

-, arics. et reitke, gaélique; la brebis, ovis, el le

breton ouezM . avec le gallois ocn; le cheval . eguus, et le gal-

lois echw; la laine, lana, et le gaélique olann, et le gallois

gwlan; Veau , aqua, et le breton aguen,et le gallois au?;

le /"/7. lactum, et le gaélique lachd; le chien, canis , et le

gallois r«/i; le poisson, piscis, et le gallois pysg ; l'huître,

ostrea, et le breton oistr; la chair, caro , et le gaélique tw^.
qui présente l'n des flexions de ra/'o,- le verbe immoler, mac-

tare, et le gaélique mactadh; mouilla-, madère, et le gal-

lois madrogi.

Le verbe labourer, arare, et le gaélique ra avec les deux

formes galloises «/•« et aredig; le champ, arvum . avec le

gaélique or et le gallois "/•>/•
.• le 6/e, hordeum, et le gaélique

eorma; la moisson, seges, et le breton segall; la /ëc<?, /«o«,

et le gallois /Ta.- la vigne, vitis, et le gallois gwydd; Xavoine,

avena, et le breton havre; le fromage, caseus, et le galli-

que caise, avec le breton ca.su ,• butyrum, le beurre, et le

gaélique butor; la chandelle, candela, et le breton cantol;

le hêtre, fagus, et l'erse feagha, avec le breton /Wn el

faouenn; la Dépéri . oîpera,e\ le gallois gwiper; le serpent,

serpens, et le gallois sarff; la noix, nux, et le gaélique c»«,

exemple notable de ces renversements de sons fréquemment

subis par les monosyllabes, dans le passage d'un dialecte à un

autre.

Puis j'énumère pêle-mêle des mots comme ceux-ci : la mer,

mare, gaélique ftmfr, breton et gallois wor; se servir, uti,

gaélique usinnich;YJu>mme, vir, gallois gwir; Vannée, annus,

gaélique an»; la vertu, gaélique feart, qui se confond bien

avec le mot fortis, courageux l ; le fleuve, amnis, gaélique

(iiiilm . amhuin; revenir, redire, gallois rhctu; le roi, rex,

gaélique reg/t; mats/s, le mozs, gallois //m,- la mort, murn,

(i) Ce mot /ear/ se rapproche aussi du grec àpEir, et de la racine

typique or. | Voir tome I".)
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gallois, el mourir, moriy breton marie tin. h terminerai

par pénates, qui n'a pas d'étvmologie ailleurs qu'en celti-

que i ce mol ne se di rive «l'une manière simple el complè-

t <-i H» i.i satisl s inte que <ln gallois jn i af, qui veut d

et qui .1 pour superlatif penaet/i, très Hen . I<

On pourrait étendre ces exemples bien loin. Les trois

mots allégués par le cardinal Mai, au tome \ de sa collection

des classiques édités sur les manuscrits du Vatican, seraient

dépassés. Cependant c'en est assez, j'en ai la confiance, pour

Gxer toute indécision 3 .On peut choisir des verbes tout aussi

i Rien ne le saurait mieux prouver que la lecture du pass

Denys d'Halii amasse s'acharne à trouvei à < ette dénomination ethno

logique un sens qui lui échappe, maigre loua -. ainsi qu'à

ses commentateurs. (C. X.LVII.

aurais pu de même et, peut-être, dû donner une liste semblable

pour les Kymris Grecs, el montrei le grand i bre de mots celtiques

demeurés daus les dialectes de l'Hellade; mais ce soin me paraît su

perdu. Je me borne à renvoyer le lecteur au vocabulaire de M. Kcfi

i hlen, etc., t. II, p i tient pas ins de soixante
;

et, bien que plusieui s mots - bretons >

évidi mmenl d'importation très moderne le fond est décisil et pr<

un tableau plus curieux encore, s'il i si possible, que ce qui résulte

de la comparaison que je fais ii i.

ne saurais cependant passer sous silence les noms de nombre :
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bien que des substantifs : les résultats de l'examen seronl 1rs

mêmes, et lorsqu'on découvre des rapports aussi Frappants,

aussi intimes entre deux langues, que d'ailleurs les formes de

l'oraison sont, de leur coté, parfaitement identiques, le procès

est jugé : les Latins, descendants, en partie, des Umbres.

étaient bien, comme leur nom t'indique, apparentés de près

aux (ialls, ainsi que leurs ancêtres, et, partant, les aborigènes

de l'Italie, non moins que ceux de la Grèce, appartenaient,

pour une forte part, à ce groupé de nations.

C'est ainsi, et seulement ainsi, que s'explique cette sorte

de teinte uniforme , cette couleur terne qui couvre également,

aux âges héroïques , tout ce que nous savons et pénétrons des

faits et des actes de la masse appelée pélasgique, comme de

celle qui porte son vrai nom de kymrique. On y observe une

pareille allure grossière et soldatesque, une pareille façon de

laboureur et de pasteur de bœufs. Quoi! c'est une pareille

manière de s'orner et de se parer. Nous ne retrouvons pas

moins de bracelets et d'anneaux dans le costume des Sabins de

la Rome primitive que dans celui des Arvernes et des Boïens

de Vercîngetorix (1). Chez les deux peuples, le brave se mon-
tre à nous sous le même aspect physique et moral, bataillant

et travaillant . austère et sans rien de pompeux (2).

labes, si familier au latin et qu'on retrouve dans la manière d'< rin

indifféremment Pratica ou Patrica, nom d'une ville aborigène, La-
nuvium ou Lavinium, Agendicum ou Agedincum. Les dialectes slaves

ne sont pas moins aptes que les celtiques à cette évolution.

(D i.iv., i, i-2'» .- g vulgo Sabini aureas armillas magni ponderis brachio
o Uevo gemmatosque magna specie annulos babuerint. »

(2) Niebuhr signale chez les aborigènes de l'Italie cet usage, tout à

tait étranger aux races sémitiques el sémitisées, de porter des noms
propres permanents, qui maintenaient la notion généalogique de la

famille. Probablement il en était ainsi chez les premiers habitants

blancs de la Grèce, mais on ne possède plus aucun moyen de s'en as-

surer. Cette coutume fui conservée par les Romains. (Niebulir, liœm.
Geschichte, t. i, p. 1 15. — Salverte, Essai sur l'origine des noms propn s

tfhommes, de peuples ci'.de lieux, t. I, p. 187.) L'auteur de ce livre parait

croire i|ue l'usage des noms propres permanents cessa vers le i\\
v siè-

cle poni n'être repris que vers le \' siècle. C'est, je crois, une opinion

ei ronée, et j'inclinerais à penser que jamais l'habitude ne fui complè-
tement abandonnée dans les couches celtiques de la population. Il y
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Cependant les œuvres des aborigènes italiotes rurenl des

plus considérables. Il n'y a |n- dans la Péninsule de vieille

ville en ruines, depuis des si< déc im re enc ire

la trace de leurs mains Longtemps on a même attribué aux

Étrusques telle de leurs œuvres I si que Pise l), Sa-

turni.i. \_yll.i. Msium, 1res ancienn ;nt acquises aux lla-

sènes, avaient commencé par être des villes kymriques, les

cités fonda morigènes. Il en él tit de même de < or-

tone -

Dans un autre genre de construction, il paraît certain que

la partie de la voie ^.ppienne qui va de Terracine à Fondi était

d'origine kymrique, el de beaucoup antérieure au tracé ro-

main qui lit entrer ce tronçon il ins un pi m général 3 .

M, lis il n'était pas au pouvoir des races italiotes de maintenir

m, lit m Bordeaux nnf famille de Paulins nu i\' siècli Vinet,

CAntiquité de Bourdeaut et urdcaus, petit in- • . il

Rotons en passant que cette li.iinin.ie. très commode el très sira

ver indéfiniment aux descendants le uom du
i

partie des instincts de plusieurs groupes jaunes. I<es Chinois la praU-

quenl de toute antiquité et avec une telle ténacité m 1 "' certaii

milles originaires de leur pays, qui se -— > t transportées el fixées en

krménie, onl bien pu, en i liangeanl de langue, oublier leurs noms pri-

mitifs; mais elles en onl pris de locaux el les conservent Bdélemenl .iu

milieu d'une population qui n'en h pas. Ce sonl les Orpélians, les Ma-

migonéans, d'autres encore. \u Japon, la même coutume existe, et, f.iit

plus notable en, -eue, elle est immémoriale chez l< - i apons européens,

chez les Bouriates, les OsUaks, les Baschkirs. (Salverte, ouvr.

t. [, p. 135, i .i el 141

(I) Deux ruines remarquables sont restrina, la plus ancieni

sabine, située sur une montagne au-dessus d'Amiternum. <ui > l

>tcs de murs gigantesques dont les blocs, extraits d'un lui

tendre, portent des marques d'une taille grossière.
I
tbeken,

Italien etc., p. 86 el t M s

(1) \iH-ken, Mittet Italien, etc . p. ISS. Cortone présente une singu-

larité remarquable. Comme d'autres villes métisses, et entre autres

Thèbes, elle avait deux légendes: l'une probablemenl tyrrhénienne,

qui lui attribuail un éponyme grec; puis une autre plus ancienne, et,

t|t pi 'eu dise tbeken, aussi facilemenl kymrique que rasène, qui en

faisait le lieu où avail été enti ri personnage mystérieux appelé le

Sain, le Ndtvat, voyageur, uionys. Halic, I, xuii. '>
;

p. M.)
. \ii. ki n, iùicU m, p. 141.
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en rien leur pureté. Ibères, Étrusques, Vénètes, IHyriens, Cel-

tes, engagés dans des guerres permanentes, devaient tons, à

chaque instant , perdre on gagner du terrain. C'était l'étal or-

dinaire. Cette situation s'empirait par l'effet des mœurs socia-

les qui avaient créé, sous le nom de printemps sacre, une

eaase puissante de confusion ethnique. A l'occasion d'une di-

sette ou d'un surcroit de population, une tribu vouait à un

dieu quelconque une partie de sa jeunesse, lui mettait les ar-

mes à la main, et l'envoyait se faire une nouvelle patrie aux

dépens du voisinage. Le dieu patron était chargé de l'y ai-

der (1). De là des conflits perpétuels qui, enfin, s'empirèrent

par l'effet et le contre-coup de grands événements dont la

source inconnue se cachait fort loin dans le nord-est du con-

tinent.

De tumultueuses nations de Galls transrhénans, probable-

ment chassées par d'autres Galls que dérangeaient des Slaves

harcelés par des Arians ou des peuples jaunes, firent invasion

au delà du fleuve, poussèrent sur leurs congénères, entrèrent

en partage de leurs territoires, et, bon gré, mal gré, se cul-

butant avec eux, parvinrent, les armes à la main, jusque sur

la Garonne , où leur avant-garde s'établit de force au milieu

des vaincus. Puis ces derniers, mal contents d'un domaine de-

venu trop étroit, se portèrent en masse du côté des Pyrénées.

les franchirent en longeant les côtes du golfe de Gascogne, et

allèrent imposer aux Ibères une pression toute semblable à

celle dont ils venaient de souffrir eux-mêmes.

Les Ibères, à leur tour, malmenés, s'ébranlèrent. Après

s'être débattus et mêlés en partie à leurs conquérants , voyant

leur pays insuffisant pour sa nouvelle population, ils partirent,

non plus seulement Ibères, mais aussi Celtibères, sortirent par

l'autre extrémité des montagnes, c'est-à-dire par les plages

orientales de la Méditerranée, et, vers l'an 1600 avant notre

ère, se répandirent s;ir les parties maritimes du Roussillon et

de la Provence. Pénétrant ensuite en Italie parla côte génoise,

se montrant en Toscane, enfin passant partout où ils purent

(i) Dionys. Halic, Ant. Rom., I, xvi.
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iim ttri- l«' pied . ils ;i [»i»jîr<iit .1 e< - \ istes contrées i connaître

leurs noms nouveaux de 1 cures et d< v
> es Puis , confondus

avec des aborigènes de di vi i ils semèrent au

loin un élément ou plutôt une combinaison ethnique destinée

,'i jouer un rôle considérable dans l'avenir. Sous plus d'un rap-

lUtaienl un lien de plus à ceux qui unissaienl

|i - i liotes aux populations transalpines.

I que leur prési ace occ isi ia surtout, ce lure il de terri-

immotions don! toutes les parties de la Péninsule éprou-

vèrent le contre-coup. Les Étrusques, repoussés sur les pro-

vinces umbriques, j subirent des mélanges qui probablement

ne furent \> is les premiers Beaucoup de Sabelliens ou de Sa-

bins, beaucoup d'Ausoniens curent le même sort, et le sang

ligure lui-même s'infiltra partout d'autant plus avant que la

masse de cette nation immigrante , établie principalement dans

la campagne de Rome 2 ne put jamais

suffisamment vaste. Elle n'eut pas I pr< i iloir con-

tre toutes les résist inces qui lui étaient opposées. Elle se con-

init i de vivre à l'étal Qottant dans les contrées où les abori-

gènes, comme les Étrusques, surent se m tintenir; de sorte que

les Ligures, intrus et tolérés en plus d'un lieu, ne purent qu

s'3 confondre avec la plèbe 3 .

Tandis qu'ils supportaient ainsi les conséquences de leur

gine, en se voyant Forcés, tout envahisseurs qu'ils étaient, de

rester au rang d'égaux, parfois d'inférieurs vis-à-vis des

lions dont ils venaient troubler les rapports, une autre révolu-

tion s'opérait . mais presque en silence, à l'autre extrémité, i

la pointe méridionale de la Péninsule. Vers le \ siècle avant

Jésus-Christ, des Hellènes, déjà sémitisés, commençaient à
j

établir des colonies, et, bien que fort t . comparés aux m is-

ses ligures ou sicules, un contraste marqué par leur petit nom-

bre, on les voyait déployer sur celles-ci et but les

une telle supériorité de civilisation et de ressources, que lu

(1)0 Huiler,

(S) Ibid., p. 10.

. i>.
il el

i
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conquête de tout ce qu'ils voudraient prendre semblait d'avance

leur être assurée.

Ils s'étendirent à leur aise. Ils placèrent des villes là où il

leur plut. Ils traitèrent les Pélasges italiotes ainsi que leurs pères

avaient traite les parents de ceux-ci dans l'Hellade. Ils les

subjuguèrent ou les forcèrent de reculer, quand ils ne se mêlè-
rent pas à eux, comme il en advint avec les Osques. Ceux-ci, at-

teints, d'assez bonne heure, par l'alliage hellénique sémitisé,

portèrent témoignage de cette situation dans leurs mœurs
comme dans leur langue. Plusieurs de leurs tribus cessèrent

d'être, à proprement parler, aborigènes. Elles offrirent un
spectacle analogue à celui que présentèrent plus tard, vers le

milieu du n a siècle avant notre ère, les gens de la Provence

soumis à l'hymen romain. C'est ce qu'on appelle la seconde

formation des Osques (1).

Mais la plupart des nations pélasgiques éprouvèrent un trai-

tement moins heureux. Chassées de leurs territoires par les

colonisateurs hellènes, il ne leur resta que l'alternative de se

porter sur des groupes de Sicules, établis un peu plus au nord
dans le T.atium (2), et elles se mêlèrent à eux. L'alliance, ainsi

conclue, se renforça graduellement (3) de nouvelles victimes

des colons grecs. A la fin , cette masse confuse , ballottée et

pressée de tous côtés par des rassemblements rivaux, et sur-

tout par des Sabins, demeurés plus Kymris que les autres, et,

par conséquent, supérieurs en mérite guerrier aux Osques

déjà sémitisés, comme aux Sicules demi-Ibères, comme aux

Rasènes demi-Finnois, cette masse confuse, dis-je. recula pied

à pied, et, un millier d'années à peu près avant l'ère chré-

tienne, s'en alla chercher un refuge en Sicile.

Voilà ce qu'on sait, ce que l'on peut voir des plus anciens

actes de la population primitive de l'Italie, popidation qui, en
général, échappe à l'accusation de barbarie, mais qui, à l'ins-

tar des Celtes du nord, bornait sa science sociale à la recher-

i ". Muller, die Etrusker, p. '.:..

(i) Ibidem.

mmien Marcellin aiiirme (i, 15, '>) que les aborigènes du Latium
étaient de» Celtes.
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cbe de l'utilité matérielle. Bien des guerres la divisaient, et

cepi ndant l'agriculture Qoriss lit chez elle, s< - ch imps étaient

cultivés et productifs. Ma ficulté de
|

mon-
.

s ii les roréts . de ti i fleui i
-

. son comraerci

.ill.ni chercher les peuples li s plus septentrionaux <lu conti-

nent l le nombreux morceaux de succin, conservés bruts ou

taillés i ii colliers, se rencontrent fréquemment dans ses tom-

. i), et l'identité, déjà signalée, ainsi |ue ce fait, de << r-

taines monnaies rasènes '\t,
<• des monnaies de la G ule, dé-

montre irrésistiblement l'existence <!< relations régulièi

permanentes entre les deux groupes 2 .

\ cette époque si reculée, les souvenirs ethniques encore

récents des races i iropéennes, leur ignorance <lt^ pays do

sud, la similitude de leurs i joûts, devaient

tendre nécessairement à les rapprocher 3 . Di puis 1 1 Baltique

jusqu'à la Sicile i . une civilisation existait incomplète,

i \i„-k,'n, l'n — Voir la description que ;

auteui du lumulus d'Alsiura.

Vbeken, Unler-Ilalien, p. 288. Vristote assure qu'une mute

allait d'Italie dans la Celtique et en i spagne.

(3) Tite-I.ive a pu écrire au mij<-i du roi Me pulento

tain oppido imperitans

plus je m'avance profonde nt dans l'antiquité, <lii Schaffarik,

plus je demeure convaincu de la fausseté complète des • ^n !• >ii

^

,.| H ,
.

|
ru i sur la comparaison il<-- peuples ai

du — 1 1 « t de l'Europe ; des Romains) avei eus du

. principalement des riverains de la Vistule >'i de la Baltique,

lison qui semblait convi i e ces dei «ïei - di de ru

desse cl de misère, et rendre inadmissible toute idée de relations

,-,,,,, mire les deux groupes. (Schaffarik, Slawi he Al-

terthumi r t. I, p. 107, note 1.) Voici, sur te même propos, un Ju-

i de Nicbuln : Les sont dépeints par !&llustc •(

i mine des sauvages qui vivaient par bandi

>anl des produits de la chasse el de fruits sau-

11 de parler ne parall être qu'une pure spéculation

montrer le développement graduel do l'homme, depuis la

rudessi bestiale jusqu'à un étal de culture complet que,

dans le d< isqu'à donner le d

|e prétexte de faire de l'histoire philosophique. On n'a pas même
oublié la prétendue misère Idlomaliq |ul rabaisse les hommes au

a lait loi Luui , surtout ù l'i 'i
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réelle et partout la même, sauf des nuances correspondantes

aux nuances ethniques découlant des hymens, sporadiquement

contractés, entre des groupes issus dos doux rameaux blanc et

jaune.

Les Tyrrhéniens asiatiques vinrent troubler cette organisa-

tion sans éclat, et aider 1rs colons de la Grande-Grèce dans la

tâche elo rallier l'Europe à la civilisation adoptée parles peu-

ples de l'est de la Méditerranée (1).

i (Niebuhr veut dire en France). Elle s'appuie de myriades de récits de
voyageurs soigneusement recueillis par ces soi-disant philosophes.

Mais ils n'ont pas pris garde qu'il n'existe pas un seul exemple d'un

• peuple véritablement sauvage qui soit passé librement à la civilisa-

is tion , et que , là où la culi me sociale a été imposée du dehors, elle

. a eu pour résultat la disparition du groupe opprimé, comme on l'a

vu, récemment, pour lés Natlieks, les Guaranis, les tribus de la

> Nouvelle-Californie, et les Hottentots des Missions, chaque race bu-
c mainea reçu de Dieu son caractère, la direction qu'elle doit suivre

mi empreinte spéciale. De même, encore, la société existe avant
i l'homme isolé, comme le «lit lies sagement Aristote; le tout est an-
.. teneur à la partie et les ailleurs du système du développement suc-

cessif de l'humanité ne voient pas que l'homme bestial u'esl qu'une
aérée ou originairement un demi-homme, i (Rœm. Ges-

chichte, t. I, p. 121.)

(H l.es médailles grecques de la plus ancienne époque présentent,

ainsi que quelques statues qui -ont venues jusqu'à nous, un type fort

étrange, complètement différent de la physionomie hellénique, el que
l'on ne peut attribuer qu'aux anciens Pélasges. Le nez est long, droit

et pointu, courbé eu dedans, au milieu, de façon que l'extrémité se

relève légèrement. Les pommettes sont un peu saillantes; les yeux
montrent une légère tendance à l'obliquité; la boucl si grande, el

affecte une sorte de s ire singulier qu'on pourrait dire impitoyable.

La tète est oblongue, le front bas el assez fuyant, sans exclure une
certaine ampleur des tempes, u n'\ a pas de doute que ce type est pé

lasgique. s :entre parait avoir été dans la Samothrace el les pays

environnants, à Thasos, Lete, Orreskià, Selybria. Les médailles de
Thasos l'offrent uni à la représentation d'une scène phallique qui fait

allusion , sans doute , à quelque tradition d'enlèvement et de violence

analogue à celle dont les Pélasges Tyrrhéniens, chassés de l'Attique, se

rendirent coupables envers les femmes hellènes d'Athènes au milieu

du xii
1 " siècle avanl J.-C. On le contemple sur les vieille- monnaies de

1 1 %ille de Minerve, mu celles d'Égine, d'Arcadie, d'Argos, de Pi ti lêe,

de Pharsale; puis, en Asie, sur celles de Gergitus, de Mysie, d'Harp

de Lampsaque; enfin, en Italie, sur celle, de \ elia ; i
• celles
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CHAPITRE V.

i . - i m i héniens. k uni i trusq

Il semble peu naturel, au premier abord, de voir les souve-

positifs en Étrurie ne rei tter qu'au commencemi ut

du v siècle avanl notre ère. C'esl une antiquité en somme bien

médiocre.

Cette particularité s'explique de deux manières qui ne s' i

cluenl pas. Pour premier point, l'arrivée des nations blanches

dans la partie occidentale du monde esl postérieure à leur

apparition dans le sud. Ensuite le mélange <i' s M, me- avec li s

- ,i donné, tout d'abord, naissance i la civilisation qu'on

pourrai! appeler apparente el visible, tandis que l'union des

blancs .ivre 1rs Finnois n'a créé qu'un mode de culture lai

cachée, utilitaire. Longtemps, confondant les apparences avec

la réalité, on n'a voulu reconnaître le perfectionnement

que là où des formes extérieures très saillantes accusaient

moins sa présence qu'une nature, qu'une façon d'être plus or-

née dans sa manière de se produire. Mais, comme il n'e

possible de nier que les Ibères et les Celtes aient eu le droit de

se dire régulièrement constitués en sociétés civiles, il faut leur

reconnaître, et, avec eux, à toute l'Europe primitive de l'ouest

et du nord, un rang légitime dans La hiérarchie des peuples

cultivi -

de Syracuse; peul-ôtre même, en Espagne, sui une médaille d'argent

i o. Tous ces pays, sauf le dernier, ont été historiquement oc-

cupes par des populations soit aborigènes, soit immigrées, appartenant

aui groupes pélasgiques, el toutes les médailles <i"^i il est ici question

1 1 qui 1 1 . u
< lient, de la manière la plus frappante, la plus impossible

., m. , m'i.i caractère hellénique, qui n'ont rien de commun
ularité, sa beauté, appartiennent toutes à la plus ani

. poque. Certaines sculptures en Sii ile, remarquables pai leur laideur,

s'y peuvent rapporter; mais i e qui ne laisse p.i< le moindre doute sur

corrélation, ce bouI i statues du Fronton d'Éginc el quelques

Dgures italiotcs anté-romaim l S. E. M. ralba-

?<./( de Pi
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Je suis loin toulefois de traiter avec indifférence ce que j'ap-

pelle ici question de forme, et, de même que je ne prendrai

jamais pour type de l'homme social l'industriel consommé, ou

le marchand le plus habile dans sa partie, et que je mettrai tou-

jours au-dessus d'eux, mais certes à une hauteur incompara-

ble, soit le prêtre, soit le guerrier, l'artiste, l'administrateur,

OU ce qu'on appelle aujourd'hui l'homme du monde, et qu'on

nommait au temps de Louis XIV l'honnête homme; comme,
de même, je préférerai toujours, dans l'ordre des hommes
d'élite, saint Bernard à Papin ou à Watt, Bossuet à Jacques

Cœur, Louvois, ïnrenne. l'Arioste ou Corneille à toutes les il-

lustrations financières, je n'appelle pas civilisation active, ci-

vilisation de premier ordre, celle qui se contente de végéter

obscurément, ne donnant à ses sectateurs que des satisfactions

en définitive fort incomplètes et par trop humbles, confinant

leurs désirs sous une sphère bornée, et tournant dans cette

spirale de perfectionnements limités dont la Chine a atteint le

sommet. Or, tant qu'un groupe de peuples est réduit, pour

tout mélange, à l'élément jaune combiné avec le blanc, il n'ac-

quiert dans les qualités, les capacités, les aptitudes, soit mix-

tes, soit nouvelles, que cet hymen procrée, rien qui l'attire

dans le courant nécessaire de l'élément féminin, et lui fasse

rechercher la divination de ce qu'il y a de transceiidantale-

ment utile à cultiver les jouissances que l'imagination pure ré-

pand sur une société.

Si donc les peuples occidentaux avaient dû rester bornés à

la combinaison de leurs premiers principes ethniques, il est

plus que probable qu'à force d'efforts ils auraient fini par ar-

river à un état comparable a celui du Céleste Empire, sans ce-

pendant trouver le même calme. Il y avait déjà trop d'aflluents

divers dans leur essence, et surtout trop d'apports blancs. Pour

cette raison, le despotisme raisonné du Fils du Ciel ne se serait

jamais établi. Les passions militaires auraient, à chaque ins-

tant, bouleversé cette société vouée ainsi à une culture mé-
diocre et à de longs et inutiles conflits.

Mais les invasions du Sud vinrent apporter aux nations eu-

ropéennes ce qui leur manquait. Sans détruire encore leur ori-

12
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ginalité, cette heureuse immixtion alluma l'âme qui lc> lii

larcher, 1 1 le Dambeau qui, en les éclairant, les conduisit à

i leur existence au reste du monde.

Deux cent cinquante ns avant la fondation de Rome i .

ndes pélasgiques sémitisées pénétrèrent en Italie par la

voie de mer, et ayant fondé, au milieu des Étrusqtu - con |uis

i domptés, la ville de rarquinii, en Qrent le centre di

puissance. De la ils s'étendirent, de proche i a proche, sur iim-

grande partie de la Péninsule.

Ces civilisateurs, appelt s plus particulièrement Tyrrht

ou Tyrséniens, menaient de la côte ionienne, où ils avaient ap-

pris beaucoup de choses des Lydiens, auxquels ils s'él dent al-

liés 2 . 1 1> apparurent aux yeux des Rasènes couverts d'armu-

res d'airaih, animant les combats du son des trompettes, ayant

les dûtes pour égayer leurs banquets, et important une forme

et uY^ éléments de société inconnus p irtout ailleurs qu'en

et en (lier,- . où les Sémites en avaient introduit de sembla-

bles.

Lu lieu d'imiter les constructions puissantes, mais grossières,

des populations italiotes, les nouveaux venus, plus habiles |> ire

qu'ils étaient métis de nations plus cultivées, apprirent à leurs

sujets à bâtir sur les hauteurs, sur les crêtes de montagnes,

des villes fortifiées avec un art tout nouveau, tics refuges inex-

pugnables, aires redoutées, d'où la domination pi. m. ni -nr les

contrées environnantes :; . Les premiers dans l'Occident, ils

i i ette date esl celle d'O. Muller. Ujekcn reporte l'arrivée des ryi

rhéniens à l'an 290 avant Rome (Abeken, If«M ;

rf'l , p. >
|.)

intures étrusques m mirent ces ryrrhéniens comme ayant

parfaitement le type blanc, il- ressemblent aux Celles et aux i

et ni' nec esl d'autanl plus saillante que l'on % « >i i mêlés à

.u\ les anciens II li urs statures et leurs visages de métis

llnnois. (Abckcu, labl IX et X.) Dans le n° 7 de la tabl \n
. .

i
i.i rusion tli-s deux types.

.

i
: .

' lemciil le genre de rite qui éclata le plus en i ux,

.i leui valut le ni di Ole s,.

il ouvet dans le mi I
.

. , er pi imilivemenl

,i, tur ou tor, êU 0» pourrait, du reste, tirer ainsi

aiteclurales des différentes populations pela
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taillèrent, au moyen de la règle de plomb, des blocs de pierre

qui. s'encastrant les uns dans les autres par des angles rentrants

et saillants adroitement ménages (1), formèrent des murailles

(paisses et d'une solidité dont on peut juger encore, puisque,

en plus d'un lieu, elles ont survécu à tout (2).

\près avoir ainsi créé des fortifications gigantesques, redou-

tables à leurs sujets autant qu'aux peuples rivaux (3), les Tyr-

rhéniens ornèrent leurs villes de temples, de palais, et leurs

palais et leurs temples de statues et de vases de terre cuite,

dans ce qu'on appelle l'ancien style grec, et qui n'était autre

que celui de la côte d'Asie (4). C'est ainsi qu'un groupe pélas-

gique se trouvait en état, par ses alliances avec le sang sémi-

tique, d'apporter aux Rasènes ce qui leur manquait, non pour

devenir une nation, mais pour le paraître et le révéler à tout

ce qui dans le monde tenait le même rang.

Il est probable que le nombre des Tyrrbéniens était petit en

comparaison de celui des Rasènes. Ces vainqueurs parvinrent

donc à donner à la société, pour le plus grand honneur de

celle-ci, ses formes extérieures; cependant ils ne réussirent

pas à l'entraîner jusqu'à une assimilation complète avec l'hel-

lénisme. Ils ne le possédaient d'ailleurs eux-mêmes que sous

une dose assez faible, n'étant pas Hellènes, mais seulement

Kymris, Slaves ou Illyriens Grecs. Puis ils s'accommodèrent

sans peine de partager nombre d'idées essentielles que la part

sémitique de leur sang n'avait pas détruites dans leur propre

sein. De là, cette continuité de l'esprit utilitaire chez la race

certains noms encore, ou, au rebours, faire sortir ceux des nations

de leur façon de se loger. Oppidum, le bourg ouvert, serait eu corré-

lation intime avec les habitudes des Opsci, des Osr/ues, et arx, la

forteresse fermée, avec celui des Argiens. Abeken, ouvr. cité,

p. 128-135.)

(l) 0. Huiler, l. c.

(2 IbidL, p. 260.

(3) D:ins plusieurs endroits, les Tyrrbéniens avaient construit leurs

demeures à part de celles des vaincus et de manière à tenir en bride
la ville ancienne. Ainsi Fidenœ et Veies avaient des citadelles placées
en dehors de leurs murs, i Abeken, ouvr. cité, p. 132.J

(4) 0. Muller, t. II, p. 247.
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fue; de II cette prédomin mec du culte el des croj

intiques sur la mythologie irap irtée; de là, en un mot, la per-

imlt's sla\ i li nation rest i . s iuf

peu de différences, tel qu'il était avant la conquête. Comme
cependant les vainqu ouvèrent, malgré leurs conces-

el leurs mélanges ultérieurs avec la population, marqués

d'un cachet spécial dil à leur origine à demi asiatique, la lu-

sion ne fut jam lis complète, el des tiraillements nombreux pré-

parèrent les révolutions et les déchirements.

i
i Tyrrhéniens, que j'appellerai aussi, d'après leurs titres,

les lars i , les lucumons, les nobles, car, ayant perdu Pu-

de leur langue primitive, rempl icée par l'idiome de leurs

sujets, 't s'étanl assez mariés à ces derniers, ils ne constituè-

rent bientôt plus uw- n ition à p irt, les nobles, dis-je, avaient

c inservé le goût des id< es i , et, comme un moyen ii'\

satisfaire, Tarquinii était restée leur ville de prédilection S

Cette cité servaii de lien à d< - communications const intes ave<

1rs nations helléniques (3). On doit donc la considérei commi

(I) Ce mol n'appartenait pas à l'étrusque proprement dit. >"ii qu'il

ail été importé par les Tyrrhéniens i ux-mémes, soil '|u<' les anciennes

alliances des Rasènes avec les Kymris ilaliotes l'eussent mis en

avant l'arrivée des immigrants vainqueurs, ce mot étail celtique

le larth «pi'' l'on retrouve dans le laird écossais, h le lord anglais, n

csl assez curieux de voir les grands seigneurs de l'empire britannique

glorifier encore la qualification que se donnait le larth Porsenna.

j r&rquinii, balie sm un rocher au bord de la Maria, n'était pas

une ville maritime; mai . qui lui appartenait, lui servaii de

p 30.) Longtemps après la chute de l'Étrurie

comme nation indépendante, rarquinii conservait encore une assez

grande vali irnir les flottes romaines de toiles .i voile l"i-

de 1

i

erre punique. (Liv., \\\ ni

i es relations étaient intimes, cl rile-l ive -i pu mettre en avant

l'idée que la ih.hn.ih de rarquin avail uni g hellénique, i

. .m dire de l'historien, avail consulté, par députés, l'oracle

de Di Iphes. ^beken signale <\>-< traces nombreuses de l'inll

assyrienne dans les vases, les peintures murales <! les ornements
les tombeaux à une époque où cette influence ne pouvait s'exorcei

<iii«- par l'Intermédiaire des Hellène
i
kbeken, otnr. >-W'

:

, p, ^7 v. i
—

je ne parle pas dos nombn u 1 productions égyptlenn qu l'on ren»

lan les li 1 ques . elles np] 1 iules n la
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le siège de la culture naturelle en Étrurie, et le point d'appui

de L'aristocratie et de sa puissance (l).

Tant que les Rasènes avaient été abandonnés à leurs seuls

instincts, ils n'avaient pas dû être, pour les autres nations ita-

liotes. des rivaux particulièrement à craindre. Occupes surtout

de leurs travaux agricoles et industriels, ils aimaient la paix

et cherchaient à la maintenir avec leur voisinage. Mais, lors-

qu'une noblesse d'essence belliqueuse, se trouvant à leur tète,

leur eut distribué des armes et construit de nobles forteres-

ses, les Rasènes lurent contraints de chercher aussi la gloire

et les aventures : ils se jetèrent dans la vie de conquêtes.

L'Italie n'était pas encore devenue, tant s'en faut, une ré-

gion tranquille. Au milieu des agitations incessantes des Italio-

tes aborigènes, des Illyriens, des Ligures, des Sicules, au mi-

lieu des déplacements de tribus, causés par les envahissements

des colonies de la Grande-Grèce, les Étrusques s'emparèrent

d'un rôle capital. Ils profitèrent de tous les déchirements pour

s'étendre à leur convenance. Ils s'agrandirent aux dépens des

Umbres dans toute la vallée du Pô (2). Conservant ce qu'avait

déjà produit l'industrie de ce peuple dans les trois cents villes

que l'histoire lui attribue ,3), ils augmentèrent leur propre ri-

chesse et leur importance. Puis (4). dunord tournant leurs ar-

mes vers le sud et refoulant sur les montagnes les nations ou

plutôt les fragments de nations refractaires, ils s'étendirent

période romaine avec les monuments qui les renferment (Ibidem,

p. 208. — Dennis, die Stsedte und Begrœbnisse Etruriens, t. l, p. mn.»

(I) Les Annales étrusques, d'où le Romain Verrius Flaccus avait tiré

les éléments de ses Libri rerum memoria dignarum, affirmaient que

le héros rarchon avait fondé Tarquinii, puis les douze villes étrus-

ques du pays plat, et, en outre, tout le nomen etruscum. Tarquinii

était donc la cité historique et illustre par excellence, aux. yeux de

la famille tyrrhénienne. (Abeken, ouvr. cité, p. 20.)

-.' 0. Muller, die Etrusker, p. n»i.

(3) Ou 3.-;8. — Nous savons déjà, pour parer à tout étonnement de

ce côté, combien la race des Celtes était abondante et prolifique

(Keferstcin, Ansichlen, etc., t. Il, p. 323.)

I il- fondèrent Adria et Spezia entre le PO et l'Etsch. (0. Muller,

ouvr. cité p. 140.)

12.
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jusque dans !
• Camp mie i en prenant pour limil «iden-i

taie le cours inférieur du Tibre Unsi ils touchaient aux deux

mers 8). i i t rasène devint, de la sorte, le plus puissant de

laP< oins île 1 1 même un d< - plus resp
! l'univers

civilise d'alors. Il né se born i pas aux cquisitioi - continen-

tales : il s'empara <l»' plusieurs îles, porta d< - c ilonies sur la

côte d'Espagne 3 . Puissance maritime, il imita l'en mple des

Phéniciens el des Grecs en couvrant les unis de navires tout

;i |a fois com rç ints et pirates (4).

\\cc des progrès si vastes, les Étrusques, déjà métis et for-

tement métis, -<'ii qu'on les envisage dans leurs classes infé-

rieures, soit qu'un déc pose le sang de leur noblesse , oe

s'étaient pas soustraits à <!< plus nombreux mi lang es. Soumis

au sort <!<• toutes les nations dominatrices, ils avaient, à chacune

de leurs iquétes, annexé à leur individualité la masse des

populations domptées, et des i taabres, des S ibins, des 11

des Sicules, probablement aussi beaucoup de Grecs, étaient

venu- se confondre dans la variété nationale, en en modifiant

incessamment et les penchants et la nature.

(i,(i. Muller, ouvr. cité, p. 178. — H> restèrent fort longtemps à

l'état de puissance pré| lérante dans celte province, el n'eu furent

chassés que l'an 33S de Rome par les Samnites.

(2) Il existe des moni snts tyrrhéniens en Corse cl en -

On en trouve encore sur la côte méridionale de l'i spagnc, el le nom
roco, rarrag . es! très vraisemblablement un indice d'autant

moins a ncgligei que, non i de cette cité, B'élùve Suessa, qui rap-

pelle les villes i ampaniennes de Suessa , Veseia el Sinui ss i Ibeken,

129.) Seulement, je oe suis pas aussi convaincu que

cet auteur de l'origine tyrrhénie les SepoU ri ti giganti < n Sar-

daigne. On pcul les revendiquer, Bans grande difficulté, poui les

i , première formation , ou pour les [bi jard

à la racine /<< Turt rtuc.il est a notei aussi qu'on la retrouve,

aujourd'hui même, i liez les albanais. Bntre Durazso el I n con-

naît une ville appelée rupdv • :* Une autre encore existe aux cm
deKroja.dans l'Albanie méridionale,qui elle même se nomme Tooxspfa,

habitants Tooxoi (Voii ilahn, llbanesiich» Studien,
. el auti m fait déi ivci ce mot de l'arnaute i

Ijrâcij

0. Huiler, p. 108 el pa -.. p. 178.

foi
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A l'inverse de ce qui a lieu d'ordinaire, les altérations subies

par l'espèce étrusque étaient , en général, de nature à l'amé-

liorer. D'une part, le sang kvmrique italiote, en se mêlant

aux éléments rasènes, relevait leur énergie; de l'antre, l'es-

sence ariane sémitisée, apportée par les Grecs, donnait à l'en-

semble un mouvement, une ardeur, trop faible pour le jeter

dans les frénésies helléniques ou asiatiques, mais suffisantes

pour corriger quelque peu ce que les alliages occidentaux

avaient de trop absolument utilitaire. Malheureusement ces

transformations s'opéraient surtout dans les classes moyen-

nes et basses, dont la valeur se trouvait ainsi rapprochée de celle

des familles nobles, et ce n'était pas là de quoi maintenir l'é-

quilibre politique intact et la puissance aristocratique incon-

testée.

Puis, cette grande bigarrure d'éléments ethniques créait trop

de mélanges fragmentaires et de petits groupes séparés. Des

antagonismes s'établirent dans le sein delà population, pres-

que comme en Grèce , et jamais l'empire étrusque ne put par-

venir à l'unité. Puissant pour la conquête, doué d'institutions

militaires si parfaites que les Romains n'ont eu, plus tard,

rien de mieux à faire que de les copier, tant pour l'organisa-

tion des légions que pour leur armement, les Étrusques n'ont

jamais su concentrer leur gouvernement (1). ils en sont toujours

restés, dans les moments de crise, à la ressource celtique de

Yembratur, Yimperator, qui guidait leurs troupes confédérées

avec un pouvoir absolu , mais temporaire. Hors de là , ils n'ont

réalisé que des confédérations de villes principales, entraînant

les cités inférieures dans l'orbite de leurs volontés. Chaque

centre politique était le siège de quelques grandes races , maî-

tresses des pontificats, interprètes des lois, directrices des con-

seils souverains, commandant à la guerre, disposant du trésor

public. Quand une de ces familles acquérait une prépondérance

décidée sur ses rivales, il y avait, en quelque sorte, royauté,

(1) La royauté existait de nom chez les Étrusques, mais elle resta

de fait une magistrature très faiblement constituée; à Veies, elle était

élective. (Niebubr, Hœm. Geschichte, t. I, p. Hô.)
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mais toujours entachée de ce vice originel , de cette fragilité

implacable, qui constituait en Grèce le premier châtiment de

la tyrannie Pendant longtemps, il est \r.ii. la prédominance

que toutes les cités étrus : cordaienl à laisser à Tar-

quinii sembla corriger ce que cette constitution fédérative avait

de bien débile M.iis une déférence si salutaire n\ si
i
m lis

éternelle : en butte à mille accidents, elle périt au premier

choc. Les peuples gardent plus longtemps le respect pour une
dynastie, pour un homme, pour un nom que pour une en-

ceinte de murailles. On le voit donc, les Tyrrhéniens avaient

implanté en Italie quelque chose des vices inhérents aux gou-

vernements républicains <1u inonde sémitique. Néanmoins,

comme ils o'eurent pas l'influence <!< modeler complètement

l'esprit de leurs populations sur ce type dangereux; ils ce pu-

rent détruire une aptitude lii ise que j'ai déjà eu l'occasion

de relever: les Etrusques professaient pour la personne des

chefs »'t drs magistrats un respect tout à fait illimité (1).

Ni chez les ^rians, ni chez les Sémites, il ne se rencontra

jamais rien <lr semblable. Dans l' Vsie antérieure, on vénère à

l'excès, "ii idolâtre, pour ainsi «lire la puissance; on se tient

prêt à en supporter tous les caprices comme des calamités lé-

gitimes. Que le maître s'appelle roi ou patrie, on adore en lui

jusqu'à sa démence. C'esl qu'on redoute la possibilité de la

contrainte, et qu'on se prosterne devant le principe abstrait de

la souveraineté absolue. Quant à la personne revêtue du pou-

voir ei des prérogatives du principe, on n'en fail nul cas

Cesi une notion commune aux nations serviles et aux déma-
• que de considérer le magistral comme un -ii 1

1

|>h' dé-

positaire <le l'autorité qui . du jour où , par cessation régulière

ou bien par dépossession violente, il est jeté hors de sa charge

n'est pas plus respectable que le dernier des I imes, et n'a

pus plus de droits .1 !;i déférence. De ce sentiment naissent le

proverbe oriental qui accorde tout au sultan vivant, rien .m

sultan mort , et encore cet axiome, cher aux révolutionnaires

modernes, en vertu duquel on prétend honorer le magistrat

(h O. Huiler, die 1
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en couvrant L'homme de bruyantes injures et d'outrages dé-

clarés.

La notion étrusque, toute différente, aurait sévèrement ré-

primé chez Aristophane les attaques contre Cléon, chef de

l'Etat, ou contre Lamachus, général de l'armée. Elle jugeait

la personne même du représentant de la loi comme tellemenl

sacrée, que le caractère auguste des fonctions publiques ne

s'en séparait pas, ne pouvait en être distrait. J'insiste sur ce

point, car cette vénération fut la source de la vertu que plus

tard on admira , à juste titre , cbez les Romains.

Dans ce système, on admet que le pouvoir est, de soi, si

salutaire et si vénérable, qu'il impose un caractère en quelque,

sorte indélébile à celui qui l'exerce ou l'a exercé. On ne croit

pas que l'agent de la puissance souveraine redevienne jamais

l'égal du vulgaire. Parce qu'il a participé au gouvernement

des peuples, il reste à jamais au-dessus d'eux. Reconnaître un

tel principe, c'est placer l'État dans une spbère d'éternelle

admiration, donner une récompense incomparable aux servi-

ces qu'on lui rend, et en proposer l'exemple aux émulations

les plus nobles. Ainsi on n'accepte jamais qu'il soit loisible

d'ouvrir, même respectueusement, la robe du juge, pour

frotter de boue le cœur de celui qui la porte, et l'on pose

une infranchissable barrière devant les emportements de cette

prétendue liberté, avide de deshonorer qui commande, pour

arriver d'un pas plus sûr à déshonorer le commandement
même.
La nation étrusque , riche de son agriculture et de son in-

dustrie, agrandie par ses conquêtes, assise sur deux mers,

commerçante, maritime (l), recevant, par Tarquinii et par

les frontières du sud, tous les avantages intellectuels que sa

(1) Les Tyrrhéniens exerçaient en grand la piraterie, et mirent en
mer des Qottes assez considérables pour lutter contre les villes grec-

ques. Les Massaliotes n'osaient, à cause d'eux, traverser les mers >"

cidentales qu'avec des convois armés. (Niebutir, Rœm. Geschichte,

t. 1, p. 8i.) L'Étrurie avait conclu avec Cartilage des traites de navi-

gation el de commerce qui sortaient encore leur plein effet an temps
d'Aristotej vers 430 de Rome. [Ibid., p. Ho.)
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constitution ethnique lui permet) ùl d'emprunter à la race dea

Hellènes, exploit ml les richi sses que lui râlaient ses travaux

utiles el sa puissance territoriale, au profll des irts d' *ré-

menl . bien
'i

1 "'- dans une mesura toute d'imitation i .

.! un grand luxe, à un vif entraînemenl sensuel vers les plaisirs

de toul genre, la nation étrusque faisait bonneur ;i l'Italie, el

semblait n'avoir à craindre pour la perpétuité de s i puiss mer

que le défaut essentiel d'une constitution fédérative et 1 1 pres-

sion des grandes masses de peuples celtiques, dont l'ém

pouvait un jour, dans le nord, lui porter «le terribles coups.

Si ce dernier péril avait existé seul .
il est probable qu'il eût

été combattu avec avantage, el qu'après quelques essais d'in-

vasion vigoureusement déjoués, les Celtes de la Gaule auraient

été contraints de plier sous l'ascendant d'un peuple plus intel-

ligent.

La variété étrusque formait certainement, prise en masse,

une nation supérieure aux K.ymris, puisque l'élément jaune
j

était ennobli par la présence d'alliages, sinon toujours meil-

leurs en fait, du moins plus avancés en culture. Les Celtes

n'auraient donc eu d'autre instrument que leur nombre. I es

Étrusques, déjà en voie de conquérir la Péninsule entière,

avaient assez de forces pour résister, et auraient facilement

rembarré les assaillants dans les Upes. On aurait vu alors

s'accomplir, et beaucoup plus tôt, ce que les Romains Qrent

ensuite Toutes les nations italiotes, enrôlées sous les aigles

étrusques, eussent franchi, quelques siècles avant César, la

limite des montagnes, et un résultat d'ailleurs semblable à

celui qui eut lieu, puisque les éléments ethniques se si i

trouvés les mêmes, eût seulement avancé l'heure <le la con-

quête et de la colonisation de- Gaules. M. us cette gloire n'était

pas réservée .1 un peuple qui devail laisser échapper de son

propre sein un germe fécond dont l'énergie lui porta bientôt

la mort.

Les Étrusques , pleins du sentiment de leur force, voulaient

1 voir, poui le détails des rapports Intellectuels des Tyrruénicns

avec les Grecs, Niebuhr, fi Geschichte, t. I, p. ss
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continuer leurs progrès. Apercevant du <-ùu: du sud les écla-

tants foyers de lumières que la colonisation grecque y avait

allumés dans tant de cités magnifiques, c'était là que les con-

fédérations tyrrhéniennes cherchaient surtout à s'étendre. Elles

y trouvaient l'avantage de se mettre dans un rapport plus di-

rect que par la voie de mer avec la civilisation la plus parente.

Les lucumons avaient déjà porté les efforts de leurs armes

vers la Campanie. Ils y avaient pénétré assez loin dans l'est.

A l'ouest, ils s'étaient arrêtés au Tibre.

Désormais ils souhaitaient de franchir ce fleuve, ne fût-ce

que pour se rapprocher du détroit, où Gumes les attirait tout

autant que Vulturnum.

Ce n'était pas une entreprise facile. La rive gauche était

longée par le territoire des Latins, peuple de la confédération

sahine. Ces hommes avaient prouvé qu'ils étaient capables

d'une résistance trop vigoureuse pour qu'on pût les déposséder

à force ouverte. On préféra, avant de s'engager dans des hos-

tilités sans issue, user de ces moyens à demi pacifiques, fami-

liers à tous les peuples civilisés avides du bien d'autrui (1).

Deux aventuriers latins, bâtards , disait-on , de la fille d'un

chef de tribu, furent les instruments dont s'arma la politique

rasène. Romulus et Rémus, c'étaient leurs noms, accostés de

conseillers étrusques et d'une troupe de colons de la même
tion, s'établirent dans trois bourgades obscures, déjà existan-

tes sur la rive gauche du Tibre (2), non pas au bord de la nier,

on ne voulait pas faire un port ; non pas sur le cours supérieur du

(1) Les populations italiotes tenaient beaucoup à ce que les Étrus-

ques ne passassent pas le neuve, il j avait eu un traité entre les Latins

et les t>i i ïn'-nirns <i il i en >iipuiait la défense: Pas ita convenerat

ut Etruscis Latinisque fluvius àlbula, quern nunc Tiberim vocant,

c Gnis esset. » (Liv. I, 1-2.)

(2) Qui mérita dès lors le nom de Tuscum Tiberim que lui donne

Virgile [Georg., 1,499). — Suivant toute probabilité, les deux jumeaux

se cantonnèrent sur PAventin, à côté d'une bourgade peupler de

Latins, prisci Latini, qui occupait, antérieurement, le h

\beken,Mitlel-Italien vor der Zeit der rœmischen Herrscfiaft, p. 70.)

— Un autre établissement latin couronnait le sommet du Palatin. —
Des Étrusques prirent possession plus tard du mons Cœlius. Il

— Tac. , -l/i/i., IV, 65.)
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fleuve, un ne pens il p - à créer une place de commerce qui

ralliât plus tard les intérêts des deux parties uord et sud de

l'Italie centrale, mais indiflëremment sur le point qu'on put

attendu que le résultat, pour les promoteurs de cette

fondation, n'était que de faire passer le fleuve ;i le irs 1 1 tblis-

its. Il» s'en remettai ni ensuite aux cirt - pour

ipper ce premier avanl ige i .

Comme il fallait agr ndir trois hameaux destinés 'i devenir

une ville, les deux fondateurs appelèrent, de toutes pari

gens sans aveu. Ceux-ci, trop heureux de se crét 'des i lyers.

et, pour la plupart, s ibins ou Sicules errants, formèrent le gros

ili - nouveaux citoyens.

Mais il n'aurait pas été conforme aux \ ues des directeurs di

l'entreprise de laisser des races étrangères s'emp rei de

de pont qu'ils jetaient dans le Latium. On donna donc à cette

:n pal le vag ibonds une noblesse tout étrusque. <>n

reconnaîl sa présence aux noms significal mnes, des

Luceres, des Hties 2 . Le gouvernement loc il port i la même
empreinte 3 . il fut sévèrement aristocratique, et l'élément re-

\. ou, pour mieux dire, pontiGcal, s'y présenta stricte-

ment uni .m commandement militaire, ainsi que le voulaient

les notions sémitisées des Tyrrhéniens, >i différentes, sur ce

point, des idées galliques. Enfin, le pouvoir judiciaire, con-

fondu avec les deux autres, fut également remis aux mains du

ni D.enys d'Halicaroasse remarque que plusieurs histi riens ni ap-

pelé Rome une ville tyn istoriens avaient parfaitement

faire, el ils expi imaient une vci ité il i .

LT)v otÛTT)v -'j'n/x-zûv, <rv I

(IX.)

p :;si .-i pas l lie i pinion m>- paratl

avoii t
•
.lit avantage sui celle d'Abeken, qui voil dan

habitants primitifs <ln Palatin, dans les Luceres ceux du <•< lins, dans
(ica ceux du Capitule. (Ouvr. cité, p. 136.) Les deux upi

peuvent , du r, si l'on admet que les i

iiH-ni étrusques, ont été donnés non pas a Irois pnpul

mais seulement à leurs nobles, ce 'i
111 sérail une conception parfaite-

ment conforme aux Idées Italiotes el tyrrhénlennes. (0. Mullcr,

il et pa

Viebulir, J
•

i. p 181,
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patriciat, de sorte que, suivant le plan des organisateurs, il ne

resta à la disposition des rois, sauf les bribes de despotisme,

glanées dans les moments de crise, que L'action adminis-

trative (1).

Si le gouvernement s'institua ainsi tout étrusque, la forme

extérieure de la civilisation, et même l'apparence de la nouvelle

cité, ne le furent pas moins (2). On construisit, sous le nom de

Capitale, une citadelle de pierre à la mode tyrrhénienne , on

bâtit des égouts et des monuments d'utilité publique, tels que

les populations latines n'en connaissaient pas (3). On érigea,

pour les dieux importés, des temples ornés de vases et de sta-

tues de terre cuite fabriquées à Fregellae (4). On créa des ma-
gistratures qui portèrent les mêmes insignes que celles de Tar-

quiuii, de Falerii, de Volterra. On prêta à la ville naissante les

armes, les aigles, les titres militaires (5), on lui donna enfin le

culte (6), et, en un mot, Rome ne se distingua des établisse-

(1) Nicbuhr, Rcem. Geschichte, t. I, p. 20G. — Il n'était pas indispen-

sable que les rois fussent nés dans la ville. On les prenait comme
on les trouvait, ou, mieux, comme ils étaient imposés du dehors. (Ibi-

. p. 213 et 220.)

i-2) l.iv. , I : « Me haud pœnitet eorum sententix quibus et appari-

tores et noç genus ab Btruscis finitimis unde sella curilis unde toga

prxtexta stunpta est, numerum quoque ipsum ductum est : et ita

habuisse Etruscos quod, ex duodecîm populis communiter creato

rege, singulos singuli populi lectores dederint. »

(3) 0. Muller, die Elrusker, p. 120.

(4) 0. Huiler, die Etrusker, p. -217. — Voir, sur la statue de Turanius

de Fregellae qui représentait un Jupiter, ce que dit Bœttiger, Jdeen

sur Kunst mythologie (t. II, p. 193.]

(5) La tunique triomphale, le bâton de commandement du dictateur,

en ivoire, surmonté d'un aigle, les jeux équestres, etc., etc. (0. Mul-

ler, ouvr. cité, p. 121.) — Jusqu'à l'expulsion des rois, le système

militaire, à Rome et en Étrurie, fut absolument le même dans les dé-

tails comme dans l'ensemble. |
Ibidem, p. 3!>i.)

(C) Tite-Live déclare qu'on n'admit qu'une seule divinité non étrus-

que, c'était celle de la ville d'Albe à laquelle; les deux maîtres nomi-

naux de la ville avaient probablement conservé leur dévotion natal.
• :

Sacra diis aliis, albano ritu, grœco Herculi, ut ab Evandro instituta

erant, facit. Hœc tum sacra Romulus una ex omnibus peregrina

•< suscepil. > (Liv. I.)— Toutefois, celte assertion de l'historien de Padoue

me paraît ne devoir pas être prise au pied de la lettre i lie s'appli-

EAOSË Hf.MAI.NKS. — t. il. 13
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arement r isènes que p

d'ailleurs, que sa population, autrement composé,

avait beaucoup plus de vigueur et de turbulence i .

I iblaient nullement à la m sse p icifi-

! molle jad i par les Tj rrhi

satcurs, plus heureux, auraienl obtenu »!<• leurs sa-

vantes combinaisons les résultats qu'ils ut. Il

j .i\ it mi élément de trop dans cette population plébéienne,

ivait si fort mélangée, peut-être avec l'intention de la

rendre faible par le défaut d'homogénéité. Si ce calcul présida,

.il effet, au mode de recrutement adopté pour elle, <>n peut

dire que les précautions de la polit • le allèrent tout

.1 fait contre leur espoir de s'assurer une domination pi

•.le. Ce fut précisément ce qui inculqua dans le jeune él blis-

sem ut les premiers instincts d'émancipation, l

mes 1 1 m ibiles de grandeur future, et cela par une

particulière, si bizarre, qu'un fait analogue ne s'< st pas pi i

•

deux fois dans l'histoire.

\u milieu du concours de gens sans iveu, de toutes tribus,

ppelés à devenir les habitants de la ville, on avait «le- Sieules.

nation métisse et errante possédait partout des repré-

sentants. Plusieurs des villes de l'Étrurie en comptaieut en

majorité dans leur plèbe; des parties entières du*Latium en

étaient couvertes; le pays sabin en renfermait des multitudes,

gens-là furent, en quelque sorte, le lil conducteur qui

amena l'élément hellénique, plus ou moins sémitisé, dans la

nouvelle fondation. Ce furent eux qui, en mêlant leur idiomt

.m sabin, créèrent le latin proprement dit, commencèrent .'i lui

donner une forte teinture grecque, et opposèrent ainsi l'obs-

ijiie, sans doute, au culte officiel seulement; r-.w il est bien pi

que les ^'ii^ de races si diverses <|iii peuplaient Ri I ron-

tervé, dans l'intérieur de leurs maisons, leurs divinités nationales.

\ih-i sa prépara la vaste confusion des cultes qui devait . t \
.

• j r lieu

m vin de Rome impéi iale.

m Vtrg., Qeorg., II, Il

uns acre virum besquo Sabi

lelumque malo Ligmrcm, Vols» osqu

i Uulit
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tacle le plus vigoureux à ce que la langue étrusque passât ja-

mais le Tibre (1). Le nouveau dialecte, se posant comme une

digue devant l'idiome envahisseur, fut toujours considéré p r

grammairiens romains comme un type dont l'osque et le

sabin. altérés de leur valeur première, étaient devenus des

variétés, mais qui se tenait dans un dédaigneux éloignement

de la langue des lucumons, traitée d'idiome barbare. Ainsi

les Sicules, eu tant qu'habitants plébéiens de Rome, ont été

surtout les adversaires du génie des fondateurs, comme l'im-

portation de leur langue devait être le plus grand empêche-

ment à l'adoption du rasèue.

Il n'est pas nécessaire de faire remarquer, sans doute, qu'il

ne s'auit ici que d'un antagonisme organique, instinctif, entre

les Sicules et les Etrusques, et nullement d'une lutte ouverte

et matérielle. Assurément cette dernière n'aurait pas eu de

chance de succès. Ce fut l'Etrurie elle-même qui, bien malgré

elle, se chargea de jeter Rome naissante daus la voie des agi-

tations politiques.

La petite colonie était, depuis son premier jour, l'objet des

haines déclarées des peuples du Latium. Bien que l'attrait des

avantages divers qu'elle avait à offrir, sa construction étrusque,

son organisation du même cru et la civilisation de son patri-

ciat eussent porté quelques peuplades assez misérables, les

Crustumini. les Antemnati, les Caeninenses (2), et, un peu plus

tard, les Albains, à se fondre dans ses habitants, les vrais pos-

sesseurs du sol sabin la considéraient de très mauvais œil. Ils

reprochaient à ses fondateurs d'être des gens de rien, de ne

représenter aucune nationalité, et de n'avoir d'autre droit à

(1) 0. Muller, die Etrusker, p. Mi. — il est, en effet, très remarquable,

que l'étrusque, resté toujours pour les Romains, et mémo au 1

des empereurs, une espèce de langue sacrée, n'ait jamais pu se

répandre chez eux. Cependant, jusque vers l'époque de Jules, les pa

triciens l'apprenaient et eu faisaient cas comme d'un instrument de
< ivilisation. Plus tard elle fut abandonnée aux augures. A aucun mo-
ment elle n'avait pu devenir populaire.

: Liv., 1,28. — Les Sabins deTatius, pères des femm<-< enlevées, des

e mulicres, ne s'incorporèrent au nouvel État qu'après les trois

tribus que je vi<_-us de nommer.
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li patrie qu'ils s'ét lienl faite que le vol et l'usurpation, Unsi

sévèremenl jugi e, Rome • tait tenue en dehors de 1
1 conf< dé-

r.iti lont Imiternum était la cité principale, el i

l.i rive - lucbe du l ibre, ou i Ile si voj dl is ili e, à des attaques

que très probablement elle n'aurait pas eu la :
i pous-

ser, si elle s'était trouvée sans soutiens.

Dans l'intérêt de son salut, elle se rattachait de tout

forces à la confédération étrusque dont elle était une en

tion, et, quand les discordes civiles eurent éclaté au sein de ce

corps politique, Rome oe put songera rester oeutre : il lui

fallut prendre parti pour se conserver des amis actifs au milieu

de ses périls.

L'Étrurie m était .1 cette phase politique où - civi-

lisatrices d'une nation se montrent ab lissées par les mi

,t\cr 1rs vaincus, el les vaincus relevés quelque peu pai

mêmes mélanges. Ce qui contribuait à hâter l'arrivée de cette

crise, c'était la présence d'un trop grand nombre d'éléments

kymriques plus ou moins hellénisés, el parfaitement de nature

,•1 de force à 1 tester la suprématie aux descendants bâtards

de la race tyrrhénienne. Il se développa, eu conséquence, dans

1rs cites rasènes un mouvemenl libéral qui déclara la guerre

aux institutions aristocratiques, et prétendil substituer aux pré-

rog itives de la naissance celles de la bravoure < t du mérite.

C'esl le caractère constant de toute décomposition sociale

que de débuter par la négation de la suprématie de naissance.

Seulement le programme de la sédition varie suivant le degr<

de civilisation des races insurgées. Che2 les Grecs, ce furent

les riches qui remplacèrent les nobles ; chez les Etrusqu

furent les braves, c'est-à-dire les [du- hardis. 1 es métis rasi no-

tyrrhéniens, mêlés à la plèbe, sujets timbres, sabins, samnites,

sicules, se déclarèrent candidats au partage de l'autorité sou-

veraine. I -«> doctrines révolutionnaires obtinrent leurs plus

nombreux partis ins dans les villes de l'intérieur où Ir- anciens

vaincus abondaient. N olsinii paraît avoir été le principal point

de ralliement des novateurs 1 . 1 indis que le centre de la ré-

uivanl \bekou, les villes principalement libérales auraient été
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sistance aristocratique s'établit à Tarquinii. on le sang tyrrhé-

ni. ii avait conservé quelque force en gardant plus d'homogé-

Déité. Le pays se partagea entre les deux partis. Il est même
vraisemblable que chaque cité eut à la fois une majorité et une

minorité au service de L'un et de l'autre. Ce qui occupait tout

le nomen etruscum eut son retentissement naturel dans la co-

lonie transtibérine, et Rome, obéissant aux raisons que j'ai

déduites plus haut, prit fait et cause dans le mouvement.

On devine déjà pour quel ordre d'idées elle devait se pro-

noncer. Le caractère de sa population répondit d'avance di-

ses sympathies libérales. Son sénat étrusque, d'ailleurs mêlé

déjà de Sabins, n'était pas en état de contenir l'opinion géné-

rale dans le camp de Tarquinii (1). L'esprit ambitieux et ar-

dent des Sicules, des Quintes et des Albains y parlait trop

haut. La majorité se prononça donc pour les novateurs, et le

roi Servira Tullius essaya de réaliser la révolution en achemi-

nant Rome vers le régime des doctrines anti-aristocratiques.

La constitution servienne donna satisfaction à l'élément po-

pulaire, en appelant à un rôle politique tout ce qui pouvait

porter les armes (2). On demandait, il est vrai, au membre de

Vexercitus urbanus quelques conditions de fortune, mais non

pas telles qu'elles constituassent une timocratie à la manière

grecque. C'était plutôt un cens dans le genre de celui qui, au

moyen âge, était exigé des bourgeois de plusieurs communes.

Le but n'était pas, dans ce dernier exemple, de créer chez

le citoyen des garanties de puissance ou d'influence, mais seu-

Arretium, Volatcrrse, Rusellne et Clusium; et ainsi s'expliquerait,

pour le dernier de ces Étals, la promptitude avec laquelle son chef,

le larth Porsenna, s'empressa de conclure la paix avec les Romains

insurgés contre les Tarquiniens, après s'être laissé émouvoir à la

commencer par un intérêt patriotique opposé à ses intérêts de parti.

(Ouvr. cité, p. 2i.) — Je remarquerai, en passant, que le nom de Vo-

iaterrx est latin; les Étrusques appelaient cette ville Felalhri, ce qui

est beaucoup plus prés du Velletri moderne. C'est un argument de

plus en faveur de l'étude des anciens idiomes de l'Italie au moyen
des dialectes locaux actuels.

(1) 0. Huiler, die Etrusker, p. 316.

(-2j Niebuhr, Rœm. Gcschichte, t. I, p. -2i,-2 et pass



222 de i in i. m 1

1

lementdi politique. Chez 1< Knnia-Qui-

riiim, il s'agissait de moins encore : on ne voulait qu'obtenir

(li s guerriers qui Fussent en él it de B'armer conve : blement et

di se suffi i . i mi mi - |> ndant i

Cetti tion . soutenue par les sympal
I

ne put <• pend mt que s'asseoir à côté des institutions tyrrhé-

niennes; elle ce parvinl pas à l< renv< rsi r II \ 11 il encore

trop de force il ins i i façon dont était combiné l'élément mili-

t re '
i s ici rdotal avec la puissance juridique. L'atta |ue, d'ail-

i - ne fut pas d'assez longue durée [»<mr briser le raisceau et

arracher le pouvoir aux races nobles. On j serait parvenu peut-

être en recourant aux violences d'un coup de main. Il parait

qu'on ne voulut p moyen contre des hommes que

li pontificat revêtait d'un caractère sacré. Ce que

bien vivaces haïssent davantagi es 'impiété, et évitent le

plus longtemps, c'est le sacrili

Servius Tullius el ses p irtisans, manquant donc <li ce qu'il

ci'ii fallu pour vaincre complètement leur noblesse étrusque,

ntentèrent de placer l code militaire nouve iu auprès d<

l'ancien . laissant aux progrès de leur cause dans les autres ci-

tés rasènes le soin de fournir la possibilité d'aller plus loin.

l roérances furent trompées. Bientôt l'opposition libérale

en Êtrurie, battue par !< parti aristocratique, se trouva ré-

duite à la soumission. Vblsinii fut prise, et un des chefs les

I

éminents de la révolte, Cœlius, oe se trouva d'autn res-

source que de fuir, d'aller chercher quelque part un asile

ses plus chauds partisans el pour lui-même

l et asile, quel pouvait-il être, sinon la ville étrusque qui,

après Volsinii, avait montré le plus de dévouement .1 la révo-

lution , et dû très probablement à sa position territoriale exci

trique, à son isolement au delà du Tibre, d'en pousser le plus

loin les doctrines el d'en appliquer le plus ouvertement les

idées? Rome vil ainsi accourir Mastarna, Cœlius, el leur

monde . el le luscus rit-us. devenant l<- séjour de ces bannis 1 .

agrandit encore l'enceinte d'une ville qui, au point il vue de

1 ii, el paBs.
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- fondateurs aristocratiques, comme à celui des réformateurs

libéraux, était u\w espèce de camp ouvert à tous ceux qui

cherchaient une patrie, et voulaient bien la prendre au sein

de la négation de toutes les nationalités.

Mais l'arrivée de Mastarna, non moins que la réforme de

Servius Tullius (l).ne pouvaient être des faits indifférents à

la réaction victorieuse. Les lucumons n'étaient pas disposés à

souffrir qu'une ville l'ondée pour leur ouvrir le sud-ouest de

l'Italie devînt une sorte de place d'armes aux mains de leurs

ennemis intérieurs. Les nobles de ïarmiinii se chargèrent d'é-

touffer l'esprit de sédition dans son dernier asile. Coryphées

du parti qui avait créé la civilisation et la gloire nationales,

ils en étaient restés les représentants ethniques les plus purs

et les agents les plus vigoureux. Ils devaient à leurs relations

plus constantes avec la Grèce et l'Asie .Mineure de surpasser

les autres Étrusques en richesse et en culture. C'était à eux

d'achever la pacification en .détruisant l'œuvre des niveleurs

dans la colonie transtibérine.

Ils y parvinrent. La constitution de Servius Tullius fut ren-

versée, l'ancien régime rétabli. La partie sabine du sénat et

la population mélangée formant la plèbe rentrèrent dans leur

état passif [2 . rôle où la pensée étrusque les avait toujours

voulu contenir, et les Tarquiniens se proclamèrent les arbitre,

suprêmes et les régulateurs du gouvernement restauré. Ce fui

ainsi que le libéralisme \it se fermer son dernier asile (3).

(1) L'origine latine de Servius, l'usurpation par laquelle il succédait

à la dynastie éti usque, la façon dont il Battait les intérêts populaires
le rendaient très propre a rallier et à protéger toutes les idées hostiles

à la suprématie tyrrbénienne. (Dionys. Balic., i, I-XL.)

(2) Dionys. Balic, Anliq. Rom., \i.ll,XLin. — Le sénat fut renouvelé,
et les pères, nommés par Tullius, chasses. Les plébéiens rentrèrenl

dans leur c lîtion de nullité primitive.

(3) A ce moment, le parti qui conduisait les affaires à Tarquinii se

trouva lie, fort dans tout le notneu etruscum. il tenait, d'un côté, sa

capitale et Rome, puis Voies, Caera-, Gabii, Tusculum, Ântium, et, au
sud, s'appuyait sur le- sympathies de Cumes, colonie hellénique qui
ne pouvait pas voir -an- plaisir des efforts si soutenus poui maintenir
la civilisation sémitisée dan- la Péninsule. (Abeken, ouvrage cité,

p. «0
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On oe sait trop l'historique des luttes ultérieures de ce

parti (i .m* le reste du territoire rasène. Il esl cependant

certain qu'il releva la tête après un temps d'abattemenl i es

c luses etliniques qui l'avait ni suscité ne pouvaient que devenir

plu* i mesure que les races sujettes gagnaient en

importance par l'extinction graduelle du sang tyrrhéuien.

Toutefois, la race rasène du fond national étant <1«- \ ileur mi -

diocre, il eûl fallu beaucoup de temps pour que le résultat

égalitaire s'opérât . même avec I" ippoint des vaincus, i min-. -s.

Samnites el autres. De sorte que la résistance tristocratique

avait (1rs chances de se prolonger indéfiniment dans les villes

anciennes (1).

Mais précisément l'inverse de cette situation se rencontrait

à Rome. Outre que les nobles étrusques, natifs de la ville,

même appuyés parles rarquiuiens, n'étaient qu'une minorité,

ils avaient contre eux une population qui râlait infiniment plus

que la plèbe rasène. La compressi e pouvait être que dif-

ficilement maintenue. Les idées de révoluti sontinuaient à

prendre un développement irrésistible en s'appuyant sur les

idées d'indépendance, et, un jour ou l'autre , inévitablement,

Rome allait secouer le joug, si
. par un coup du sort . Popu-

lonia, Pise ou toute autre ville étrusque, possédant jusqu'au

fond de ses entrailles non seulement du sang t\ rrhénien . mais

surtout du sang rasène, avait réussi dans sa campagne contre

les idées aristocratiques, l'usage que la cite \ ictorieuse aurait

fait <le son triomphe se serait borné à changer s.i constitution

politique intérieure . el . du reste, elle serait rester Qdèle à sa

race en ne se séparant pas de la partie collective, en conti-

nu i nt a tenir au nomen t truscum.

Home n'avait, elle, aucun motif pour s'arrêter à ce point.

• qui lui en effet, et, même au temps de la guerre d'An-
ii il i.i l . le gouvernement de la plupart des cités étrusques était resté en-

lici dans les m. nus de la noblesse, non pas toutefois Bans résistant es.

(Niebuhr.fl G hte, t. i. p 8t.) Volsinii, la ville dé cralique
pai excellence, réussit i maintenir une administration révo

uatre entre les mains de la plèbe, depuis la campagne de Pyrrhus
jusun'.i la première guerre punique. [Ouvr. cité, t. I, u W
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Précisément les raisons qui la poussaient si chaudement dans

le parti libéral . qui lui en avaient fait appliquer les théories,

qui l'avaient designée pour servir, en quelque sorte, de se-

conde capitale à la révolution, ces raisons-là . par leur énergii

,

la conduisaient bien au delà d'une simple réforme politiqm .

Si elle ne goûtait pas la domination des lars et des lucumom,

c'était, avant tout, parce que ceux-ci, avec les meilleurs droits

de se dire ses fondateurs, ses éducateurs, ses maîtres, ses

bienfaiteurs (1), n'avaient pas celui d'ajouter qu'ils étaient ses

concitoyens. Dans la débilité de ses premiers jours, elle avait

trouvé un grand profit, une véritable nécessité à se faire pro-

téger par eux; mais, pourtant, son sang ne s'était pas fondu

avec le leur, leurs idées n'étaient pas devenues les siennes,

ni leurs intérêts ses intérêts. Au fond, elle était sabine, elle

était sicule . elle était hellénisée, puis encore elle était séparée

géographiquement de l'Étrurie : elle lui était donc, en fait,

étrangère, et voilà pourquoi la réaction des Tarquiniens ne

pouvait avoir là qu'un temps de succès plus court que dans les

autres villes, réellement étrusques, et pourquoi, l'aristocratie

tyrrhénienne une fois renversée, on devait s'attendre à ce que

Rome se précipitât dans les nouveautés fort au delà de ce que

souhaitaient les libéraux de l'Étrurie. Bien plus, nous allon s

voir, tout à l'heure, la ville émancipée revenir sur les théories

libérales, source première de sa jeune indépendance, et ré-

tablir l'aristocratie dans toute sa plénitude. Les révolutions,

d'ailleurs, sont remplies de pareilles surprises.

Ainsi Rome, après un temps de soumission aux Tarquiniens,

réussit à accomplir un soulèvement heureux (2). Elle chassa

(1) Dans la guerre de Homulus contre les Sabins de Quirium, le roi

romain avait été ouvertement soutenu par une armée étrusque sous

le commandement d'un lucumon de Solonium; celui-ci avait partagé
l'autorité avec lui. (Dionys. Halic. , Anliq. Rom., -2, xxxvil.)

(2) La domination des Tarquiniens avait été, matériellement parlant,

ou ne peut plus heureuse pour Rome. Ces nobles pleins de génie l'a-

vaient beaucoup embellie. Ils y avaient importé la construction en
pierres quadrangulaires sans ciment. (Abekeu, ouvr. cité, p. 1*1.)

Ils avaient étendu ses fortifications en agrandissant son enceinte.

(0. Muller, ouvr. cité, p. l-'u.) Ils y avaient fait venir des artisans

1".



226 DE i i v •
. 1

1

essesdoi i rs, et, vec eux, cette partie du

l la langu

l'élément tyrrlu ni i
il sp irul à peu près d lie, et n'j

, u |-, plu impie influence morale. \ d iti r <\

|ui . I; ime ci - e d'être un instrument i la politi-

i .litre l'indépendance des autn it;i-

liotes. I .us une phase où elle va vivn

rapp i " • mdateurs touri

,,u |>r< >iit de sa gr ad ir et de -
1 çloire, I ci ! d'

ci -t linement jamais

CHAPITH

J'.ii déjà i idiqué que, si l'aristocratie étrusque avait

irrivérien

autre que ce qui s'esl produit dans le m le nom de

juinii aurait abs irbé ;i la - indépend

sur les

peuples voisins, comme mit ceux de l'Esj la Gaule,

habiles di I villes d'Étruric

ii [lome ;i la li

latine, fail pai la chute d'Ail' i

i

..ni.- cette

—
- 1 ii i q ivellcs , tant '-m il

:

oula,

du re te,

aristocratique



DBS HACES iil M VI SES. 1>1'7

de L'Asie et du nord de l'Afrique, étant les mêmes que ceux

donl Rome disposa plus tard, le résultai Qnal serait demeuré
identique. Seulement la civilisation y aurait gagné de se déve-

lopper plus tôt.

Il ne faul pas se le dissimuler : le premier effet de l'expul-

sion des Tarquiniens fut d'abaisser considérablement le i

social dans l'ingrate cité (1).

Qui possédai! la science .sous toutes ses formes, politique,

judiciaire, militaire, religieuse, augurale? Les nobles étrusques,

et presque pers mue avec eux. C'étaient eux qui avaient dirig

ces grandes constructions de la Rome royale dont plusieurs

survivent encore, et qui dépassaient de si loin tout ce qu'on

pouvait voir dans les capitales rustiques des autres nations ita-

liotes. (.'liaient eux qui avaient élevé les temples admires du

premier âge, eux encore qui avaient fourni le rituel indispen-

sable pour l'adoration des dieux. On en tombait si bien d'ac-

cord que, suis eux. la Rome républicaine ne pouvait ni cons-

truire, ni juger, ni prier. Pour cette dernière et importante

fonction de la vie domestique autant que sociale, leur contour,

toujours tellement nécessaire que, même sous les em-
pereurs, quand depuis longtemps il n'y avait plus d'Étrurie,

quand depuis des siècles les Romains, absorbés parles

ques, n'apprenaient [dus même la langue, organe vénérai

l'ancienne civilis ition, il fallait encoi i . is du
anctu >nfler à de- prêtres que la Toscane instt i

seule (2). .Mais, au dernier moment, il ne s'agissait que de ri-

(l)O.HuIIi .259. - Les possessions de Rome s'a]

relaient à ce moment au Janicule. EU lu tout le

fervius avait partagé le peuple en trente tribu-; il n'eu restait plus

que vingt en --'71 du la ville. (Abeken, ouvr. cité, p. !>.)

(2) Tac, Ann., XI, 15 : < ftetulit (Claudins) deinde ad senaluni super
i n . ne vetustissima Ftaliae disciplina per desidiam

«exoleî adversis reipublicœ temporibus accilos, qi

monitu redinlegratas caerimonias et in poslerum rectius habitas;

primoresque Etruri;e, sponte aui patrum romanorum impul
iiiiui->>- scientiam aut in familias propagasse; quod nunc segnius
lieri, publica circa bonas artes socordia et quia externae supersti-

tion! : et laeta quidam in prœsene omnia; sud benignitati
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tes; -"Us i
, Rome républicaine, il s'agissait de tout. En ebas

.vint les fond iteurs de l'Êt il . on arracha les éléments les plus

essentù - de la vie publique, et on n'eut d'autre ressource,

après s'être assez félicité de la liberté acquise , que de s'ac-

commoder de h misère et d'en l'aire l'éloge sous le nom <!<

nistère. \u lieu des ricin - étofft - donl s't i lient habillés

lr- ^ jgneurs de la Rome royale, les patriciens de 1 1 R ime ré-

publicaine s'enveloppèrent dans de grossiers savons. \u lieu

de belles poteries, de plats de métal, entassés sur les tabli s, 1

1

pleins d'une nourriture somptueuse, ils n'eurent plus qu'une

rude vaisselle, mal Fabriquée par eux-mêmes, où ils s'offrirent

leurs pois cbiches el du lard. En place de maisons bien or-

nées i . il- durenl se contenter de métairies sauvages, où,

parmi les porcs et les poules, vivaient les consuls el les -

teurs qui se louaient judicieusement d'une p reille vie,

de pouvoir l'échanger contre une meilleure. Bref, pour faire

comprendre, par un seul trait, combien la Rome républicaine

était au-dess us de si m aînée , qu'on se rappelle que, lorsque,

• l'invasi les Gaulois, la ville incendiée fui rél iblie par

Camille, on avait si bien oublié les nécessités d'une grande

capitale, que l'on rebâtit les maisons au hasard, et sans tenir

aucun compte de la direction des égouts construits par les

fondateurs. On ne savait plus même l'existence de la cloaca

ma vima 2 . C'est que, grâce j ces mœurs f irouches, si admi-

rées depuis, les Romains de cette époque étaient Fort au

sous de leurs pères, el tout autant que leur bourg l'était de la

ville régulière fondée jadis par la noblesse étrusque.

\ oil ' cependant la civilisation partie avec le b - ;< di - I ir-

quiniens. Eut-on au moins la liberté, je dis cette liberté dont

- île uni gratiam referendani , ne ritus sacrorum, iuter ambigua culti,

peu prospéra oblitarentur. - Factum ex eo scnalusconsultum , w-
« dcrenl ponliflccs qua: relinenda Drmandaque aruspii un. •

(1) i m d< - griefs les plus violents de la population romaine contre

rarquiu le Superbe était qu'il employait la plèbe > i instruire des
palais, des leiriplcs et des portiques alin d'embellir ta ville. (Dionys.

Halic., Ant\ , B .. m i\. i XI, li

i) llulli i . . I
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les rêves îles classes moyennes d'Étrurie avaient cru déposer

le germe dans le système de Servius Tullius? J'ai laissé entre-

voir qu'il n'en fut rien, et, en effet, il n'en pouvait rien être.

Une fois les Tyrrhéniens chassés, la population se trouva

composée en grande majorité de Sahins. gens rudes, austères,

belliqueux, et qui, très susceptibles de se développer dans le

sens matériel, très capables de résistance contre les agressions,

très aptes à imposer leurs notions par la force, n'étaient pas

disposés à céder du premier coup leurs droits de suprématie

aux Sieules plus spirituels, mais moins vigoureux, aux Rasè-

nes descendants des soldats de Mastarna, bref, au cbaos de

tint île races qui avaient des représentants dans les rues de

Rome (1). De sorte qu'après s'être débarrassés de la partie

étrusque de la nation, les libéraux se trouvèrent avoir sur les

bras la partie sabine, et celle-ci fut assez forte pour attirer

à elle tout le pouvoir.

Suivant l'esprit des blancs, l'amour et le culte de la famille

étaient très forts chez les Sobins. et, pour être mal vêtus, mal

nourris et assez ignorants, les nobles de cette descendance n'é-

taient pas moins aristocratiquement inspirés que les lucumons

les plus orgueilleux. Les Valériens, les Fabiens, les Claudiens,

tous de race sabine, ne souffrirent pas que d'autres que leurs

égaux partageassent avec eux les soins du gouvernement, et la

seule satisfaction qu'ils laissèrent aux plébéiens fut d'abolir

cette royauté qu'eux-mêmes auraient difficilement soufferte.

Du reste, ils s'ingénièrent à imiter de leur mieux les maîtres

dépossédés en concentrant sous leurs mains jalouses toutes les

prérogatives sociales (2).

Ils n'étaient pourtant pas dans cette position de supériorité

complète où les Tyrrhéniens, Pélasges sémitisés, s'étaient trou-

ves vis-à-vis des Rasènes, de sorte que les plébéiens ne re-

connurent pas très explicitement la légitimité de leur puissance,

et n'en supportèrent le joim qu'en murmurant. L'embarras ne

se bornait pas là : eux-mêmes, pour peu qu'ils fussent illustres

(I) 0. Mullcr, ouvr. cité, p. 304.

(2) i<]., ibid., p. -201.
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et pui ilendi urs de la royauté un sou-

venir secret qui leui ihaiter le pouvoir suprême, et

redouter que <l - compél leurs ae le saisi il eux, di-

lue la république c imm - i rrière avec toutes Les

difficultés que vo

' H-- ii\ ilis ition très ab lissée;

Une aristocratie qui voulait gouverner si

l n peuple, tourmenté par elle, qui s'y refusait 1 :

L'usurpation imminente chez un noble qui li

La révolte non moins imminente dans la pli

Des accusati ms perpétui Iles contre tout ce qui s'

de-sus du niveau vulgaire par le talenl «ni les servie

Des ruses incessantes chez les gens d'en bas pour renvi

ceux d'eu haut sans employer la force ouverte.

Une telle situation ne valait r

dans de t< Iles i ditions, ne subsisl lit qu'à l'aide d'une

«m permanente de tout le m mde; de la un despotisme

(|ui n'i personne, et cette anomalie «pie. dans un

Etat qui fondait son plus cher princip • sur l'absence du

vernement d'un seul
,
qui proclamai! i pour

une légalité émanant de ! _ raie.

tous les patriciens égaux, le régime ordinaire fut l'autorité

d'un dictateur, sans bornes, sans contrôle, sans rémission, et

empruntant à son caractère soi-disant transitoire u

ce hautaine inconnu à l'administration de tout monar-

Au milieu delà terrible éruption des fureur! . on

est e • enduit surpris île voir cette Rome, ainsi faite qu'ell

siinM.it une offrande h la discorde, ne
[

,- i pr

qu'on s. Si la pass on du pou\
i 3

disi testino inter pat
!

. domi a ei\ il

c : tutiurcmque in bcllo quam in paco, iulei :

11 intci cives, libcrlatcin pli : 10 :

i. »
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tourmente toutes les tètes, c'est une passion qui tend chez les

ambitieux, patriciens ou plébéiens, à s'emparer de la loi pour

lui donner une forme régulatrice conséquente à telle el telle

notion de l'utile; mais on n'a pas le spectacle répugnant, si

constamment étalé sur les places publiques d'Athènes, d'un

peuple se ruant en forcené dans les horreurs de l'anarchie

avec une sorte de conscience de cette tendance abominable.

Ces Romains sont honnêtes, ce sont des hommes; ils compren-

nent souvent mal le bien et donnent à gauche, mais au moins
est-il évident qu'ils croient alors marcher à droite. Ils ne

manquent ni de désintéressement ni de loyauté (1). Exami-

nons la question dans le détail.

Les patriciens se supposent un droit natif à gouverner l'État

exclusivement.

Ils ont tort. Les Étrusques pouvaient réclamer cette préro-

gative: les Sabins, non, car il n'y a pas de leur côté de supé-

riorité ethnique bien clairement prouvée sur les autres Italio-

tes qui les entourent et qui sont devenus leurs nationaux. Tout

au plus, les Fabiens, les grandes familles possèdent-elles un

degré de pureté de plus que la plèbe. En le concédant, on ne

peut encore supposer ce mérite assez tranché pour conférer !e

pouvoir du civilisateur sur le peuple vaincu et dominé (2 . I

(1) Voir dans Tite-Live la violente insurrection apaisée par les consuls

l'. - irviliu i
« ! Ap. Claudius, et l'affaire du mont Sacré. (Liv., I.)

(2) nés le temps des rois , il y avait eu !

itions 1res impor-

tantes dans la constitution ethnique du patriciat. Tarquin l'Ancien

y avait appelé tout l'ordre équestre en masse. (Niebuhr, Rœm. Geschi-

chte, t. I, p. 239.) De sorte qu'aux premiers jours de la repu file pic,

les plébéiens étaie nme du même sang ou
d'un sanK égal en valeur à celui de leur- gouvernants. Bien mieux,
beaucoup de familles plébéiennes rivalisaient de noblesse reconnue
avec les plu- Gères maNon- sénatoriales, el formaient, réunies a l'or-

dre équestre, une classe en réalité aristocratique, avide de sai>ir les

emplois, et toutefois forcée de faire cau^c commune avec la plèbe.

(Ibid., t. i, p. 378.) Beaucoup de maisons plébéiennes, comme les

Harciens, 1rs Mamiliens, les Papiens, les Cilniens, les Marruciniens , se

trouvaient dans les mêmes rapports vis-à vis du patriciat ou furent

a Venise . dans les temps modernes, les nobles de terre ferme \ i

des nobles de Saint-Marc.
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n'\ avait pas. dans la Rome républicaine, deux races p

sous des rapports inégaux, mais uniquement un groupe plus

nombreux que les autres. Ce genre de hiérarchie étaii de na-

ture à disparaître assez, promptement. La défaite du patriciat

romain oe fui donc pas une révolution anormale el violant les

lois ethniques, unis un fait malheureux et inopportun, comme
l'es! constamment la chute d'une aristocratie.

La lutte dt'N partis grecs tourna c instamment i utour d< -

théories extrêmes. Les riches d' Athènes ne tendaienl qu' i _

verner eux-mêmes
,
qu'à absorber les avantages de l'autorité;

lé peuple d'Athènes ne visait qu'à la dilapidation des caisses

publiques p;ir les mains de l'écume démocratique. Quant aux

gens impartiaux , ils imaginaient des doctrines toutes littérai-

res, toutes d'imagination, et voulaient solidifier des rêves pour

corriger des faits. Dans tous les partis, à tous les points de

un-, mi ne désirait que table rase, et la tradition, l'histoire ne

comptaient pour rien sur un sol où le sentiment du respect

était absolument inconnu.

On n'aurait aucun droit de s'en étonner, ^vec l'égrenage

ethnique qui faisait le fond de la société athénienne, avec cette

dissolution complète de la race qui réunissait, sans avoir ja-

mais pu les fondre , les éléments les plus divers, avec cette pré

dominance, surtout, de l'élément spirituel, mais insensé, de-

Sémites, c'était bien là ce qui devait arriver. I ne seule chos<

surnageait au milieu de l'anarchie des notions politiques, l'ab-

solutisme du pouvoir incarne dans le mot de patrù .

Mais a Rome il en fut très différemment, et les partis eu-

rent nécessairement d'autres allures. Les races él dent sur-

tout utilitaires. Elles possédaient un sens pratique étranger à

l'imagination grecque, et toutes comprenaient, à travers les

passions engagées dans la défense de ce qu'on supposait le

vrai bien de l'État, une égale horreur pour l'anarchie. Cesl

ce sentiment qui les rejeta bien souvent dans la ressource ex-

trême de la dictature; car nativement, il faut le reconnaître,

elles étaient sincères . et beaucoup plus que les Grecs, quand

elles protestaient de leur haine pour la tyrannie. Métisses de

blanc et de jaune. elles avaient le goût de la liberté . et . mal-
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gré les sacrifices en ce genre, presque permanents, que les

nécessités du salut social leur imposaient, on peut encore

trouver la marque de leur esprit natif d'indépendance dans le

rôle que le sentiment appelé par eux aussi l'amour de la pa-
irie jouait au milieu de leurs vertus politiques.

Cette passion , vive comme chez les nations hellénique?

,

n'avait pas le même despotisme cassant. La délégation que la

patrie faisait à la loi de ses pouvoirs donnait au culte des Ro-
mains pour cette divinité quelque chose de beaucoup plus ré-

gulier, de bien autrement grave, et, en somme, de plus mo-
déré. La patrie régnait sans doute, mais ne gouvernait pas, et

nul ne songeait, comme chez les Grecs, a justifier les caprices

des factions, leurs énormités et leurs exactions en les couvrant

de ce mot unique : la volonté de la patrie (1). La loi, pour les

Grecs, faite et défaite tous les jours, et constamment au nom
du pouvoir supérieur, la loi n'avait ni prestige, ni autorité, ni

force. Au contraire, à Rome, la loi ne s'abrogeait, pour ainsi

dire
,
jamais; elle était toujours vivante, toujours agissante, on

la rencontrait partout, elle seule ordonnait , et, de fait, la

patrie restait à son état d'abstraction, et n'avait pas le droit,

bien que très honorée , de s'engouer tous les matins de quel-

que mauvais révolutionnaire nouveau, comme cela n'avait lieu

que trop souvent sur le Pnyx.

Il n'est rien de mieux
,
pour comprendre ce que c'était que

Vomnipotence de la loi dans la société romaine, que de voir

le pouvoir des conventions augurales se perpétuer jusqu'à la

(1) Rien ne le montre mieux que la grande commotion civile qui

porta les plébéiens à se retirer sur le mont Sacré, en laissant dans la

ville les patriciens avec leurs clients et leurs esclaves. Toute cette af-

faire est admirablement exposée dans ses causes et sa conduite par

Niebuhr. (Rœm. Geschichle, t. I, p. 412.) C'est un des morceauv lus

plus remarquables qui aient jamais été écrits sur l'antiquité. L'éléva-

tion de la pensée, comme sa justesse, en donnant au style du grand

historien une beauté inattendue, le fait échapper cette fois au juge-

ment d'ailleurs équitable de M. Macaulay : «Niebuhr, a man who
o whould hâve been the liist uriler of his time, if bis talent for cora-

* inunicating thoughts had borne any proportion lo his talent loi in-

a vestigaling tliem. » (Luys of Ancient Rom. Préface.)
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fin de la république. Quand on lit qu'au temps de Cicéron,

l'annonce d'un pr idi rologique suffisait encore pour

taire rompre les et lever la séance, dors que les

hommes politiques se moquaient non seulement des prodiges,

mais des dieux même, on trouve là certainement un indice

irrécusable d'un grand respect pour la loi, même jugée ab-

surde (1).

i
- Romains furent ainsi le premier peuple d'Occident qui

sut faire tourner au profit de sa stabilité . en même temps que

i liberté, ces sortes de défauts de la législation qui sont

ou organiques ou produits par les changements survenus dans

les mœurs. Ils constatèrent qu'il y avait dans les constitutions

politiques deux éléments nécessaires, l'action réelle et la comé-

die, vérité si bien reconnue et exploitée depuis parles !

Ils surent pallier les inconvénients de leur système parleur

patience à chercher et leur habileté à découvrir les moy<

ser les vices de 1 1 législ tion, s ins toucher
j

grand principe de vénération sans bornes dont ils avaient fait

leur palladium, marque évidente d'une raison saine et d'un

grande profondeur de jugement.

Enfin rien de tout ce qu'on pourrait accumuler d'exemples

ne rendrait plus cl ires les différences de la liberté grecque 1

1

de la romaine que ce simple mot : les Romains étaient des

hommes positifs et pratiques, les Grecs des artistes; ; e~ R<

mains sortaient d'une race mâle , les Grecs s'étaient rémi

et c'est pourquoi les Romains Italiotes purent conduire leurs

successeurs, leurs héritiers au seuil de l'empire du monde
tous les moyens d'achever la conquête, tandis que les

i M. d'Ecksteio [Recherches historiques mu- Vhumanit*

a peint avec succès l'immobilité des idées romaines. Ses pan I

dressent surtout à la religion, mais on peut sans difficulté en faire

l'application à la l"i. Taudis que nous vivons, dil cet e< rivain,

une plus "ii moins heureuse inconséquence de nos a uvres et d

i

• -
. les vicuN peuples poussaient l'esprit de consi qucni

vent jusqu'aux dernières limites de l'absurde... Seuls les Grecs ont

pu s'affram hii jusqu'à un certain point de cette tyn ie dans leurt

. môme; jamais les Romains, esclaves absolus de leurs

i ites et du forum sai ré. (P. < l.)
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Grecs, au point de vue politique , n'eurent que la gloire d'avoir

poussé la décomposition gouvernementale aussi loin qu'elle

peut aller avant de rencontrer la barbarie ou la servitude

étrangère.

Je reviens à l'examen de l'état ethnique du peuple de Rome,
après l'expulsion des Etrusques, et à l'étude de ses destinées.

Les Sabins étaient, nous l'avons reconnu, la portion la plus

nombreuse et la plus influente de cette nationalité de hasard.

L'aristocratie sortait d'eux, et ce furent eux qui dirigèrent les

premières guerres. Ils ne s'y épargnèrent pas; cette justice leur

est due (ij. En leur qualité de rameau kymrique, ils étaient

naturellement hardis. Ils se portaient aisément aux entreprises

militaires. Ils étaient très propres à présider aux périlleux

travaux d'une république qui ne voyait guère autour de son

territoire que des haines ou, à tout le moins, des malveil-

lances.

On ne l'a pas oublié : les Romains, bien que de race italiote

et sabine. étaient l'objet de la violente animad version des tri-

bus latines. Celles-ci ne trouvaient dans ce ramas de guerriers

que des renégats de toutes les nationalités de la Péninsule . des

gens sans foi ni loi, des bandits qu'il fallait exterminer, et

d'autant plus détestables qu'ils étaient des proches parents.

Tous ces peuples , ainsi animés , étaient sous les armes contre

Rome , ou prêts à s'y mettre.

Autrefois . du temps des rois , la confédération étrusque

avait constamment pris fait et cause pour sa colonie; mais,

<'epuis l'expulsion des Tarquiniens. l'amitié avait fait place à

(1) xx\i.

For Romans in Rome's quarrel

Spared neither land nor gold,

Nor Sun , uni' wîfe, nor linib , uor life,

In the brave days of old.

XXXII.

Tlien none iras of a party;

Thon ail were For state , etc.

Uacaulay's Lays ofAncient Rom. Iîoralius.
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sentiments tout différents i . Unsi, n'ayant pas plus d'al-

sut li ri\c droite * 1 i Tibre que sur la rive gauche . Rome,
malgré son courage, eût succombé, si la diversion la |>lu^

heureuse o'avail été faite en > i faveur par des m isses pu

tc> qui, certes, ne songeaient pas à elle; et ici vient se placer

une de ces* grandes périodes de l'histoire que les interprètes

religieux des annales bumaines, tels que Bossuel . on) coutume

de considérer avec un saint respect comme le résultat admi-

rable des longues et mystérieuses combinaisons de la Provi-

dence.

Les Galls d'au delà des Upes, faisant unmouvement agres-

sif hors de leur territoire . inondèrent tout à coup le nord de

l'Italie, asservirent le pays des l mbres, et vinrent présenter

l.i bataille aux Étrusques 2 .

Les ressources diminuées de la confédération rasène suf-

Drent à peine à résister à <l<^ antagonistes m nombreux . et

Rome, quitte de son principal adversaire, prit autant de loi-

sirs qu'il lui en fallut pour répondre à ses ennemis de la la rive

•I m-.

Elle réussit : elle les abaissa. Puis, lorsque <i<- ce côté ses

armes lui eurent assuré, non seulement le repos, mais la do-

mination, elle mit à profit les embarras inextricables où les

efforts desGalls plongeaient ses anciens maîtres, et . les pre-

oant .i dos, remporta sur eux des triomphes qui, sans cette

circonstance, fussent probablement été mieux disputés et fo

incertains.

i irquiniens semblent ;i\"ii même un moment rallié contre les

Romains, rcuégals de l'I trurie, jusqu'aux villes libérales : Clusium,par

exemple, - Liv., i : Inccnsus Tarquinius non dolorc solum Lanl

u i iium ( adenlis spei . d cliam odio iraque... bellum aperte molicu
.lin m ralus, circumiro supplex Elrurix urbes; • Veientés

rarquiuicnsesquc, ne se orlum ejusdem sanguiuis... perire sine

l) o. Mulli •
'

,

; i . i <
•

• Cet auteur fait très bien ressoi lit

l:i nécessité où se trouvèrent les i li usques, par suite de l'invasion y al

lique, de lolérei li s agrandissements de Rome, il les montre forcés de

laisse] prendre véics, de voir, sans j iulervenir, la souuiissii

Kabins, des Latin et de ques, et cependant servant do rempart .i

i i i ruel rival contre l< i ennemis qui les dévoraient eux mêmes.
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Tandis que les Étrusques, culbutés dans le nord par les

agresseurs sortis de la Gaule, fuyaient en bandes effarées jus-

qu'au tond de la Gampanie (1) , l'armée romaine , avec toute son

ordonnance et son attirail jadis imités de ses victimes d'aujour-

d'hui
,
passait le fleuve et faisait sa main sur ce qui lui con-

venait. Elle n'était pas l'alliée des Gaulois, heureusement, car,

n'ayant pas à partager le butin, elle le gardait tout entier;

mais elle combinait de loin ses entreprises avec les leurs, et,

pour mieux assurer ses coups, ne les assenait qu'en même
temps. Elle y trouva encore un autre profit.

Les Tyrrhéniens Rasènes, assaillis de toutes parts, défen-

dirent leur indépendance aussi longtemps que faire se put.

Mais, lorsque le dernier espoir de rester libres eut disparu

pour eux, il leur fallut raisonnablement peser à quel vain-

queur il valait mieux se rendre. Les Gaulois, on ne saurait

trop insister sur cette vérité méconnue , n'avaient pas agi en

barbares, car ils ne l'étaient pas. Après s'être abandonnés,

dans la première ardeur de l'invasion , à saccager des cités

umbriques , ils avaient à leur tour fondé des villes, comme
Milan, Mantoue et autres (2). Ils avaient adopté le dialecte des

vaincus et, probablement, leur manière de vivre. Cependant,

en somme, ils étaient étrangers au pays, avides, arrogants,

brutaux. Les Étrusques espérèrent sans doute un sort moins

dur sous la domination du peuple qui leur devait la vie. On vit

donc des cités ouvrir aux consuls leurs citadelles, et se dé-

clarer sujettes, quelquefois alliées, du peuple romain (3). C'était

le meilleur parti à prendre. Le sénat, dans sa politique sérieuse

et froide , eut longtemps la sagesse de ménager l'orgueil des

nations soumises.

(1) O. Millier, ouvr. cité, p. 102

(-2) Ibid., p. 139.

(3) Ibid. , p. 12X-I30. —Le dernier soupir de l'Ktrurle indépendante fut

recueilli par le consul Marciua I'hilippus, qui triompha en 471 de
Home. Cependant la nationalité se maintint jusqu'au temps de s \ lia.

Ce dictateur inonda le pays de colonies sémitisées. César continua,

Octave acheva, et le sac de Pérouse mit le sceau à la dispersion de
la lace.
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1 Hé fois l'ÉI le !.i république,

comme l< b nations les plus voisin»-- de i;> t, pendant

<•<• temps, subi le même sort les unes après les Litres , le plus

f . 1 1 , l<- plus difficile du t li-m romain se trouva fait, et, qi d

l'invasion gauloise eut été rejetée loin 'l^niur- du Capitole,

!:i conquête de la Péninsule tout entière ne fut plus qu'une

juesti ii de temps pour les successeurs de Camille.

\ 1 1 \. rite, s'il avait alors existé 'I ins l'Occident une d iti< n

inergique , issue de la race ariane, les destinées 'lu mo >l

eussent été différentes : on eût vu bientôt les ailes de r

tomber brisées; mais la carte des États contemporains ne nous

montre que trois catégories de peuples en situation de lutter

publique.

l° Les Celtes. — Brennus avail trouvé son t se

bandes, après avoir dompté les ELymris métis «le l'Umbrie «t

',- i; isèni s de l'Italie moyenne, avaient dû s'en U nii I

Celtes étaient divisés en trop de nations, ri ces nations et

chacune trop petites, pour qu'il leur fût loisible de r i

mencer des expéditions considérables. La migr tion d( B

lovèse et de Sigovèse fut la dernière jusqu'à celle desHelvé-

tieu- .m temps de Ci sar.

2 Les Grecs. — Comme nationalité ariane, ils n'existaient

plus depuis longtemps, et 1rs brillantes armées de Pyrrhus

n'auraient pas été en état de faire une trouée au milieu des

redoutables bandes kymriques vaincues par les Rom tins. Que

prétendre contre les [talio

3 Les Carthaginois. —Ce peuple sémitique, appuyé sur

l'élément noir, ne pouvait . <l ins aucune supposition . prévaloii

contre une quantité moyenne de sang kymrique.

La prépondérance était donc assurée aux Romains. Ilsn'.m-

raienl pu la perdre que si leur territoire, au lie i d'être situé

dans l'occident du monde, les avait faits voisins d< 1 1 civilisa-

tion brahmanique d'alors, ou, encore, s'ils a\ lient eu

sur les bras les populations germaniques qui ne vinrent i

\ siècle.

Tandis que Rome marchait ainsi à la rencontre d'une gloire

immense en s'appuyant but la force respectée de se- constitu-
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tions, les crises les plus graves s'accomplissaient dans son en-

ceinte, je ne dirai pus sans violences matérielles, caril y en

eut beaucoup, mais sans destruction des luis. L'émeute triom-

phante ne lit jamais que modifier, et jamais ne renversa l'édi-

fice légal de fond en comble, de telle sorte que ce patriciat si

odieux à la plèbe, dès le lendemain de l'expulsion des Étrus-

ques, subsista jusque sous les empereurs, constamment détesté,

constamment attaqué, affaibli par de perpétuelles atteintes,

mais point assassiné : la loi ne le souffrait pas (1).

Ces luttes, ces querelles avaient pour causes véritables les

modifications ethniques subies sans cesse par la population

urbaine, et pour modérateur la parenté plus ou moins loin-

taine de tous les affluents; autrement dit, les institutions se

modifiaient parce que la race variait , mais elles ne se trans-

formaient pas du tout au tout, elles ne passaient pas d'un ex-

trême à l'autre
,
parce que ces variations de race , n'étant en-

core que relatives, tournaient à peu près dans le même cer-

cle. Ce n'est pas à dire que les oscillations perpétuelles ainsi

entretenues dans l'État ne fussent pas senties ni comprises.

Le patriciat se rendait parfaitement compte du tort que les in-

cessantes adjonctions d'étrangers causaient à son influence, et

i! prit pour maxime fondamentale de s'y opposer autant que

possible, tandis que le peuple, au contraire, également éclairé

sur ce qu'il gagnait en nombre, en richesses, en savoir, à

tenir grandes ouvertes les portes de la cité devant des nou-

veaux venus qui, repoussés par la noblesse, n'avaient rien à

faire qu'à s'adjoindre à lui, le peuple, la plèbe, se montra

partisan déclaré des gens du dehors (2). Elle aspira toujours

à les attirer, et rendit ainsi éternel le principe qui avait jadis

l) Je n'ai pas besoin d'ajouter que le patriciat subsista, mais non
is races nobles sabines, sauf un bien petit nombre. Elles lurent

graduellement remplacées par des familles plébéiennes. Sous Tibère,

Gallus pouvait dire avec vérité dans le sénat : ci Distinctes senatus et

•quitum census, non quia diverti natura, sed ut locis, ordinibus,

dignationibus antistent et aliis quoe ad requiem animl aut salubri-

tatem corporum parenlur. » (Tacit, Ann., il, 33.)

' ' lée Thierry, Hist. de la Gaule sous l'admin. rom., t. i, p. s
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1

fortifié la cité naiss u te, el qui consistai! ;i inviter au festin de

tndeurs tous les Is du monde connu i Comme
l'univers d'alors était infirme, Rome ne pouvait manquer de

devenir la sentine de toutes les maladies sociales 2 .

Cette soil immodérée d'agrandissement aurait p i i mons
trueuse dans les villes grecques, car il en résultait de terribles

atteintes aux doctrines d'exclusivité de la patrie ; Des mul-

titudes toujours offrant . toujours prêtes à conférer !<• droit d<

i qui le souhaitait, n'avaient pas un patriotisme jaloux.

Les grands historiens des siècles impériaux, ces panégyristes

si lii-rs des temps anciens et de l< urs mœurs, ne s'y trompent

nullement. Ce qu'ils célèbrent dans leurs mâles el emphati-

ques périodes sur l'antique liberté, c'est le patricien romain,

et non pas jam lis l'homme de la plèbe i . I. irs |u'ils parlent

ave • adoration de ce citoyen vénérable dont les années se sont

< ii liées à servir l'Etal . qui porte sur son corps les cicatrices

m* • Ne vana uri>i- magnitudoesset, adflcienda multiludinis causa

locom qui nunc septus desi endentibus Inter duos lucos est, Asylum
« aperit. Eo es Qnitimis populis, turba omnis, sine discrimine, liber

an servus esset, avida novarum rerum perfugit. [LU . i
i
L'horreur

(pie les gens de 1^11- les ordres prirent de très 1 heure pour le

mariage régulier ne contribua guère moins que la guerre à détruire

1. population de souche italiote. En 131 avant J.-C., Q. Uétellus Ma-

cédoniens, censeur, porte plainte aux sénateurs, et un décret •

les citoyens à renoncei au célibat, Ce ne fui pa 1
1 de la loi,

1 aucun n'eut de succès. (Zumpt, •>nr. cité, p. 8SJ u Dtul

tpnir compte de l'usage qui permettait aux parents d'exposeï leurs

1 nfants, cause puissante de dépopulation.

En principe, des citoyens seuls pouvaient entrer dana les lé-

gions. Lort de 1.1 s nde guerre punique, on y admit des affranchis.

Marius j recul Indistinctement tous les prolétaires (Zumpt, ouvt

1) Denj d'Halicarnasse fait ressortit la différence des points de

llénique i i romain, et donne, comme de Juste chei un b

de Bon tornps, toute louange et tout avantage à la méthode qui lui

avait conféré .1 lui mén de citoyen, [Anl XVll

. 11 ne faut pas B'y méprendre lorsqu'on lit dans ra< lt< : Igitur,

latls statu , nihil usquam prisci el luli 1 1 morts : omnes
exuta eequalltate, Jussa princlpis adspectare Inn ; 1,4.) Cette

dite patricienne qui n'a que di • Infét leurs el pse

île malti
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de t.mt de batailles gagnées contre les ennemis de [a majesté

romaine, qui a sacrifié non seulement ses membres, m;iis s;i

fortune, celle de sa famille, et quelquefois ses enfants, et,

quelquefois même, a tué ses fils de sa propre main pour un

manquement aux lois austères du devoir civique; lorsqu'ils

représentent cet homme des anciens âges, honoré jadis de la

robe triomphale, une ou deux fois consul, questeur, édile,

sénateur héréditaire, et préparant, de cette même main qui ne

trouva jamais trop lourdes l'épée et la lance , les raves de son

souper (1) , puis, avec cette rectitude de jugement, cette froide

raison si utile à la république, calculant les intérêts de ses

prêts usuraires, d'ailleurs méprisant les arts et les lettres, et

ceux qui les cultivent, et les Grecs qui les aiment : ce vieillard,

cet homme vénérable, ce citoyen idéal, ce n'est jamais qu'un

patricien, qu'un vieux sabin. L'homme du peuple est, au con-

traire, ce personnage actif, hardi, intelligent, rusé, qui, pour

renverser ses chefs, cherche d'abord à leur enlever le mono-
pole judiciaire, y parvient, non pas par la violence, mais par

l'infidélité et le vol; qui, exaspéré de l'énergique résistance

des nobles, prend enfin le parti, non de les attaquer, la loi

ne le veut pas. et il faudrait les tuer tous sans espoir d'en faire

céder un seul, mais le parti de s'en aller pour ne revenir

qu'après avoir commenté avec profit la fable des membres et

de l'estomac. Le plébéien romain, c'est un homme qui n'aime

pas la gloire autant que le profit (2), et la liberté autant que

(i)

Gratus insigni referam camœna,
Fabriciumque

Hune, et incompl i- Curtium capillis,

Utilem bello tulii, el Camillum .

Saeva paupertas, el avitus apto

Cum lare fundus.

3or., ()'! I, 12, 39.

(2) Il ne faut pas perdre de vue un seul instant, quand il s'agit de

la Kome ilaliote, l'esprit profondément utilitaire de sa population. Les

lois concernant les débiteurs , l'usure, le partage du butin et des terres

conquises, voilà le fond, voilà l'essentiel de ses constitutions, et les

causes réelles de plus d'une de ses agitations politiques. (Niebuhr,

Rœm. Oeschichte, t. I, p. 394 el pass.; t. II, 22, 331 , 310, etc.)

14
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épai ti ur d< s grandi s i on |i

,1 s gt i l'extension du droit civi |ue

ailles i

mi ni"' • le politique pi itique qui

compri ndi - ité «lu régime imp< rial, •

trouvera heureux de le voir éclon

l'honneur di se gouverner, et le monde avec soi, [huit les mé-

rites plus solides d'une administration mieux ordonnée ' -

mis à grands sentiments n'ont jamais eu I. raoindi

tendon de louer ce plébéien toujours i gofet au mil

imour pour l'humanité, el si médiocre dans ses grandeurs.

Tant que le sang italiote, ou même gaulois, • u, eni

relui de la Grande-Grèce, se trouvèrent seuls à satisfaù

besoins de la politique plébéienne, en affluant dans Rome el

dans les villes annexées, la constitution républicaine et aris-

tocratique ne perdit p ts ses traits principaux. Le plébéien <1 ri-

nne sabine ou samnite désirait l'agrandissement de son rôle

s., n- vouloir abroger complètement le régime du patriciat, dont

ses idées ethniques sur la valeur relative des ramilles, dont

ses doctrines - lisonnables en m tière de gouvernement lui

faisaient apprécier les irremplaçables avantages. La dose de

sang hellénique qui se glissai) dans cel amalg ime avivait le tout

.

el n'avail pas encore réussi à le dominer.

Apre- le coup d'éclat qui termina les guerres puniques, la

eh mgea. L'ancien sentiment romain comment a à s'alté-

r< r d'une manière notable : je dis s'altérer, et non plus se mo-

difier. Au sortir des guerres d'Afrique, vini lierres

d'Asie. L'Espagne était déjà acquise à la république. LaG

Grèce ii li Sicile tombèrent dans son domaim , et i

l'hospitalité intéresséedu parti plébéien [1 lit désormais affluer

i. rhierry, la Gaule sous Vadministrant n

i. i , p. ir.: : il serait injuste, sans doute, de faire peseï Sur les i -

mes du parti patricien toul l'odieux de ers .il linabli

rapines de Verres el d< ses pareils). Le parti popu

urémciil ni tant < l
•

- désintéressement ni tant d< vertu; mais,

ime li
:

a contre les vols publics el les roi

faveui des provinciaux sortiront presque toujours d<

. comme il promettait beaucoup de réformes, que l'appui qu'il avait

i lé aux Italiens avant et depuis la gu< Inspirait confiance
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dans la i ille, ce ne fut plus du sang celtique plus ou moins al-

i iré, mais des éléments sémitiques ou sémitisés. La corruption

s'accumula à grands flots. Rome, entrant en communion étroite

avec les itlt-es orientales, augmentait, avec le nombre de ses élé-

ments constitutifs, la difficulté déjà grande de les amalgamer

jamais. De là, tendances irrésistibles à l'anarchie pure, au des-

potisme, à Pénervement, et. pour conclure, à la barbarie-, delà,

haine chaque jour mieux prononcée pour ce que le gouverne-

ment ancien avait de stable, de conséquent et de réfléchi.

Rome sabine avait été marquée, vis-à-vis de la Grèce, d'une

originalité tranchée dans sa physionomie ; désormais ses idées,

ses mœurs, perdent graduellement cette empreinte. Elle de-

vient à son tour hellénistique, comme jadis la Syrie, l'Egypte,

bien qu'avec des nuances particulières. Jusqu'alors, bien mo-

deste dans toutes les choses de l'esprit, quand ses armes com-

mandaient aux provinces, elle s'était souvenue avec déférence

que les Étrusques étaient la nation cultivée de l'Italie, et elle

avait persiste a apprendre leur langue, à imiter leurs arts, à

leur emprunter savants et prêtres, sans s'apercevoir que, sur

beaucoup de points, l'Étrurie répétait assez mal la leçon des

Grecs, et d'ailleurs que les Grecs eux-mêmes traitaient de su-

ranné et de hors de mode ce que les Étrusques continuaient à

admirer sur la foi des modèles anciens. Graduellement Rome
ouvrit les yeux à ces vérités, elle renia ses antiques habitudes

vis-à-vis des descendants asservis de ses fondateurs. Elle ne

voulut plus entendre parler de leurs mérites, et prit un engoue-

« en sa parole, les provinces s'attachèrent à lui. Elles lui rendirent

< promesses pour promesses, espérance pour espérance, il se forma
c entre elles et les agitateurs'des derniers temps de la république des

liens analogues à ceux qui avaient, un siècle auparavant, compromis
les alliés latins dans les entreprises des Gracques. On peut se rap-

peler avec quel héroïsme l'Espagne adopta et défendit de son 6ang les

derniers chefs du parti de Uarius. Catilina lui-même parvint à en-

rôler sous son drapeau la province gauloise cisalpine, et déjà il

« entraînai! quelques parties de la transalpine, réduites au

« province. » — Le parti démocratique à Rome, outre qu'il tendait

essentiellement à la destruction de la forme républicaine, résultai

fil obtint, étail aussi avec ferveur ct^que la phraséologie moderne
appellerait le parti de l'étranger.
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ment de parvenue pour tout ce qui se taillait, se sculptait, s'é-

crivait, se peu- ùt • • 1 1 se dis lit dans le fond de la Méditerranée.

Même .m siècle d' luguste, «'lit' ne perdit jamais, dans ses rap-

ports avec la Grèce dédaigneuse, cette humble et niaise attitude

du provincial devenu riche qui veut passer poui connaisseur.

Mummius, vainqueur des Corinthiens, expédiait tableaux et

st itues à Home en signifiant aux voiturien qu'ils auraient a

remplacer les chefs-d'œuvre endommagés sur la roui

Mummius él il un vrai Romain : un objet d'art n'avait pour

lui que le prix vénal. Saluons ce digne et vigoureux descendant

des confédérés d'Amiternum. Il n'était pas dilettante, mais

avait la vertu romaine, et on ne riait que toul bas d

villes grecques qu'il s.is.ut si bien prendre.

Le latin, jusqu'alors, avait gardé une forte ressemblance

avec les dialecb - os |ues , 1). Il inclina davantage vers le

et si rapidement qu'il varia presque avec chaque génération.

Jl n'y .i peut-être pas d'exemple d'une mobilité aussi extrême

dans un idiome, comme il n'y en .i pas non plus d'un peuple

aussi constamment modifié dans son sang. Kntre le langage des

DouzeTables et celui que pari dl Cicéron, la différence était telle

que le s.ivant orateur ne pouvait s'y reconnaître, .le ne p. nie

pas des chants sabins, c'était encore pis. Le latin, depuis En-
nius, tint à honneur de mettre en oubli ce qu'il avait d'italique.

\iiim. pas de langue vraiment et uniquement nationale, un

engouement de plus en plus prononcé pour la littérature, les

i lees il' Uhènes et d' Uexandrie, des écoles et de- professt urs

helléniqui s, des maisons à L'asiatique, des meubles sj : ie s. le

iled, un profond des usages locaux : voilà ce qu'était devenue

l.i ville qui. ayanl commencé par la domination i trusque, avait

h -nu- l'oligarchie sabine : le moment de la démocratie

sémitique n'< t. ut pas loin désormais.

La foule entassée dans les rues s'abandonnait toul i ut è .i

l'étreinte de cet élément. L'âge de- institutions libres et delà
li galité allait se dure. L'époque qui succéda lut celle des coups

• I.- livre de Moioi présente celte vérité dans un j vraiment

frappant. (Voir Mêler, Latciniactu Anthologie.)
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d'État violents, des grands massacres, des grandes perversités,

des grandes débauches. On se croit transporté a Tyr, aux jours

de sa décadence; et en effet, avec un plus grand espace aréal,

la situation est pareille : un conflit des races les plus diverses,

ne pouvant parvenir à se mélanger, ne pouvant se dominer,

ne pouvant pas transiger, et n'ayant de choix possible qu'en-

tre le despotisme et l'anarchie.

Dans de pareils moments, les douleurs publiques trouvent

souvent un théoricien illustre pour les comprendre et pour

inventer un système supposé capable d'y mettre fin. Tantôt

cet homme bien intentionné n'est qu'un simple particulier. Il

ne devient alors qu'un écrivain de génie : tel fut, chez les

Grecs. Platon. Il chercha un remède aux maux d'Athènes, et

offrit, dans une langue divine, un résumé de rêveries admira-

bles. D'autres fois, ce penseur se trouve, par sa naissance ou

par les événements, placé à la tête des affaires. Si, attristé

d'une situation tellement désastreuse , il est d'un naturel hon-

nête, il voit avec trop d'horreur les maux et les ruines ac-

cumulées sous ses pas pour accepter l'idée de les agrandir en-

core, il reste impuissant. De telles gens sont médecins, non
chirurgiens, et, comme Épaminondas et Philopœmen, ils se

couvrent de gloire sans rieu réparer.

.Mais il apparut une fois, dans l'histoire des peuples en dé-

cadence, un homme nullement indigné de l'abaissement de sa

nation, apercevant d'un coup d'oeil perçant, a travers les va-

peurs des fausses prospérités , l'abîme vers lequel la démorali-

sation générale traînait la fortune publique, et qui, maître de

tous les moyens d'agir, naissance, richesses, talents, illustra-

tion personnelle, grands emplois, se trouva être, en même
temps, fort d'un naturel sanguinaire, déterminé à ne reculer

devant aucune ressource. Ce chirurgien, ce boucher, si l'on

veut, ce scélérat auguste, si on le préfère, ce Titan, se mon-
tra dans Rome au moment où la république, ivre de crimes,

de domination et d'épuisement triomphal, rongée par la lèpre

de tous les vices, s'en allait roulant sur elle-même et vers l'a-

bîme. Ce fut Lucius Cornélius Sylla.

Véritable patricien romain, il était pétri de vertus puliti-

11.
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- peur pour in, p mr [<
-*

autres; pour l< pour lui, i

l h h. m à saisir, un obsl icl<

réaliser, il n'apercevait rien en deh<

de choses ou d'hommes pour faire ponl n'entrait pas d

it tout, et, après, reprendre l'i
•

I • i disp isitions impitoyables de son e . s'é-

d'ailleurs : i l'odieux contact di que,

de M nais . le parti \> tpulaire oppo-

tns.

n'étj il pas allé chercher da is les tli iri<

plan du r
;

lérateur qu'il se proposait d'imposer. Il

voulait simplera nti< I à

t, p.ir e i idre l'ordi i

l.i répuhli pie r; : bientôt

ficile i en déroute les éraeu

.irni i
. bien de trouver uni ie di-

gne de la
'

lie qu'il voulait lui livrer. Il lui fallait des

Fabius, il lui fall lit des Ror ices; il eut beau -il ne

les lii p is sorti leurs

I ne reculait devant ri< i, i! voulul 1

1

le ibles qu'il « e trouvait plus.

vit alors, |)lus redouta] • ivaux,

i d'un bras impitoj ible I

1

i .11. Iir la virilité ù un c >vri, il lit

lêtes par centaines, ruina . exila ci

. et traita avec la dernièi • is les

tacles <li-

mr impuissance ù les sen ir. \ force

ux tronc, il s'imaginait en tin r des

louveau . . poi :

! r inches indignes, il ri

i
\ n
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cratie recevrait de sa main, pour être matée à jamais, des chefs

inflexibles et des maîtres résolus.

Il serait dur d'avoir à reconnaître que de tels moyens se

soient trouvés bons. Lui-même il cessa de le croire. Vu boul

d'une longue carrière, après des efforts dont l'intensité se me-

sure aux violences qu'ils accumulèrent. Sylla, désespérant de

l'avenir, triste, épuisé, découragé, déposa de lui-même la ha-

che de la dictature, et, se résignant à vivre inoccupé au milieu

de cette population patricienne ou plébéienne que sa vue seule

faisait encore frémir, il prouva du moins qu'il n'était pas un

ambitieux vulgaire, et qu'ayant reconnu l'inanité de ses espé-

rances, il ne tenait pas à garder un pouvoir stérile. Je n'ai pas

d'éloges à donner à Sylla , mais je laisse à ceux que ne frappe

pas d'une respectueuse admiration le spectacle d'un tel homme,
échouant dans une telle entreprise, le soin de lui reprocher

s !S excès.

Il n'y avait pas moyen qu'il réussît. Le peuple qu'il voulait

ramener aux mœurs et à la discipline des vieux âges ne res-

semblait en rien an peuple républicain qui les avait pratiquées.

Pour s'en convaincre, il suffit de comparer les éléments ethni-

ques de> temps de Cincinnatus à ceux qui existaient à l'époque

où vécut le grand dictateur.

de Cincinnatus. Temps de Sm.la.

Sabins, en ma-
ie l jorite.

r n ,, ...

gj ques.

t [Quelques Italio-
-a

\ tes.

bins.

'OS.

Jsabelli

/

[Quelques Hellè-
nes.

i
n Majorité
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Impossible de ramener dans un même cadre di \ nations

qui, sous le même no semblaient si peu i .Toutefois

l'équité o'esl pas aussi sévère pour l'œuvre de Syll • que le fut

iteur. Le dictateur eut raison de perdre courage, car il

compara son résultat à ses plans. Il n'en avait
i

•

donné au patricial une vigueur factice, renforcée, il est vrai,

par li terreur qui paralysait le parti contraire, et la républi-

que lui dut plusieurs années d'existence qu'elle n'aurai

eues sans lui. Vprès la mort du réformateur, l'ombre corné-

lienne protégea encore quelque temps le sénat. EUese dres-

sait derrière Cicéron, lorsque ce rhéteur, devenu consul, dé-

lisons très dignes d'être rapportées ici c me aveux compl

la pari des patriciens: Disserebalui contra paucorum culpam Ipsie

exitiosam esse debere, nihil universorum juri derogandum, quippe

latefusum id corpus; hinc plerumque tribus, • raini6leria

bus h sacerdotibus, ci horles eliam in urbe conscriptas;

•
I plurimis equilum, plcrisque senaloribus, uon aliundi ginem

trahi. Si separarentur iibertini, manifestam fore penuriam inge-

nuorum. (Tac, Ann., XIII, 27.) Déjà du temps de Cicéron, l'u-

sage s'étail introduil d'affranchir un esclave après six ans de bons

services et de bonne conduite. A dater de la mên poque, un Romain

de la classe riche se faisait un devoir en mourant <!< donner la li-

,, toute sa maison, el l'opinion publique considérait cel acte

comme une affaire de conscience. (Zumpt, loc. Il me

semble bien difficile de ne p;is conclure de ces faits que la déca-

dence de l'esclavage dans tout pays esl c u res] dante a la confusion

des races, el résulte directement de la parenté «le plu- m plus proche

entre les maîtres ci les sei vileurs.

i , ucnys d'Halicarnasse rend très bien compte de cette situation et

de SCS conséquences : Ai 8è TÛV (îap6àpCi>V i~\\i.:~.: r: . 8l' a; r. 7.0)1;

7,','i'i-j. Tt.")v -}/,/ï.'(.)v £lttTr,Seuu.aTbW à7CÉ|io8e, (lùv /'. & tO JCOll

roùto -o'/>oC: iv 'a îlxôxa XoYKrapivoi;, -w;

.-..'-. 'O7tixoû; Te unofie(auivT) , xal Mapaoùç, xii

i B r-riouç, 'Ou.fiptxôv tj y.ai A

I
i (ne/vàç (luaiâSoç, a// a « repèc rot<

I . /:. ;a ô' £; I iltwv

itaixa' '>.

(tvykXuSo^ &vaTapa/
B
OévTa(, :x Toaaûn

7to).).à toû naXaioù x6a|M>u Tijç no).tci>; veoxp-ûffat tntij.

Rom ,
i, LXXXIX.)
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fendait si maigrement la cause publique contre les audaces em-
portées des factions. Sylla réussit donc à entraver la course

qui entraînait Rome vers d'incessantes transformations. Peut-

être, sans lui, l'époque qui s'écoula jusqu'à la mort de César

n'aurait-elle été qu'un enchaînement bien plus lamentable en-

core de proscriptions et de brigandages, qu'une lutte perpé-

tuelle entre des Antoines et des Lépides prématurés, écrasés

dans l'œuf par sa farouche intervention.

Voilà la part à lui faire ; mais il est incontestable que le plus

terrible génie ne peut arrêter bien longtemps l'action des lois

naturelles, pas plus que les travaux de l'homme ne sauraient

empêcher le Gange de faire et de défaire les îles éphémères

dont ce fleuve peuple son lit spacieux (1).

Il s'agit maintenant de contempler Rome avec la nouvelle

nationalité que les alluvions ethniques lui ont donnée. Voyons
ce qu'elle devint quand un sang de plus en plus mêlé lui eut

imprimé avec un nouveau caractère une nouvelle direction.

CHAPITRE VII.

Rome sémitique.

Depuis la conquête de la Sicile jusque assez avant dans les

temps chrétiens, l'Italie n'a pas cessé de recevoir de nom-
breux, d'innombrables apports de l'élément sémitique, de

telle façon que le sud entier fut hellénisé et que le courant des

races asiatiques remontant vers le nord ne s'arrêta que devant

les invasions germaniques (2). Mais le mouvement de recul, le

(1) Niebuhr s'indigne contre les écrivains modernes qui, prétendant

signaler, au vu' siècle de Rome, l'existence de factions patriciennes

dans cet État , oublient ou ignorent que Sylla Tut la dernière expression

légitime de cet ordre d'idées. (Nîebuhr, Hœm. Geschichte, t. I, p. 375.)

{•2) Les dernières immigrations hellénistiques dans le royaume de
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point où s'an êtèrent les alluvions du sud d me. Cetti

ville alla toujours perdant son caractère primitif, il v eut gra-

is c( tte déchi ance, jamais temps d'arrêt

véritable. L'espril sémitique étouffa sans rémi rival.

|
oie romain devint étranger au premier instinct italiote,

et reçut une valeur où l'un reconnaît bien aist ment l'influence

lue.

.le ne mets pas au nombn >l s moins significatives mac
- de cel i -prit importé 1 1 naissance d'une littérature m ir-

quée d'un sceau particulier, et qui mentait .'i l'instinct italiote

,1, jà par ce! ' seul qu'elle existait.

\i h- Étrusques, je l'ai dit, ni aucune tribu de la Péninsule,

pas plus que les Gails, n'avaient eu (!<• véritable littérature;

car on ne saurai! appeler ainsi des rituels, des traites de divi-

nation, quelques chants épi [ues servant à coi

venirs di l'histoire, des c u - de l it-. des satires, des

dont l.i malig ité d s Fesci onins < : <1< - Uellans

amusaient les rires des désœuvrés. Toutes ces nations utilitai-

res, capables de comprendre au point de vue social et politi-

que le mérite de 1 1 poésie , a'j avaient pas de tendance natu-

relle, et, tint qu'elles n'étaient pas fortement modifiées pai

des mél inges sémitiques, elles manquaient des facultés néces-

pour rien acquérir dans ce genre .1 . Unsi ce ne fui

que lorsque le sang hellénistique domina les anciens <

dans les veines des Latins, que de la plein' la plus vile,

!.. bourgeoisie 1 1 pin- humble, exposées surtout .'i l'action des

apports sémitisés, sortirent les plus beaux génies qui eut fait

Naples, la Sicile, la basse Italie sont byzantines 'i 1461,

i . j cl i'i'i. il vint enc des Albanais eu Sicifi

I. LXXIII II

I

'

San ii rhampion de la conflance vaniteuse d'Knnius

• i.i', s son propre rite, je suis tuul 'ii irec lui qu'a-

vant le temps i se mil •> éi rire, en cherchant l'imitation i\<-^ chefs-

d'(cu\ n "i des chant . mais pa !•
i le La

hiiiii que Uusarum si opulos quisquani superaral .
Nn dicU

bludio
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I,i gloire de Rome. Certes, Vfucius Scévola aurail tenu en bien

petite estime l'. sclave Plaute, le Mantouan Virgile, el Horace,

Vénusien, L'homme qui jetait son bouclier à la bataille et en

racontait L'anecdote pour faire rire Pompéius Varus (1). Ces

hommes étaient de grands esprits, mais non pas des Romain-,

a parler chimie.

Quoi qu'il en soit, la littérature naquit, ec avec elle une

bonne part, sans contredit , de l'illustration nationale, et la

cause du bruit qu'a fait le reste; car on ne disconviendra pas

que la niasse semitisee d'où sont sortis les poètes et les his-

toriens latins dût à son impureté seule le talent d'écrire avec

éloquence, de sorte que ce sont les doctes emphases des bâ-

tards collatéraux qui nous ont mis sur la voie d'admirer les

hauts faits d'ancêtres qui, s'ils avaient pu reviser et consulter

leurs généalogies, n'auraient rien eu de plus pressé à faire que

de renier ces respectueux descendants (2).

Avec les livres, le goût du luxe et de l'élégance étaient de

nouveaux besoins qui témoignaient aussi des changements sur-

venus dans la race. Caton les dédaignait, mais il y mettait de

l'affectation. N'en déplaise à la gloire de ce sage, les préten-

dues vertus romaines dont il se parait étaient plus conscien-

cieuses encore chez les antiques patriciens, et tout, lois plus

modestes (3). De leur temps, il n'était pas besoin d'en faire

parade pour se singulariser; tout le monde était sage à leur

(U Tn uni Philippos et celerem fugam
Sensi, relicta dod I>ene parmula,

Quuin frac ta vit lus ci minaces
Turpe solum tetigere mento.

Hor.,Orf., n,7,9.

(2) Voir, sur la richesse des annales latines, et la différence exis

tant entre elles et les histoires grecques, Niebuhr, Houn. Geschichtr

.

t. II, p. 1 et pass. — La méthode hellénique offre la transition des épo
pées h in di mes et persanes, complètement nulles sous le rapport d<

chronologie et de l'exactitude matérielle, aux fastes italiotes, qui n'a-

vaient, au contraire, que ces deux qualités.

(S) Polybe rend justice entière à l'avarice sordide de l'esprit romain :

\-)ôi; yy.o oùSslç OÛSÉVC oiooJTl TWV 18Î(0V
:
JT^J. r//yi~.'», ïxùlV O'JGÉv.

d-'ragm., libr. \\.\ll, c. 12.)
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1

manière. \<i contraire, après avoir reçu le sang

orientales el d'affranchis grecs ou syriens, le marchand, de-

vfiui chei lier, riche de son trafic ou de ses extorsions, ne

comprenait rien, pour sa part, aux mérites de V ustérité j n-i-

niitiM'. Il voulait jouir en Italie de ce qu - • ftres méri-

dionaux avaient créé <-li<v. eux, el il l'y transportait. Il
|

du pied sous -
1

i ible le banc de bois «mi s'était assis Dent

il rempl ç i de telles misèn s p ir des lits de citronnier incrus-

tés il»' nacre el d'ivoire. Il lui fallul . comme aux - itrapi s d<

Darius, des \ ses d'argentet d'or pour contenir 1rs vins pré-

cieux dont se repaissait son intempérance, el des plats de cris-

tal pourservir les sangliers i ircis, les oise iux rares, les gibiers

exotiques que dévorait sa Fastueuse gloutonnerie. Il

contenta plus, pour ses demeures particulières, des construc-

tions que les cens d
1

iutn fois i lissent tro ivées assez spli

pour héberger les dieux,- il voulut des palais immenses

c ilonnades de m irbre, de granit . de porphyre, des sta-

. des ob lisques, des jardins, des basses-cours, des vi-

viers i , et, au milieu de ce luxe, ifind mimer l'aspect de tanl

de créations pittoresques, Lucullus faisait circuler des multi-

tudes d'esclaves désœuvrés , d'affranchis el de parasites dont

la servilité bassement intéressée n'avait rien de commun ivec

le dévouement martial el h sérieuse dépendance des clients

d'un autre

Mais, au milieu de ce débordement de splendeurs, pers

un souillure singulière qui, poui l'opinion mêmedes contem-

porains, s'attachait à tout, enlaidissait tout. La gloire et la

puissance, le pouvoir de faire des profusions et 1 1 volonté de

s'y abandonner appartenaient, la plupart du temps, à des

gens inconnus la veille (2 . On ne savait d'où sortaient tant

d'opulents personnages 3 . et tour à tour, soit que ce fussent

i Quid cuira promium prohibera ol pi Iscum ad

rediai ' Villarumnc inlinita spatiaï farailiarum numeruni •

- liones? ai nll cl aurl pondus? œris labularuraquc miracula?

I
i ..<•., Ann., m

n. i lui 1 1 \, la GauU tout Vadm. rotn. Jntrod., 1. 1, p i .
•

(3 Pelron., i /r.,XXXVII:< Uxor, inqult , Trimalctaionts, Kortunata
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Jes flatteurs ou les envieux qui parlassent, on prêtait à Tri-

aialcion la plus illustre ou la plus immonde origine i . Toute

cette brillante société était, eu outre, un ramas d'ignorants ou

d'imitateurs. Au fond, elle n'inventait rien, et tirait tout ce

qu'ellesavalt des provinces helléniques. Les innovations qu'elle

v mêlait étaient des altérations, non des embellissements. Elle

s'habillait à la grecque ou à la phrygienne, se coiffait de la

mitre persane, osait même, au grand scandale des louangeurs

du temps passé, porter des calerons à la mode asiatique sous

une toge douteuse; et tout cela qu'était-ce? Des emprunts à

l'hellénisme, et quoi de plus? Rien, pas même les dieux nou-

veaux, les [sis, les Sérapis. les Astarté, et, plus tard, les Mithra

etlesEla^abal que Rome vit s'impatroniser dans ses temples, il

ne perçait de tous côtés que ce sentiment d'une population

asiatique transplantée, apportant dans le pays qui s'imposait à

elle les usages, les idées, les préjugés, les opinions, les ten-

dances, les superstitions, les meubles, les ustensiles, les vê-

tements , les coiffures, les bijoux, les aliments, les boissons,

les livres, les tableaux, les statues, en un mot., toute l'exis-

tence de la patrie.

Les races italiotes s'étaient fondues dans cette masse amené.

-. nppellatur, quae nummns modio metitur. » — • [pse aescil quid
i adi iplutus (ZotAouto;) est. • \rgentum in bostiarii

< illiii quamquisquam iu fortunis habet. Familia vero I

« babae! non me hercules puto decumam partem esse quœ dominum
a suum novii . etc., etc. •— XXXVIII : « Reliquos autem collibertos ejus
o cave contemnas, valde succosi sunt. vides illum <|iii in imo imu-
« recumbit? Hodie sua octingenta possidet; de nihilo erevit; solcbal

c II modo suo ligna poi tare. •

.m. Thierry, ibid., t. i, p. -208 : « Cette nouvelle société qui se
formait alors, et qui, en Italie, depuis la giicnv <uriale, ne se

re i niait, plus que parmi les affranchis. » il D'y a rien d'étoi

;
h- des hommes de celle étoffe répétassent volontiers avec Tri-

wniii et servi homines sunt, et ajque unuin lactem bib<

« runt. » (Petron., Satyr.. LXXI.) Ils n'en étaient pas meilleurs pour
cela, et n'écrivaient pas moins sur la porte de leur maison, comme
ce même Qnancier : Tout esclave qui, sans mu permisse m, s

U coups. « Quisquis -. rvus sine dominico jussu foraa
exierit, accipiet plagas centum. » (Petron., Satyr., XXVll

BAOBB humaines. — T. II. là
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vail d\ toufft r; ou b • upis«

Baient dans les plus obs urs bas-fonds de la popul ci . mou-

rant de i mi mit |i- pavé de la ville illustrée par leurs anci

\ < • 1 1 pas les <l' scendants des Gracques gagner l< m- p iin,

t_t.il j rs «lu cirque i . et ne Fallut-il pas que les empereurs

I

,it en pitié la dégradante abjection où li

tombé? Par une loi, ils refusèrent aux matn s des

vieilles familles If droit de vivre il«' prostitution 1 . Du i<

la terre d'Italie elle-même était traitée comme - - indig

par l' de^ enus tout-pu •
i ptait plus

parmi les régions dignes de nourrir les b< mm
plus df uni tiries, on n') traçait plus «if sillon •• i>rn-

duisait plus de blé :; .
(.'<

; lil un vaste jardin semé < J * m
di campagnes et de châteaux de plaisance. On va vo

le jour «ni il fut m m d< fendu aux II de porter les

armes i . Mais ne devançons pas les ten

Lorsque l'Asie, prédominant ainsi dans la population d< la

\ UJe, eut enfin amené la née ssité prochaine du gouvernement

d'un maître, César, pour illustrer d'habiles loisirs, s'en alla

conquérir la Gaule. Le succès de son entreprise eut des consé-

1 1) Km. Thierry, Hist. de la G Vadministr. r m»., i. I,

i .n.i. in anno, gravibus senatus decretia libido leminaruro

. caulumque ne qusestum corpi re fa( i ret cui ;i\m-. aul pat» i aut

mai itus eques romauu -i lamilia genila,

lit enliain slupri apud aedi , Ann., II,

\i . Iiercule, nemo relerl •

.

li <
< l Italia externx opis indiget quod

m' .i populi romani per inccrla maris el lempcslalum quolidie vol-

Mini, .h-, msi provinciarum copùe el dominis cl serviliis el agris

« subveucriul, uostra nos scilii el uemora noslra qui villa; :

fTac, Ann., III, .

. Dans la guerre Flavieunc, Anlonius traita bien dédaigm usemenl

les préiorii parviiellius el recueillis paj lui, lorsque,

1.m rappi lanl qu'ils étaient nés en Italie, .i la diflci les I

ii.iii es iulois, Il les .
• j

.i dans celle garde spéi laie, qui ne qull-

i.ni Jamais les ré Idi ni es impi riales cl portail forl peu les armes, que
i.-N italiotes couliuuèn ni em ore un i crlain temps à si rvii . mais, à la

On, lesempi ni d'eux, et les remplacèrent pai de vrais

soldats levés dans i<- Nord.
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quenoes ethniques tout opposées à celles des autres guerres

romaines. Au lieu d'amener des Gaulois en [talie, la conquête

entraîna surtout des Asiatiques au delà des Alpes, et, bien qu'un

certain nombre de familles de race celtique ait, depuis lors,

apporté leur sang à l'épouvantable tohu-bohu qui se mélangeai

et se battait dans la métropole, cette immigration toujours

restreinte n'eut pas une importance proportionnée à celle des

colonisations sémitisées qui furent jetées à travers les provinces

transalpines.

La Gaule, la proie future de César, n'avait pas l'étendue de

la France actuelle, et, entre autres différences, le sud-est de ce

territoire, ou, suivant l'expression romaine, la Province, avait

dès longtemps subi le joug de la république . et n'en faisait

plus réellement partie.

Depuis la victoire de Marins sur les Cimbres et leurs alliés,

la Provence et le Languedoe étaient devenus le poste avancé

de l'Italie contre les agressions du Nord (1). Le sénat s'était

laissé aller à cette fondation d'autant plus aisément que les

Massaliotes, avec leurs colonies diverses, Toulon, Antibes,

Nice, n'avaient rien épargné pour lui en prouver l'utilité. Ils

espéraient gagner, à cette nouveauté, un repos plus profond et

une extension notable de leur commerce.

Il n'y a pas à douter non plus que les populations originai-

rement phocéennes, mais très sémitisées, établies à l'em-

bouchure du Rhône et dans les environs, n'aient modifié, à

la longue, les populations galliques et ligures de leur voisinage

immédiat en se mêlant à elles. Les tribus de ces contrées

apparaissent dès lors comme les moins énergiques de toute

leur parenté.

Les hommes d'État romains avaient annexé solidement tous

ces territoires au domaine de la république, en y envoyant des

colonies, en y établissant des légionnaires vétérans, en y fai-

sant naître, pour tout dire, une multitude aussi romaine que

possible. C'était, certes, le meilleur moyen de s'en rendre maî-

i jamais.

(1) Am. Thierry, la Gaule sous l'administr. rom. Introd., t. I, y. U9.
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Mais w menu cr< i-t-on c< - g< ds de la Proi

ou, comme ils s'appelaient eux-mêmes, ces véritables Ro-

mains? I)i-ii\ siècles plus tôt, "it aurait pu comp iser li ui

d'un mélange italiote. Désorni is, le m< inge italioti lui-même

étant presque ibsorbé dans les pports sémitisés, ci fut surtout

derniers que se forma la nouvelle population. On j mêla,

en foule, d'anciens soldats recrutés en Lsieou en Grèce. Ceux,

ci vinrent, avec leurs Familles, déposséder les habitants du

leur prendre leurs cbaumii res et leurs culti
i

•

i

sol, avec cette fortune conquise, de fonder pour l'avenir souche

d'honnêtes gens. On donna aux villes gauloises une physiono-

mie aussi rom line que possible; on défendit aux habit

conserver ce que les pratiques druidiques avaient de trop vii -

lent ; "ii les forç i de croire que leurs dieux n'étaient autn s qu

les dieux rom ins ou grecs

et, en mariant les jeunes Celtes aux Gilles des coloi - et d<

dats, en obtint bientôt une génération qui aurait rougi de por-

ter les mêmes noms que ses anci très paternels et qui tro

les appellations latines bien plus belles.

\\,r les groupes sémitiques attirés sur le sol galliqui

l'action directe du gouvernement, il y eut encore plusieurs

d'individus dont le séjour temporaire ou l'< tablissement

fortuit et permanent vinrent contribuer à transformer l<

gallique. Les employés militaires et civils de la république ap-

portèrent, avec leurs moeurs faciles, de grandes causes de re-

nouvellement dans la race. Les marchands, les spéculateurs

arrivèrent aussi; ceux <|ui fais commerce d'esi

nr se rendirent pas tes moins actifs, et la déroute morale il<^

Galls fut achevée, comme l'est aujourd'hui celle îles indi-

gènes de l'Amérique, par le contact d'une civilisation inac-

ceptable par ceux ù <|ui elle était offerte, taut que leur sang

restait pur, et partant leur intelligence fermée aux notions

étrangèi i

Tout ce qui et romain ou métis romain devint maître

ibs du. Les <
i Ites ou bien s'en allèrent chercher des mœurs

analogues aux leurs chez leurs parents du centre des Gaules,

ou bien tombèrent il ins 1 1 foule des travailleurs ruraux, i
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d'hommes que l'on supposait libres, mais qui en réalité me-
naient la vie d'esclaves. En peu d'années, la Province se trouva

aussi hien transfigurée et sémitisée que uous voyons aujour-

d'hui la ville d'Alger être devenue, après vingt ans, une ville

française.

Ce que désormais on appela Gaulois ne désigna plus un Gall

.

mais seulement un habitant du pays possédé autrefois par les

Galls, de même que, lorsque nous disons un Anglais, nous n'en-

tendons pas indiquer un fils direct des Saxons à longues bar-
bes rouges, oppresseurs des tribus bretonnes, mais un homme
issu du mélange breton, frison, anglais, danois, normand, et,

par conséquent, moins Anglais que métis. Un Gaulois de la

Province représenta, à prendre les choses au pied de la lettre,

le produit sémitisé des éléments les plus disparates; un homme
qui n'était ni Italiote, ni Grec, ni Asiatique, ni Gall, mais de

tout cela un peu, et qui portait dans sa nationalité, formée

d'éléments inconciliables, cet esprit léger, ce caractère effacé

et changeant, stigmate de toutes les races dégénérées. L'homme
de la Province était peut-être le spécimen le plus mauvais de

tous les alliages opérés dans le sein de la fusion romaine; il se

montrait, entre autres exemples, très inférieur aux populations

du littoral hispanique.

Celles-ci avaient au moins plus d'homogénéité. Le fond ibère

s'était marié avec un apport très puissant de sang directement

sémitique où la dose des éléments mélaniens était forte. Au
fond des provinces que les invasions anciennes avaient rendues

celtiques, l'aptitude à embrasser la civilisation hellénisée resta

toujours faible; mais, sur le littoral, le penchant contraire se

trouva très marqué. Les colonies implantées par les Romains,

venant d'Asie et de Grèce, peut-être encore d'Afrique, trou-

vèrent assez facilement accueil, et, tout en gardant un carac-

tère particulier que lui assuraient les mélanges ibères et celti-

ques, déposés au fond de sa nature, le groupe d'Espagne se

haussa sur un degré honorable de la civilisation romano-sémi-

tique (1). .Même, a un certain moment, on le verra devancer

(i) Ain. Thierry, la Gaule sous l'administr. rom. Inlr »d., i. I, p. 1 1S

et pass., ICC, 211.
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l'Italie dans la voir littéraire, par cette raison que le voisinage

de l'Afrique en renouvelant incessamment h partie méla-

nienne de son essence, le poussa i non «l.in^ cette

Mue. Rien d i ic de surprenant J ce que 1*1 lu sud fût

un pays supérieur à la Province, et maintint ni préséance aussi

longtemps que la civilisation Bémitisée eut la li mte m tin dans

le monde occidental.

Mais, de ce que la Gaule romaine se sémitis tit, le - ing celti-

que, loin de sen ir à rectifier ce que l'essence féminine asiatique

apportait d'excessif d ins la péninsule italique, était obligé, au

contraire, de fuir devant sa puissance, et cette fuite-là ne de-

vait jamais finir (l).

César donc, ayant pour point d'appui la Province, complè-

tement r anisée 2 . entreprit el conduisit à bien la conquête

des Gaules supérieures. Lui el ses successeurs continuèrent .1

tenir les Celtes sous les pieds de 1
1 civilisation du sud. Toutes

époque, il ne faul plus guère parler de Dations celtiques
indépendantes au delà du Rhin. Par conséquent, la race des R

n'occupail plus, erlé plus ou moins complète, <j u>- la

Gaule au-dessus de la Proviuce, l'Helvétie el les [les Britanniques.

Toutes ces contrées étaient certainement fort peuplées, mais elles ne
pouvaient entrer en comparaison sous ce rapport avec l'empire.

Rome seule comptait pour le moins deux millions d'habitants. Ucxan-
drieenavaii 000,000 1 >8 avauU.-C). Jérusalem, pendant le siège de i uns.

perdit 1,100,000 personnes, el 97,000 ayanl été réduites eu esclavage
parles Romains, celte multitude, qui représentai! d'ailleurs .i peu
près la population de toute la Judée, doit être considérée comme ayanl
formé, avant la guerri . 1,300,000 à 1,300,000 i les pour cette très

province. L'empire, sous les Anlonins, comptai! n^i millions

d'âmi m, poui la même époque, u'en attribue que 101 à

l'Europe enlii re. il n'j avait donc aucune prop irtion entre la résistance
que pouvi l offrii les nations galliques et l'énergie numérique dont
Rome disposai! contre elles. — Voir Zumpt, dans les Uémoh

i Berlin, 1840, p. 30.

(3) On inventa, sous les empereurs, un mol spécial pour exprimer
[éne de l'univers [••m. un ... fui , elui d

juins, on l'opposait a la barbaria qui c< utes les na-

tions, soit du sud, soit du nord, soit de rAsic,soildc l'Europe, lesParlhes
comme les Germains, vivant en dehors de cette confus Voir
\in. .1 i ti i

• rry, Hist. de la G ; i/rod.,
t. i. ! 199
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les colonies, en si grand Dorabre, qui s'abattirent sur le pays,

devinrent de véritables garnisons, agissant vigoureusement

pour la diffusion du sang et de la culture asiatiques. Dans ces

municipes gaulois où tout, depuis la langue officielle jusqu'aux

costumes, jusqu'aux meubles, était romain, où l'indigène était

tellement considéré comme un barbare que ce pouvait être un
sujet de vanité pour un grand que de devoir le jour à l'intri-

gue de sa mère avec un homme d'Italie (l); dans ces rues bor-

dées de maisons à la mode grecque et latine, personne ne s'é-

tonnait de voir, gardant le pays et circulant partout, des

légionnaires nés en Syrie ou en Egypte , de la cavalerie cata-

pliracle recrutée chez les Thessa liens, des troupes légères ar-

rivant de Numidie, et des frondeurs baléares. Tous ces guerriers

exotiques, au teint cuivré de mille nuances ou même noirs,

passaient incessamment du Rhin aux Pyrénées, et modifiaient

la race à tous les degrés sociaux.

Tout en démontrant L'impuissance du sang celtique et sa

passivité dans l'ensemble du monde romain, il ne faut pas

pousser les choses trop avant, et méconnaître l'influence con-

servée par la civilisation kymriquesur les instincts de ses mé-
tis. L'esprit utilitaire des Galls, bien qu'agissant dans l'ombre,

qui ne lui est d'ailleurs que favorable, continua à croître et à

soutenir l'agriculture, le commerce et l'industrie. Pendant
toute la période impériale, la Gaule eut dans ce genre, mais
dans ce genre seul, de perpétuels succès. Ses étoffes communes,
ses métaux travaillés, ses chars, continuèrent à jouir d'une

vogue générale. Portant son intelligence sur les questions in-

dustrielles et mercantiles, le Celte avait gardé et même per-

fectionné ses antiques aptitudes. Par-dessus tout, il était brave,

et l'on en faisait aisément un bon soldat, qui allait tenir gar-

nison le plus ordinairement en Grèce, dans la Judée, au b ird

(li Am. Thierry, Hisl. de la Gaulv sous l'administ. mm., t. I, p. 13.

— tac.,Hist., iv, :,:,:, Sabinus, super insitam vanitatem, falsae stirpis

« gloria incendebatur : proaviara suam divo Julio, per Gallias bellanti,

« corpniv atque adulterio placuissc Ce qui rendait cette prétention
encore plus bizarre, c'esl que Sabinus ne la faisait valoir que poui
faire mieux sentir ses droits à dii ijjer uue iusun ection contre la puis-

romaine.
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de l'Euphrate. Sur c - différents points, il semél il .1
1

pulation indigène. M is là, en fait de désordre, toul et lit opi ré

d< puis longtemps, el un
j

«
-

1 1 plus, un peu moins d'alli ige dans

ces masses inn imbrables, n'était pas pour changer rien à leur

11 hérence, d'une part, 1 la prédominance Foncière des 1 é-

ments m< l inisi s, de l'autre.

On n'oubliera pas que ce a'i si qu'i pis idiquement si je parle

en ce moment de la Gaule, el seul< ment pour expliquer 1

meut son sang n'eut pas d'action pour empêcher Rome el l'Ita-

ie de se sémitiser. Par 1
1 mêmi . j'ai montré c

cette province elle-même était devenue après sa conquêu l<

rentre dans le courant du grand Qeuve romain.

Les races itahotes pures n'existaient donc plus, à l'époque

de Pompée, en Italie : le pays et di devenu jardin. I
•

quelque temps encore, les multitudi

p ir leur défaite, n'osèrent pas proposer pour le gouvernement

de l'univers des hommes nés dans leurs pays déshon

L'ancienne force d'impulsion subsistait, bien que mourante,

ei c'étail sur le sol sacré par la vie oire qu'on s'accommodait

encore de chercher le maître universel. Comme les institut

ne découlent
j

1niais que <!<• l'état ethnique île- peuples, cette

situation il"it être bien assise avant que les institutions s'éta-

bUssent et surtout se complètent. Jadis l'Italie n'avait obtenu le

droit «le eiie romaine i|iie longtemps après l'invasion com
de Rome par les Itahotes. Ce ne lut également que lorsque le

1I1 sordre le plus* iplel dans la ville et la Péninsule eul efl icé

l'influence île leurs populations nationales que le- provinces

lurent admises en masse aux droits civiques, el que l'un vit

l' u ibe .m Ion I de son désert .
le Batave dans s . s'in-

tituler, m lis sans trop d orgueil, citoyen rom tin.

\< anmoins, avant qu'on en fûl là, el que l'état des faits eût

ele COIlfl &Sé
I'

ir celui île 1,1 loi , l'i lie. il lei'e: ice elhii|.|Ue el l.i

disparition des races italiotes s'étaient déjà affichées dans

l'acte le plus considérable nue pût a nener la politique, je dis,

dans le choix des empereurs,

Pour une société arrivée au même point que I 1 ition

assyrienne, la royauti persan el le despotisme macédonien.
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•et qui ne cherchait plus que la tranquillité, et, autant que
possible, la stabilité, on peut être étonné que L'empire n'ait

pas, dès le premier jour, accepté le principe de l'hérédité mo-
narchique. Certainement, ce n'est pas le culte d'une liberté

trop prude qui l'en tenait d'avance dégoûté. Ses répugnances
provenaient de la même source qui avait ailleurs empêché la

domination sur le monde gréco-asiatique de se perpétuer dans

la famille du fils d'Olympias.

Les royaumes ninivites et babyloniens avaient pu inaugurer

des dynasties. Ces États étaient dirigés par des conquérants
étrangers qui imposaient aux vaincus une certaine forme, en

se passant de tout assentiment , et ainsi la loi constitutive n'é-

tait pas assise sur un compromis, mais bien sur la force. Ce
fait est si vrai que les dynasties ne se succédaient pas autre-

ment que par le droit de victoire. Dans la monarchie persane,

il en fut de même. La société macédonienne , issue elle-même

d'un pacte entre les diverses nationalités de la Grèce, et en-

globée dès son premier pas dans l'anarchie des idées asiatiques,

ne fonctionna pas d'une manière aussi aisée ni aussi simple.

Elle ne put fonder rien d'unitaire ni même de stable, et, pour

vivre, elle dut consentir à éparpiller ses forces. Toutefois son

influence agit encore assez fortement sur les Asiatiques pour

déterminer la fondation des différents royaumes de la Bac-

triane, des Lagides, des Séleucides. Il y eut là des dynasties,

sans doute médiocrement régulières, quant à l'observation

domestique des droits de successibilité, mais du moins iné-

branlables dans la possession du trône, et respectées de la rac

indigène. Cette circonstance fait bien voir à quel point étaient

reconnus la suprématie ethnique des vainqueurs et les droits

qui en découlaient.

C'est donc un fait incontestable que l'élément macédonien-
arian parvenait à maintenir en Asie sa supériorité, et, bien

que fort combattu et même annulé sur la plupart des points,

demeurait capable de produire des résultats pratiques d'une

assez notable importance (l),

(1) L'hellénisme avait encore assez d'individualité pour que les Sé-

15.
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Mais il n'en pouvait êtr< de même <;,. z les R Puis-

qu'il n'avait
i

n de de nation rom line, de

i ce rom une, il n > avait non plus, pour la cité qui

r Uiait le mond< p lisiblemt I our à

tour, I' - EU usques, mêlés u sang j ine, 1<
v d mt le

principe kymrique était moins brillamment modifié que l'es-

sence ari me des Hellènes, et enfin la tourbe sémit

|i dessus dans la p ipulation urbaine. Les mul

, ni îles et dent vaguement réunies p ir l'usa ;e commun du

latin; mais <|ii'' valait ce latin, qui de l'Italie avait débordé

sur r Afrique, l'Espagne, les Gaules et le nord de l'Euroj

suivant la rive droite du Danube, et la dépassant quelqm

Ce n'était nullement le pend mt d i gr< c . mi m c irrompu .

répandu dans l'Asie antérieure jusqu'à la Bactriam . et j

jus [u'au Pendj ib . c'était à pein l'ombre de i i

cite ou do Pline; un idiome i mnu sous le nom de

lingua ruslica, ici se confondant avec l'osque, là -

de l'umbrique, plus loin empruntant au celti-

que et des mots et di s formes, et . dans la bouch d •

qui visaient à la politesse dul • rapprochant le plus

ble du grec. I a langage d'une personnalité si peu exi-

geante convenait admirablement aux déti i us de toutes nations

forcées de vivre ens mbl et de chois r un moyen de com-

muniquer. Ce fut pource motif que le latin devint la langue

universelle de l'Occident, et qu'en même temps on aur

j iurs quel |ue peim cider s'il .1 expulsé les langues indi-

gènes, et, dans << cas, l'époque où il s'est substitué à elli

bien s'il s'est borné à les corrompre el à s'enrichir de leurs

de l>i i-. La question demi ure si obscure qu'on .1 pu soutenir en

Italie cette thés ;, vraie sous bè iuc mp de r pp -

• • moderne exista de tous temps parallèlement au lau

cultivé de < icéron el de \ irgile.

\ 1 ci tte nation qui n'en était pas une . c t amas de

pies dominé ar un nom commun, m lis non pas p ir uni

Icucides fu par fanatisme rcli iuux à persécuter les Juifs,

tiigi I, p. a
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commune, ne pouvait avoir et n'eut pas d'hérédité monarchi-

que, et ce fut plutôt même lé hasard qu'une conséquent des

principes ethniques qui, en mettant pour le début le comman-
dement dans la famille des Jules et les maisons ses parentes,

conféra à une sorte de dynastie trop imparfaite, mais issue de

la Ville, les premiers honneurs du pouvoir absolu. Ce fut ha-

sard, car rien n'empêchait, dans les dernières années delà

république, qu'un maître d'extraction italiote, ou asiatique, ou

africaine, fit valoir avec sucées les droits du génie (1). Aussi,

ni le conquérant des Gaules, ni Auguste, ni Tibère, ni aucun

des Césars, ne songea-t-il un instant au rôle de monarque hé-

réditaire. Va^te comme était l'empire , on n'aurait pas reconnu

à dix lieues de Rome, on n'aurait ni admis ni compris l'illus-

tration d'une race sabine, et bien moins encore les droits uni-

versels que ses partisans eussent prétendu en faire découler.

En \ste, au contraire, on connaissait encore les vieilles sou-

ches macédoniennes, et ou ne leur contestait ni la gloire su-

périeure, ni les prérogatives dominatrices.

Le principat ne fut donc pas une dignité fondée sur les pres-

tiges du passé, mais, au contraire, sur toutes les nécessités

matérielles du présent. Le consulat lui apporta son contingent

de forces: la puissance tribunitienne y adjoignit ses droits

énormes-, la préture, la questure, le censorat, les différentes

fonctions républicaines vinrent tour à tour se fondre dans cette

masse d'attribiuions aussi hétérogènes que les masses de peu-

(l) La population noble italiote commença à disparaîtri de Rome
vers la seconde guerre punique. En 290 av. J.-C, deux ans avant l'ouver-

ture des hostilités, le cens avait donné 270,213 citoyens romains. En
20i, il n'y en avait plus que 21 1,000; cependant 8,00 i esclaves avaient

franchis pour pouvoir être incorporés dans les légions. (Zumpt,
ouvr. cité, p. 13.) Après la guerre, il se trouva que huit légions

avaient été anéanties à Cannes, et deu\ autres, avec les alliés italiotes,

si bien massacrées dans la foret Litana qu'il n'en avait échappé que
iti\ hommes. On combla ces vides terribles au moyen d'étrangers, et

les familles plébéiennes d'ancienne extraction passèrent au sénat et

dans l'ordre équestre, (ibidem, p. 25.} On voit à quel point les

veilles maisons d'origine sabine devaient être devenues rares parmi les

ps des premiers Césars.
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pli - sur lesquelles elles devaient s'exercer i . el quand p as

i.ird on voulut juin Ire le brillant , l'imposant comme
couronnement nécessaire, on put décerner au maître du monde
[es honn iurs de l'apothéos •. on put en faire un dieu 2 . mais

jamais on ne parvint à introniser ses fils nés ou à naître dans

l,i possession régulière de ses droits. \m tss r sui -
. t< te des

nuages d'honneurs, faire fouler à ses pieds l'humanité pros-

ternée, concentrer dans ses mains tout ce que l se e ice poli-

tique, la hiérarchie religieuse, la sagesse administrative, la

dise pline militaire avaient jamais créé de forces po ir plier le>

volontés : ces prodiges s'accomplirent, et nulle réel mation

oe s'éleva : mais c'était à un homme que l'on prodigu dt tous

cespouvoirs, jamais à ime famille, jamais à une race. L

ment universel, qui ne reconnaiss lit plus oulle p u i de suj

rite ethnique dans le monde dégénéré . n'y aur lit pas consenti.

On put croire un instant , sous les premiers ^.ntonins, qu'une

dynastie sacrée p ir ses bienfaits allait s'établir pour le bonheur
•lu monde. Caracalla se montra soudain, el le monde, qui

n'avait été qu'entraîné, non encore convaincu, reprit s

ciens doutes. La dignité impériale resta élective. Cette forme

de commandement était décidément la seule possible, parce

que, dans cette société sans principes lixes, suis besoins cer-

tains, enfin, en un mot qui dit tout, sans homogénéité de sang,

on ne pouvait vivre, quoi qu'un en eût, qu'en laissant toujours

la porte ouverte aux changements, et en prêtant les mains de

bonne grâce à l'instabilité (3).

1 ... Polcslatcm Iribuniliam ... Id summi fastigii vocabulura Kvl-

tus repperit, ne regis au( diclatoris nomen assuraercl, ac

u nppcllalionc aliqua caetera imperia praeminerel

In: III

... Cuncta legum cl magistrature munera io se Irabcns prin-

ceps Uni., XI, :.
i

— Suet., /><<//<., 13 : » Dominus el deus
sic lieri juL

"u dil beaucoup que ce Boni ks guerres qui troublent la cons-
des peuples, les ramènent vers l'ignorance el les empêchent

de se créer une idée juste <l«' leurs besoins. Or, depuis la bataille

d'Actium jusqu'à la mon de Commode, il n'> eul dans l'intérieur de
1 empire d'autre levée de boucliers que la lu tir dos Flavicns contre
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Rien lie démontre mieux la variabilité ethnique de l'empire

romain que le catalogue des empereurs. D'abord, et par le ha-

sard assez ordinaire qui mit le génie sous le front d'un patri-

cien démocrate, les premiers princes sortirent de la race Sa-

bine. Comment le pouvoir se perpétua un temps dans le cercle

de leurs alliances, sans qu'une hérédité réelle put s'établir ja-

mais, c'est ce que Suétone raconte avec perfection. Les Jules,

les Claude, les Aeron eurent chacun leur jour, puis bientôt

ils disparurent, et la famille italiote des Flavius les remplaça.

Elle s'effaça promptement, et à qui lit-elle place? A des Espa-

gnols. Après les Espagnols, vinrent des Africains; après les

Africains, dont Septime Sévère se montra le héros, et l'avocat

Macrinus le représentant, non le plus fou, mais le plus vil,

parurent les Syriens, hientôt supplantés par de nouveaux Afri-

cains, remplaces à leur tour par un Arabe, détrôné par un
Pannonien. Je ne pousse pas plus loiu la série, et je me con-

tente de dire qu'après le Pannonien il y eut de tout sur le

trône (lj impérial, sauf un homme de famille urbaine.

Il faut considérer encore la manière dont le monde romain

s'y prenait pour former l'esprit de ses lois (2). Le demandait-

il à l'ancien instinct, je ne dirai pas romain, puisqu'il n'y eut

Vitellius. La prospérité matérielle fut très grande; mais le pouvoir

resta irrégulier, garda son inconsistance, et l'intelligence nationale

alla toujours déclinant. (Voir Am. Thierry, Histoire de la Gaule sous

l'administration romaine, t. 1, p. 241.)

(1; Am. Thierry, la Gaule sous l'administration romaine. Intro-

duction, t. 1, p. 103 et pa>s.

(2) César avait désiré un code établi sur un principe unitaire. Il

mourut trop lot pour réaliser son projet. (Am. Thierry, la Gaule
sous l'administr. rom. Inlrod., t. I, p. T.i.) Je crois aussi que te temps
n'en était pas encore arrivé. Il aurait eu à vaincre des résistances qui

,

un peu plus tard, n'existèrent plus. (Voir Ara. Thierry, Hist. de la

Gaule sous l'adm. rom. Introd., t. I, p. 2o3 et pass.) — Savigny, Ges-

chichte des rœmischen Rechtes im Mittelaller, 1. 1, p. 4 et pass. : « Très

promptement, remarque l'illustre écrivain, le droit romain cessa

« d'être anime d'un véritable esprit créateur. Les grands jurisconsultes
« de l'époque de Caracalla et d'Alexandre lurent a peu près hs derniers

ipii aient pu répandre la vie dans la doctrine. » celte opinion e.-a

encore trop favorable.
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jamais rien de rom in, mais i\u moins étrusque ou itali

Nullement. Puisqu'il lui Fallait une législation de compi

il alla la chercher daus le pays qui offrail

.

ville éter-

nelle, la population la plu e : sur la côté syri une, el

il entoura, avec raison du reste, <l toute son estime I

d'où sortit Papinien. lui fait de religion, il avait dès longtemps

ses vues (1). 1 . avant de

• Ut un panthéon, s'était adressée à tous les coins de I

i. rre pour se procurer des dii \a 2). Il vint un jour où .

-te éclectisme, on eut encore peur lU- s'être mis trop à

l'étroit, et, pour oe pas sembler exclusif, on inventa ce mot

\. gue de Providena . qui est, en effet, chez des Dations pen-

différemment, mais ennemies des qu meilleur à

e i n avant. Ne signiliant p is grand'chose, il oe peut cho-

quer personne, La Providence devint le dieu l'em-

:; .

(l) L'élonueinent <!«-> républicains peu idéalisti - de la Romi Babine

nnibal mctlrc en avant conUre

eux des gi iefs Un l nta en apôtre de

Milytla, et, au nom de celte divinité chananéenne, il détruisait les

temples italiotes <t t.n^.iit foudre les idoles de métal. (Voii Bœlliger,

j m, 'mi. rhierrj félicite chaudement Adrien de ce qui .

l'empire, le touriste-administrateur étu-

diai! to et, pou en pénétrer l'espi ii et les méri-

e faisait révéler tous leurs mystères en agréanl toutes l< urs ini-

tiations. (La * ii- rom. Inli • i.
. i i .

|i.
I . .

pétroc • K.VII, dit excellemment : « Noslra regio lam pi

« tibus pli i est numinibus, ut fai ilius possis deum quani bominem
iuvenii e.

ivanl l'invention de la P . qui offrait cet avant ujc poli-

tique de ii' trancher aucune question, les Grecs ivaieul

bes in que les Romains et pour les mêmes •

de réunii les cultes reconnus daus la sphère de l'ai lion pollliqui .

au lit n de I meni , ils avaient chen lu .• tous.

Deux rhétcui . Charax el U 'étaient fait forl de réduire

tous les mythes au pied d'une explication rationnelle. Evh

néralisa cclti méthode, el il n') eut plus pour lui dans les

divins que des faits i"ii ordinaires, ou m. il compris, ou di :

lin, .i Bon avis, toutes ni sut des malentendus
nature la pi i il avail dcc< uverl que Cadmus était un
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Les peuples se trouvaient ainsi ménagés autant que possible

dans leurs intérêts , dans leurs croyances , dans leurs notions

du droit, dans Leur répugnance à obéir toujours aux mêmes
noms étrangers : bref, il semblait qu'il ne leur manquât rien en
t'ait de principes négatifs. On leur avait donné une religion qui

n'en était pas une, une législation qui n'appartenait à aucune
race, des souverains fournis par le hasard, et qui ne se récla-

maient que d'une force momentanée. Et, cependant, que l'on

s'en fût tenu là en fait de concessions, deux points auraient pu
blesser encore. Le premier, si l'on eût conservé à Rome les

anciens trophées : les provinciaux y auraient ravivé le souvenir

de leurs défaites; le second, si la capitale du monde était restée

dans les mêmes lieux d'où s'étaient élancés les vainqueurs dis-

parus. Le régime impérial comprit ces délicatesses et leur

donna pleine satisfaction.

L'engouement des derniers temps de la république pour le

grec, la littérature grecque et les gloires de la Grèce, avait été

poussé jusqu'à l'extrême. Au temps de Sylla, il n'y avait

homme de bien qui n'affectât de considérer la langue latine

comme un patois grossier. On parlait grec dans les maisons
qui se respectaient. Les gens d'esprit faisaient assaut d'atti-

cisme, et les amants qui savaient vivre se disaient , dans leurs

rendez-vous : à-s/J, pu, au lieu à.''anima mea (1).

Après l'empire établi, cet hellénisme alla se renforçant
;

Aéron s'en Ot le fanatique. Les héros antiques de la Ville furent

considérés comme d'assez tristes hères, et on leur préféra tout

haut le Macédonien Alexandre et les moindres porte-glaives

de l'Hellade. Il est vrai qu'un peu plus tard une réaction se

fit en faveur des vieux patriciens et de leur rusticité; mais on
peut soupçonner cet enthousiasme de n'avoir été qu'une mode

cuisinier du roi de Sidon, qui s'était enfui en Béotie avec Harmonia,
joueuse de flûte de ce même monarque. (Bœttigcr, hiecn zur Kunst-
Mythologie, t. i, p. 187 et pass.) Le grand écueil de révhémérisme,
c'est d'avancer des explications qui ont autant besoin de preuves que
les faits qu'ils prennent à partie.

(l) Pétrone, Satyr., XXXVH : « Nunc oec quid nec quare in coelum
abiil .-t ii inmlchionis tapanta est (rà Tïavi
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littéraire: il n'eut, du moins, pourorg mes que des hommes fort

éloquents sans doute, m ogers au i . l'Espa-

gnol Lucain, p ir i temple. Comme ces lou ingeurs inattendus

ne purent déranger les préoccupations générales, le courant

continua à pousser vers les illustrations ou sémiti-

ques. <.li .i-iin se senl lit plus attiré, pi 1 1^ inti r< ssi
|

ir elles i

que le gouvernement lit de mieux pour complain

tincts fut accompli par Septime Sévère, lorsqui ce grand |irinre

érigea de riches monuments à la mémoire d'Annibal, et que

son fils \iiiniiin Caracalla dressa à ce même vainqueur d< I

nés <•! de Tri bie des statues triomph îles en grand nombre i .

Ce qu'il faut admirer davantage , c'est qu'il en remplit Rome
même. J'ai dit ailleurs que, si Cornélius Scipion avait été vaincu

à Zaraa, la victoire n'aurail pu cependant changer l'ordre m-
turel des choses, et amener les C irthagino s i

<1 iner sur les

races italiotes. De même, le triomphe des Rom uns, sous l'ami

de Laelius, n'empi cha pas non plus ces m mes r ci s, une fois

leur œuvre accomplie, de s'engloutir dans l'élémi nt sémitique,

et C irtbage, la malheureuse Cartb ige, une \ igue de cet océan,

put savourer aussi son heure de joie dans le triomphe collec-

tif, et dans l'outrage posthume appliqué sur la joue de la

\ ieille Rome.

[1 semble que, lej tur où les simulacres vermoulus des Fabius

ei des Scipions vireni le borgne de la Numidie obtenir son

marbre au milieu d'eux, il ne dul plus se trouver dans tout

l'empire un seul provincial humilié : chacun de ses citoyens

[mi librement chanter les louanges des héros topiques. I e

Gétule, le Maure célébra les vertus de Massinissa, ei Jug irtha

fut réhabilité. Les Espagnols vantèrent les incendies de Sagonte

ci de Numance, tandis que le Gaulois éleva plus haut que les

nues la vaillance « J *
- \ n ix. Personne n'avait di so

i s'inquiéter des gloires urbaines insultées par i q li se

disaient citoyens, et le plus piquant, c'est que ces citoyens

rom lins eux-im mi s, métis el bût trds qu'ils étaient a l'égard

1
1

1
\m. i hlci ry, la G ,p. 181

cl pa
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de toutes les vieilles races, n'avaient pas plus de droits à s'ap-

proprier les mérites des héros barbares dont il leur plaisait de

se réclamer, que de honnir les grandes ombres patriciennes du

Latium (1).

Reste la question de suprématie pour la Ville. Sur cet ar-

ticle, comme sur les autres, le monde de vaincus abrité sous

les aides impériales fut parfaitement traité.

Les Étrusques, constructeurs de Rome, n'avaient pas eu la

prévision des hautes destinées qui attendaient leur colonie. Ils

n'avaient pas choisi son territoire dans la vue d'en faire le cen-

tre du monde, ni même d'eu rendre l'abord facile. Aussi, dès

le règne de Tibère, on comprit que, puisque l'administration

impériale se chargeait de surveiller les intérêts universels des

nations amalgamées, il fallait qu'elle se rapprochât des pays

où la vie était le plus active. Ces pays n'étaient pas les Gaules,

nulles d'influence, n'étaient pas l'Italie dépeuplée : c'était

l'Asie, où la civilisation croupissante, mais générale., et surtout

l'accumulation de masses énormes d'habitants, rendaient né-

cessaire la surveillance incessante de l'autorité. Tibère, pour

ne pas rompre du premier coup avec les anciennes habitudes,

se contenta de s'établir à l'extrémité de la Péninsule. Il y avait

alors plus d'un siècle que le dénouement des grandes guerres

civiles et les résultats solides de la victoire ne s'acquéraient

plus là. mais en Orient, ou, à tout le moins, en Grèce.

Néron, moins scrupuleux que Tibère, vécut le plus possible

dans la terre classique, si douée à ce terrible ami des arts.

Après lui. le mouvement qui entraînait les souverains vers l'est

devint de plus en plus fort. Tels empereurs, comme Trajan ou

Septime Sévère, passèrent leur vie à voyager; tels autres,

comme Héliogabale, visitèrent a peine et en étrangers, la ville

éternelle. Un jour, la vraie métropole du inonde fut Antioche.

(1) Les gens réfléchis BC rendaient bien compte de celle iiidunin- <!•>

populations nouvelles tris-à-vis de la gloire des anciennes : « Cn. Pison,

« accusant indirectement Gennanicus, lui reprocha d'avoir, a la honte
• tu u< m romain , montré trop de bienveillance, non pour les kthé-

i siens, éteints par tant de désastres, mais pour l'écume des nal s

« qui ks avait remplacés. » (Tac, Ann., il, SS.)
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Ç d les afl ires du Nord prirent une importance maj

1 1 res devin) ta résidence ord i re des chefs de l État. "v. 1 1—

ian en reçut ensuite le titre officiel, et, t, que de-

Rouie ' Rome _ rdail un s» a 't pour jouer dans les af-

i s un rôle triste, passif, et tel qu'un grand seigneur imbécile,

pi iduit adultérin des affranchis de ses aïeules, mais pi

par les souvenirs de son nom, peut encore l'avoir. De fait, ce

.: ,i peu de choses. Quelquefois, quand on y son-

. on le priait d<- reconnaître les empereurs issus de !

lonté des légions. l><> lois formelles interdisaient aux mem-
le la curie le métier il s armes, et comme d'autres lois,

en apparence bienveillantes, excluaient tous les [taliotes du

service militaire actif, ces honn rs, qui d'ailleurs

n'avaient rien de commun avec , conscrits des temps

: s (1), n'auraienl pas rencontré d< soldats qui les connus-

s'ils ai at voulu <!<• force se faire chefs d'une armée.

Réduits pour toute occupation à la plus médiocre intrigue, ils

ne trouvaient dans le monde personne qu'eux-mêmes pour

croire à leur importance. Quand, par un malheur, quelque

prince les employait dans ses c lunaisons, leur autorité d'em-

prunt ne manquait jamais de les co tduire à quelque abîme.

Malheureux hommes, parvenus de hasard, vieillards sans di-

gnité, ils aimaieni encore à parader dans leurs séances oiseuses,

combinant des périodes et jouant à l'éloquence dans ces jours

terribles où l'empire n'appartenait qu'aux |> lignets vigoureux.

Ces sénateurs impuiss ints auraient pu s'avouer un d< faut de

(1) t iisdem diebus in numerum patriciorum adscivil Cassai (Clau

iiiin quemque e senatu aul <j u i i >u -^ clarl parentes

tut; paucis jam rcliquis farailiarura quas Romulus majorutn el

<• i Brulus minorum genliuin appcllaverant; exhausUs eUaoa qua
i t-.ii lege Cas m il princeps Luguslus lege Saenia . sub-
l'ac, 4«ii., \i, !'•.) Claude venait de déclarai que, l'an

imc de lu république étant de s'adjoindre tous les chefs

des peuples c |uis, les Gaulois pouvaient être reçus dans le sénat,

cl il > avait admis les i;d nous / n i i i n marquer qui

i de Home, les plus illustres avaient > peini

si\ cents ans de durée, cl on en comptai! bien peu qui fussent dans
ce cas . lanl la i usion di avail été rap
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plus, qui plus tard, du reste, leur porta grand préjudice, ce

fut leur affectation de goûts littéraires, quand personne autre

ue se souciait plus de savoir ce que c'était qu'un livre. Rome
comptait parmi ses illustrations civiles des amateurs très pré-

tentieux; mais, sur ce point encore, Rome n'était plus le champ

fécond de la littérature latine. Avouons aussi qu'elle ne l'avait

jamais été.

A compter tous les beaux génies qui ont illustré les muses

ausoniennes, poètes, prosateurs, historiens ou philosophes, de-

puis le vieux Ennius et Plante, peu sont nés dans les murs de

la Ville ou appartinrent à des familles urbaines. C'était une sorte

de stérilité décidée, jetée comme une malédiction sur le sol

de la cité guerrière, qui pourtant, il faut lui rendre cette jus-

tice, accueillit toujours noblement, et d'une façon conséquente

au génie utilitaire du premier esprit italique, tout ce qui put

rehausser sa splendeur. Ennius, Livius Vndronicus, Pacuvius,

Plante et Térence n'étaient pas Romains. Ne l'étaient pas non
plus : Virgile, Horace, Tite-Live, Ovide, Vitruve, Cornélius

Népos, Catulle, Valérius Flaccus, Pline. Encore bien moins

cette pléiade espagnole venue à Rome avec ou après Portius

Latro , les quatre Sénèque , le père et les trois fils , Sextilius

Héna, Statorius Victor, Sénécion, Hygin, Columelle, Pom-
ponius Mêla, Silius Italicus, Quintilien, Martial, Florus, Lu-

cain. et une longue liste encore (1).

Les puristes urbains trouvaient toujours quelque chose à re-

dire aux plus grands écrivains. Ceux de ces derniers qui ve-

naient d'Italie avaient de trop la saveur du terroir, qui rendait

leur style provincial. Ce reproche était plus mérité encore par

les Espagnols. Toutefois la vogue de personne n'en était dimi-

nuée, et le mérite, quoi qu'on en ait dit depuis cent ans chez

nous, était tout aussi reconnu chez les poètes de Cordoue que

s'ils avaient écrit justement comme Cicéron. Nous ne pouvons

trop juger la portée des critiques adressées au Padouan Tite-

Live. mais nous sommes parfaitement en mesure de constater

i
' ihierry, la Gaule sous Vadministration romaine, t. l, p. MO

et pass.
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li vérité de a Iles qui poui S aè [lie, el Lucain, et

Silius Itali i tiques se rattachent trop bien au sujet

de- ce livre pour n'en pas toucher un mot. On accusait donc

L'école i spagnole d'afficher à un degré choqu ni ce

nomme le c iractère sémitique, c'< st-à-dire l'ardeur, la c iu]eur,

le goût du grandiose poussé jusqu'à l'emphase, el une vigueur

d i inl en m luvais goûl et en dureté.

acceptons toutes ces att iques. On a remarqué déj i combien

elles étaient méritées par le génie des p :uples mél misés. Il o'v

.1 donc pas lieu de les repousser quand il s'agit des œuvres de

ce génie sur le sol espagnol, car on ne perd pas de vu< que

nuus observons ici une poésie el une littérature qui ne Qoris-

saient dans la péninsule ibérique que là où il j avait du sang

noir largement infusé, c'est-à-dire sur le littoral dw sud. i a

quence, retournant le f.iit pour le faire entrer dans le

rang de mes démonstrations, j'observe de nouveau combien la

poi sie, la littérature . sont plus fortes, et en même temps plus

défectueuses par exubi rance, partout où le sang mél mien se

trouve abondamment, et, suivant cette Mine, il n'\ a qu'à pas-

ser jusqu'à la province qui marqua le plus dans les lettres après

gne, ce fui r Afrique i .

Là, autour de la Carthage romaine, la culture de l'ira -

tion ci de l'esprit était une habitude et, pour ;iinsi dire, un

besoin général. Le philosophe Annaeus Cornutus, né à Leptis,

Septimius Sévérus, <\<- la même ville, l'Adrumétain Salvius

Julianus, le Numide Cornélius Fronton, précepteur de Mare-

Lurèle, et enfin Apulée, élevèrent au plus haut point la gloire

de I' Afrique dans la période païenne, tandis que Église mili-

tante dut .1 cette contrée de bien puiss ints et bien illustresapo-

es dans la personne des Tertullien, des Bdinutius Féjix,

int c.\ prien, des Irnobe, des Lactance, des saint Augus-

tin. Chose plus remarquable encore : quand les invasions ger-

maniques couvrirenl de leurs masses régénératrices la face du

monde occidental, ce fut sur les pointa où l'élément >< m

I) \m, rhierry, la Gaule t

cl seqq.
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restait fort que les lettres romaines obtinrent leurs derniers

succès. Je nomme donc cette même Urirfue, cette même Car-

tbage, sons le gouvernement des mis vandales (1).

Ain^i. Rome ne fut jamais, ni sous l'empire , ni même sous

la république, le sanctuaire des muses latines. Elle le sentait

si bien que. dans ses propres murailles, elle n'accordait à sa

langue naturelle aucune préférence. Pour instruire la popula-

tion urbaine, le lise impérial entretenait des grammairiens la-

tins, mais aussi des grammairiens grecs. Trois rhéteurs latins,

mais cinq grecs, et, en même temps, comme les gens de let-

tres de langue latine trouvaient des honneurs et un salaire et

un public partout ailleurs qu'en Italie, de même les écrivains

helléniques étaient attires et retenus à Rome par des avanta-

ges pareils : témoin Plutarque de Chéronée, Arrien de Nico-

nicdie, Lucien de Samosate, Hérode Atticus de Marathon,

Pausanias de Lydie, qui, tous, vinrent composer leurs ouvra-

ges et s'illustrer au pied du Capitule.

Ainsi, a chaque pas que nous faisons, nous nous enfonçons

davantage dans les preuves accumulées de cette vérité que

Rome n'avait rien en propre, ni religion, ni lois, ni langue, ni

littérature, ni même préséance sérieuse et effective, et c'est

ce que de nos jours on a proposé de considérer sous un point

de vue favorable et d'approuver comme une nouveauté heu-

reuse pour la civilisation. Tout dépend de ce qu'on aime et

cherche, de ce qu'on blâme et réprouve (2).

(1) Meyer, Lateinischc Anthologie, t. II.

c2) Savignj : c-ischichtc des rœmisctten Rechtes im Mittelalter) a très

bien exprimé l'opinion ancienne en la raisonnant: «Lorsque Rome
« était petite, ilit cet homme éminent, et qu'elle rangeait sous sa dé-

« pendance quelques cités italiotes par l'octroi de son droit civique,

» on pouvait supposer entre ces dernières et la ville conquérante; une

--"île d'égalité, et c'est sur cette notion que reposa la constitution

« libre de ces villes. Mais, lorsque l'empire se fut étendu sur trois

< parties du monde, cette égalité cessa complètement, de sorte que

• la liberté locale dut diminuer. Vint ensuite la pression de l'adminis

tration impéi iale, qui , en imposant partout un même niveau d'i

-ance, lit disparaître peu à peu les différences qui existaient entre

l'Italie et les provinces. La Péninsule, jadis la partie du territoire la

• plus favorisée, perdit de sa valeur individuelle, les terres autrefois
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i s détracteurs de la période impériale font remarqi er, de

leur côté, que, sur toute la face du monde roui in depuis \u-

guste, aucune indn d dite illustre ne ressort plu--. Toul es! ef-

de grandeur honorée, plus de bassesse flétrie; tout \it

en silence. Les anciennes ul<>irc- ne passionnent que les dé-

clamateurs rhétoriciens à l'heure des elles n'appar-

tiennent plus ;i personne, et les b tes rides seulement peuvent

prendre feu pour elles. Plus de grandes i mi les; l utes sont

éteintes, el celles qui, occupant leur place, ess yenl déjouer

leur rôle, sorties ce m itin de la tourbe, y rentreront ce -"ir 1 .

Puis cette antique liberté p tricienne qui, i\ c ses inconvé-

nients, avait aussi ses be iux et nobles côti s, c'en esl fini d'elle

Personne n'y songe, h cei x-là qui, dans leur- livres, balai -

cent encore devanl son souvenir un encens théorique, recher-

chent, en bons courtisans, l'amitié d< s puiss ints de l'époqw .

,i seraient désolés qu'on prîl au 1 1
1

• t leurs regrets i n mêm
temps, les nationalités «j 1 1 i 1 1

< 1 1 1 leurs insignes. Elles vonl I»-

unes «'lit'/ les autres porter le désordre de toutes les ootioi s

sociales, elles ne croient plus m elles-mêmes. I e qu'elles ont

gardé de personnel, c esl 1
1 soif d'empêcher l'une d'entre ell< s

de se soustraire ;i la décadence générale.

\\ci- l'oubli de la race, avec l'extinction des maisons illu--

très dont les exemples guidaient jadis les multitudes , avec e

syncrétisme des théologies, sont venus en Foule, non pas les

grands vices personnels, partage de tous les temps, ni

universel relâchement de la morale ordinaire cette incertitude

de tous les principes, ce détachement de toutes d -- individua-

lités de la chose publique, ce scepticisme tantôt riant, tantôt

morose, indifféremment porté sur ce qui n'est p - d'intérêt ou

« conquises se relevèrent quelque peu, puis enfln loul s'abîma en-

i semble daps un affaiblissement incurable. Poui Rome menu , ecl

énervement est de toute évidence... » (T. I,
|

i \iii. rhierry, la Gaulesotu Fadministr. rom. Introd., L I, p 181

i i parti des idées républicaines et aristocratiques n'out même
< bientôt plus pour clu ^ que des liommcs nouveaux; ni Corbul li

. i".i i 1 1 1 - rbraséas, ni tgricola, ni Uclvidius, n'apparl mt a l'ancien

patriciat. Dés le ccond léclc, cl urlout au troisième, les familles

tient pour la plupai l él
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d'usage quotidien, enfin ce dégoût effrayé de l'avenir, el ce

sont là des malheurs bien autrement avilissants pour les socié-

tés. Quant aux éventualités. politiques , interrogez la foule ro-

maine. Plus rien ne lui répugne, plus rien ne l'étonné. Les con-

ditions que les peuples homogènes exigent de qui veut les

gouverner, elles en ont perdu jusqu'à l'idée. Hier c'était un

Arabe qui montait sur le trône, demain ce sera le fouet d'un

berger pannonien qui mènera les peuples. Le citoyen romain

de la Gaule ou de l'Afrique s'en consolera en pensant qu'après

tout ce ne sont pas là ses affaires, que le premier gouvernant

venu est le meilleur, et que c'est une organisation acceptable

que celle où son lils, sinon lui-même , peut à son tour devenir

l'empereur.

Tel était le sentiment général au in siècle, et, pendant

seize cents ans, tous ceux, païens ou chrétiens, qui ont réfléchi

à cette situation ne l'ont pas trouvée belle. Les politiques

comme les poètes, les historiens comme les moralistes, ont dé-

versé leurs mépris sur les immondes populations auxquelles on

ne pouvait faire accepter un autre régime. C'est là le procès

que des esprits d'ailleurs éminents, des hommes d'une érudi-

tion vaste et solide s'efforcent aujourd'hui de faire reviser. Us

sont emportés à leur insu par une sympathie bien naturelle et

que les rapprochements ethniques n'expliquent que trop.

Ce n'est pas qu'ils ne tombent d'accord de l'exactitude des

reproches adressés aux multitudes de l'époque impériale; mais

1s opposent à ces défauts de prétendus avantages qui, à leurs

yeux, les rachètent. De quoi se plaint-on? du mélange des re-

ligions ? Il en résultait une tolérance universelle. Du relâch -

ment de la doctrine officielle sur ces matières? Ce n'était rien

que l'athéisme dans la loi (1). Qu'importent les effets d'un tel

exemple partant de si haut?

A ce point de vue, l'avilissement et la destruction des gran-

des familles, voire même des traditions nationales qu'elles coi>

(l) Tibère avait émis cette maxime toute moderne : « Deorum injurias
» diis cura. » (Tacit., Ann., liv. I, 73.) C'était à propos de la loi sur
les crimes de lèse-majesté, dont il cherchait à étendre les effets, non
pour les dieux, mais pour lui.
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servaient, sont des résultats acceptables. I s cl >es yennes

du temps n'ont pu manquer de bien accueillir cel holocauste

quand on l'a jeté sur leurs . utels. \ oirdes hommes héritiers des

plus augustes noms . des hommes dont les pères a^ ienl donné

.1 i.i patrie nulle victoires et mille provinces, voir ces hommes,

pour gagner leur vie, réduits à porter la balle el à faire les

gladiateurs; voir des matrones, nièces de Collatin, réduites

il p un de leurs amants, ce ne sont p si des spi c

daigner pour les fils d'Habinas, pas plus que pour les cousins

de Spartacus. La seule différence est que le fabricant de cer-

cueils mis en scène p ir Pétrone désire en arriver là douc< menj

el sans violence, tandis que la béte des ergastules savoure

mieux la misère qu'elle-même, en personne, .1 faite, surtout

Si elle es! rn.vi ngla nti e. I n Étal Sans nobll

bien des époques 11 n'importe pas que la nationalité
3

perde

ses colonnes, son histoire mur, île. -1 - archives : toui est bit n

quand la vanité de l'homme médiocre .1 abaissé le ciel .'1
1

lee île sa m. lin.

Qu'importe la nationalité elle-même? Ne vaut-il pas mieux

poiir les différents groupes humains perdre tout ce qui peu!

ei .' \ ce titre, en effet, l'âge impérial

est une des plus belles périodes que l'humanité ail
j

courues.

Passons aux avantages effectifs. D'abord, dit-on, une admi-

nistration régulière et unitaire. Ici il faut examiner.

si l'éloge esl vrai, il est grand; cependant on peul d

de son exactitude. J'entends bien qu'en principe tout aboutis-

sait à l'empereur, que les moindres officiers civils el mili

devaient attendre hiérarchiquement l'ordre desc ndu du

trône, et que, sur le vaste pourtour comme au ceutr de l'Etat,

1
1 p rôle du souverain était censée décisive. Mais que disait-

elle, celte pilule, el .pie \ uni. lit -elle ? .I.mi.il- .prune -ride et

mêmecho 1 : de l'urgent, ci. pourvu qu'elle en obtînt, l'inter-

vention «l'en huit m- prenaii pas souci de l'administration in-

térieure des provinces, des royaumes, ;i plus forte raison des

villes et des bourgades, qui, organisées sur l'ancii n pi m mu-

nie p d. avaient le droit de n'être goui ernées que par leur curie.
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Ce droit survivait, énervé à la vérité, parce que le caprice d'eu

haut en troublait en mille occasions l'exercice, mois il existait

seul, privé de bien des avantages et offrant tous les inconvé-

nients de l'esprit de clocher.

Les écrivains démocratiques font grand éclat du titre de ci-

toyen romain conféré à l'univers entier par \ntonin Caracallo.

J'en suis moins enthousiaste. La plus belle prérogative n'a de

valeur que lorsqu'elle n'est pas prodiguée. Quand tout le

monde est illustre, personne ne l'est plus, et ce fut ainsi qu'il

en advint à la cohue innombrable des citoyens provinciaux (1).

Tous ils furent astreints à payer l'impôt, tous ils devinrent

passibles des peines que la jurisprudence impériale appliquait:

et , sans souci de ce qu'eût pensé de cette innovation le civis

romanus d'autrefois, on les soumettait à la torture quand s'en

présentait la moindre tentation juridique. Saint Paul avait dû

à sa qualité civique réclamée à propos un traitement d'hon-

neur; mais les confesseurs , les vierges de la primitive Église,

bien que décorés du droit de cité , n'en étaient pas moins me-
nés en esclaves. C'était désormais l'usage commun. L'édit de

nivellement put donc plaire un jour aux sujets, en leur mon-
trant abaissés ceux qu'ils enviaient naguère; mais, pour eux,

il ue les releva pas : ce fut simplement une grande prérogative

abolie et jetée à l'eau (2).

Et quant aux sénats municipaux, maîtres, soi-disant, d'admi-

nistrer leurs villes suivant l'opinion de la localité, leur félicité

n'était pas non plus si grande qu'on le donne à croire (3). Je

(1) Rien ne fut changé par la constitution de Caracalla dans le modi
d'administration des villes, aucun avantage nouveau De fut introduit,

et Savigny n'y aperçoit qu'une simple évolution de l'état personnel des

gouvernés. (Gesclnchte des rœmischen Rechtes im Mittelalter, 1. 1, p. 63.
1

j Pour n'en citer qu'un exemple, voir ce que dit Suétone de l'admi-

nistration financière de Vespasien. (Vesp., 16.)

(3) Consulter, sur l'organisation municipale pendant l'époque impé-

riale, l'IIÏsloire du droit municipal en France, par II. Raynouard,
Paris, 1829, 2 vol. in-8", et ['Histoire critique du pouvoir municii

France, par C. Lebcr, Paris, 18-29, in-8°. — Bien que spécialement des-

tinés a l'examen des institutions gallo-romaines, ces deu\ ou

renferment un grand nombre d'observations générales. H. Raynouard,

1G
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veux que, dans li - petites affaires, leur action demeurât

libre. Il ne faut p is l'oub i 5t qu'il s'
:

- de-

in tndes du fisc, plus <i<- délibér tion, p - de inements,

bourse déliée !
« tr ces demandi - et lient fin i et peu dis-

crète: i . Pour quelques empereurs qui, dans un long princi-

pe, trouvèrent le loisir de régler leur appétit, combien o'en

vit-on p - davantage qui, pressés de s'asseoira la table du

monde, n'eurent que le temps <l'\ dévorer ce que leurs mains

purent - lisir? El encore, parmi les princes favorisés d'un beau

règne, combien yen eut-il que des guerres presque incess n-

e forcèrent pas de dévorer 1 1 subst nier de leurs peuples?

Et enfin, parmi les pacifiques, combien encore en peut-on

citer donl les plus belles .nuire- ne se >< »i"-nt p iss - à diriger

les meilleures ressources <i<' l'empire contre les Ilots d'usurpa-

teurs s -us cesse ren liss ints, qui, de leur côté, e nporl ient ;mx

villes tout ce qui était à prendre? Le fisc oe fut donc pn

jamais, excepté sous les ^.ntonins . i

]

à
\

ses , et ainsi les magistrats municipaux avaient pour

homme de cabinet et d'origiue provençale, est un admirateur enthou-

siaste des idées et des procédés romains. M. Leber, érudil d'un im-

mense savoir, mais en même temps administrateur pratique,

dans une pn ins complet ment romanisée que M. Raynouard,

,-1 infiniment plus prudent dans ses élog int cette prudence

va jusqu'au blâme. Ce sont deux ouvrages ( mieux, bien que !< second

soit supérieur au premier. J'en ai beaucoup usé dans ces pages; mais

comme, malheureusement, je ne les ai pas sous les yeux, je -

diiit à citer de souvenir. — Savigny, Geschicht

un Mittelaller, in-8°, Heidelberg, 1815, i. I, p. 18 et pass.

(.) Je n'oserais ici me montrer aussi sévère, quoique je pu

er beaucoup, qu'un écrivain dont le secours m'était assez inat-

tendu dans une lutte contre des opinions donl M. tmédée rhii

le principal propagateur. Je vais me couvrit de Bon autorité bien nul?-

gante en i olti n m ontre. Voie |u'il dil :

V| >us l<- prétexte humain
« de gratifier le monde d'un titre Datteur, un Antonio appela dans ses

. édlts <lu nom de citoyens romains les tributaires de l'empire romain,
«ces hommes qu'un consul pouvait légalement torturer, battre de

, coups, e. !.. i i .1. corvées et d'impôts. Unsl lui démentie la puis-

« Bance d<: ce litre autrefois inviolable, <! devant lequel B'arrétail la

tyrannie la plus él lée; ainsi péril ce mcu\ cri <\^- sauvegarde qui

ut reculer les bourreaux : Je suit citoyen n nain, i
\

rhici i >, Dix ant i, In 19, Pai i . 1810, p 188.)
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principale fonction, pour préoccupation première, de jeter de

l'argent dans les caisses impériales, ce qui ôtaît beaucoup au

mérite de leur quasi-indépendance sur le reste, ou plutôt la

réduisait à néant.

Le décurion, le sénateur, les vénérables membres de la cu-

rie, comme ils s'intitulaient, car ces gens-là, descendus de
quelques méchants affranchis, de marchands d'esclaves, de

vétérans colonisés, tranchaient du patricien et du vieux Qui-

rite, n'étaient pas toujours en mesure de remettre à l'agent

du fisc la quote-part que celui-ci avait ordre d'exiger. Voter

n'était rien, il fallait percevoir, et quand la commune était

épuisée, à bout de voies, ruinée, les citoyens romains qui la

composaient pouvaient sans doute être bâtonnés jusqu'à extinc-

tion de force par les appariteurs et gardes de police de la lo-

calité; mais en espérer des sesterces, c'était illusoire. Alors

l'officier impérial, victime lui-même de ses supérieurs, n'bési-

tait pas longtemps. Il faisait, à son tour, appel à ses propres

licteurs, et demandait sans façon aux vénérables, aux illustres

sénateurs de parfaire sur leurs propres fonds la somme à lui

nécessaire pour établir ses comptes. Les illustres sénateurs re-

fusaient, trouvant l'exigence mal placée, et alors, mettant de

côté tout respect, on leur infligeait le même traitement, les

mêmes ignominies dont ils se montraient si prodigues envers

leurs libres administrés (1).

Il arriva de ce régime que bientôt les curiales, désabusés sur

les mérites d'une toge qui ne les garantissait pas des meurtris-

sures, fatigués de siéger dans un capitole qui ne préservait

pas leurs demeures des visites domiciliaires et de la spoliation,

épouvantés des menaces de l'émeute qui, sans se préoccuper de
recbereber les légitimes objets de sa colère, se ruait sur eux,

tristes instruments, ces misérables curiales s'accordèrent à

penser que leurs honneurs étaient trop lourds et qu'il valait

(1) Savisny, Geschicht* des rœmischen Itechtcs im Miltelalter, i. i.

p. 25. — Certains dignitaires des curies municipales jouissaient d'heu-
reux privilèges au point de vue des peines corporelles, auxquelles ils

n'étaient pas astreints comme leurs collègues; mais, en revanche, on
était en droit de leur imposer de plus fortes amendes. (Ibid., p. 71.)
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mieux préférer une exisl nce moins en eue, m is plus calme.

Il s'en trouva qui émigrèrent et allèrent s'él iblir, simples ci-

s, dans d'autres villes Quelques-uns entrèrent dans la

milice, et, quand le christianisme fut devenu religion légale,

beaucoup se firent prêtres.

M is ce n'était pas le compte du fisc. L'empereur rendit

donc des luis pour denier aux curiales, -mi- les peint s les plus

- vèr s, le il mit d'abandonner jamais le lieu de leurs fonctions.

Peut-être était-ce la première fois m 11
'' des malheur» ux <

cloués, de par la loi, au pilori îles grandeurs i . Puis, de

même que, pour abaisser et avilir le sénat de Rome, on avait

interdit à ses membres le métier île la guerre, 'le même, pour
.• «server .m lise les sénateurs provinciaux et l'exploitation île

leurs fortunes, on défendit à ceux-là de se ï.iwr soldats .
<

i p ir

xtensîon de quitter la profession de leur- pères, et . p r exten-

sion encore, 1 1 même lui lut appliquée aux autres citoyens de

l'empire; de sorte que, p ir le plus singulier concours de con-

venances politi [ues, le monde romain, qui n'avait plu- de ra-

ces différentes a isoler les unes de- autres, fit ce qu'avaient

di cri ie le brahmanisme et le sacerdoce égyptien; il prétendit

créer des castes héréditaire-, lui , le vrai génie de la c infusion!

Mai- il est des moments où h nécessité du salut force les États

c imrae les individus aux plus monstrueuses inconséquences.

Voilà les curiales qui ne peuvent être ni soldats, ni mar-

chands, ni grammairiens, ni marins; ils ne peuvent être que

m Voir, pour la situation quasi-aristocratique do l'ordo decurionum
sous les empereurs, Savigny, Ges hichte les rœmischen Rechtes i")

Mittclaller, t. i, \>. -n ci seqq. \u môme lien, le détail 'le la vie misé-

rable 'lu curialc. L'auteur que je cite est d'avis que rien ne peut don-
ner une plus juste idée de la décomposiUon intérieui de l'I tat Bout

' chrétiens que les constitutions ti losiennes

ii. ni .ni\ curies municipales, Non eulemenl les curiales ne roulaient

ire, mais n- préféraient même le servage, et il fallait une i"i

pour leur fermer ce n luge. m vint même à cette étran

de cond poursuivis pour crime à l'état de décurions
a l.i vérité, un décret impérial rcslreignil l'usage de cette singulière

pénalité au i liatimeul a>- ecclésiastiques indignes, 1 1 des militaires

qui, par lâcheté, s'étalent soustraits aux ordres de leurs chefs.

-.
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curiales, et, tyrannie plus monstrueuse au milieu de la ferveur

passionnée du christianisme naissant, on vit, au grand mépris

de la conscience, la loi empêcher ces misérables d'entrer dans

les ordres sacrés, toujours parce (pie le fisc, tenant en eux le

meilleur de ses gages, ne voulait pas les lâcher (1).

De pareilles extrémités ne sauraient se produire chez des

nations où un génie ethnique un peu noble souffle encore ses

inspirations aux multitudes. La honte en retombe tout entière,

non pas sur les gouvernements, que l'avilissement des peu-

ples contraint d'y avoir recours, mais sur ces peuples dégé-

nères (2). Ceux-ci s'accommodaient de vivre sous ce joug. On
connut à la vérité, dans le monde romain, quelques insurrec-

tions partielles , causées par l'excès des maux ; mais ces bagau-

deries, stimulées par la chair en révolte et ne s'appuyant sur

rien de généreux, ne furent toujours qu'un surcroît de fléaux,

qu'une occasion de pillages, de massacres, de viols, d'incen-

die. Les majorités n'en apprenaient l'explosion qu'avec une

légitime horreur, et, la révolte une fois étouffée' dans le sang,

chacun s'en félicitait, et avait raison de le faire. Bientôt, n'y

songeant plus, on continuait à souffrir le plus patiemment pos-

M) Tacite a pu mettre avec toute vérité ces mots dans la bouche
d'Arminius : < Aliis gentibus, ignorantia imperii romani, inexperta

esse supplicia, neseta tributa. » [Ann., I. 1,59.)

i) \u milieu de sis déclamations, toujours défavorables à la puis-

sance suprême, rai ite se laisse aller une fois à un singulier aveu, il

raconte qu'après avoir épié les délibérations du sénat, Tibère allait

s'asseoir clans un angle du prétoire el assistait aux jugements; puis il

ajoute : « Bien des arrêts, par Telle! de sa présence, furenl rendus con

« trairement aux intrigues, aux prières des puissants; mais, tandis

• que l'équité était sauve, la liberté se perdait. *(A nn., 1,75.) La liberté

de quoi? la liberté de faire pendre l'innocent el de miner- le pauvre.'

Quand une nation en est au poinl des Romains de l'empire, Le premier

de ses besoins, c'est un maître; un maître seul peut lui éviter des

convulsions incessantes. Le génie de Tibère suppléai! à la honteuse

ineptie du sénat et <\<\ peuple; sa férocité étail à tout le moins exi u

sée par l'abjection sanguinaire de l'un et do l'autre. Ce qu'il tuait va-

lait à peine la pitié, et il eût sans doute ménagé davantage des i,, mi-

mes qui n'eussent pas mérité de s.-i pari cette réflexion empreinte du

plu- profond dégoût, et qui lui échappait chaque i"is qu'il sortait du

sénat : « u homines ad servitutem paratos! » (Tac, .l/<//.. [il, 65.)

1G.
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se prend plus \ii<- que les mœu

l (servitude, il devint bientôl ini] - Bsc d

tenir le 1 iy< m< t des impâ s '

curial( al rien <1<- leurs adiuinisti

qu'en I

mer,et,àl< un. air.
i

que sur rei u de c >ups de Fermes. M ir île p ir iculière très com-

• u elle forme une sorte <!<• point d'honneur,

en temps ordinaire d'utilité locale,

les curiales en arrivèrent à dépouiller leurs concitoyens, et les

magistrats impéri ux 1 si i iss ie il libres, trop beureux de

s ivoir où trouver l'argent .m jour du besoin.

• [u'ici . j'ai admis tr ilement qi e es g

l'empereur se tenaient imi d ption générale;

lion était gratuite. Ces bonini \ tout

autant de rapacité que les anciens
;

de la républi-

que, d,. plus, ils él tienl b en autrement nombreux, et, quand

i . clamer auprès du m

commun . on p< ut juger si la cbose était facile, l'en

tion des postes impérial* ot une police nom-

breuse el active, ayant seuls le droil d'accordei

les tyrans locaux rendaient presque impossible le départ de

mandataires accusateurs. Si toutes ces précautions préalables

se trouvaient déjouées, que venaient faire dans le palais du

prince d'obscurs provinciaux . desservis par tous 1rs amis, par

I s créatures, les protecteurs de leur ennemi? Telle fut l'ad-

ministration de la Rome impériale, et, Lieu que je co

aisément que tout le monde j
juin». ut du i tre de citoyen, que

l'empire et it gouverné par un chef unique , et qui •

maîtresses de leur régime intérieur, pouvaient s'intituler à

l,ui gré autonomes, frapper monnaie, se dre ser des statues

et tout ce qu'on voudra, je n'en c prends pas davanl -

bien qui eu r< ultail pour personne (1).

I) Les n " iili «'i' principe, di

suprêmes du droil sui loul k-ui Ici iloii -

,i .n |,i,ini. rc m. si.m. e; l'appel se laisail aux

ei b Impéi laux, et même ellca u'appliquaicnl li



DES RACES lll M LINES. 283

Le suprême éloge adressé à ce système romain . c'esl donc

d'avoir été ce qu'on uomme régulier et unitaire. J'-ai dit de

quelle régularité; voyons maintenanl de quelle unité.

Il ne suffit pas qu'un pays ait un maître unique pour que le

fractionnement et ses inconvénients en soient bannis. A ce ti-

tre, l'ancienne administration de la France aurait été unitaire,

ce quin'est l'avis de personne. Unitaire également se fût mon-

tré l'empire de Darius, autre chose fort contredite, et, à ce

prix-là. ce qu'on avait connu sous telle monarchie assyrienne

était aussi de l'unité. La réunion des droits souverains sur une

seule tête , ce n'est donc pas assez ; il Faut que l'action du pou-

voir se répande d'une manière normale jusqu'aux dernières

extrémités du corps politique; qu'un même souffle circule dans

tout cet être et le fasse tantôt mouvoir, tantôt dormir dans un

juste repos. Or, quand les contrées les plus diverses s'adminis-

trent chacune d'après les idées qui leur conviennent, ne relè-

vent que financièrement et militairement d'une autorité loin-

taine, arbitraire, mal renseignée, il n'y a pas la cohésion vé-

ritable, amalgame réel. C'est une concentration approximative

des forces politiques, si l'on veut; ce n'est pas de l'unité.

Il est encore une condition indispensable pour que l'unité

s'établisse et témoigne du mouvement régulier qui est son

principal mérite; c'est que le pouvoir suprême soit sédentaire,

touj mrs présent sur un point désigne, et de là fasse diverger

sa sollicitude, par des moyens, par des voies, autant que pos-

sible, uniformes, sur les villes et les provinces. Alors seulement

les institutions, bonnes ou mauvaises, fonctionnent comme une

machine bien montée. Les ordres circulent avec facilité, et le

temps, ce grand et indispensable agent de tout ce qui se t'ai

de sérieux dans le monde, peut être calculé, mesuré et em-

ployé sans prodigalité inutile, comme aussi sans parcimonie

désastreuse.

Cette condition manqua toujours à l'organisation impériale.

contestations entre les cités, entre les autorités d'une même \ill<\ le

jugement au criminel, etc., ressortaient des tribunaux du souverain.

I chte des rœmischen Redites un Mitlelaller, t. 1, p. 33

et seq<j.,)



284 DE L INEGALITI

J'ai montré comment la plupart des m lîtres d< fient,

dès le principe, abandonné R e, pour seGxer tantôt à l'ex-

trémité méridionale <le l"li : tôt dans les terril

5, tantôt .m nord des Gaules, tandis que d'autres voya-

gèrent pendant toute 1 1 durée de leur règne. Q le pouvaii

ion dont les agents ne savaient où trom er sû-

rement l<- chef de qui cm. m. ni leur pouvoir, <'t dont ils cl

n'exécuter que les ordres? Si l'empereur s'<

tamment tenu à Vntioche, il aurait fallu, sans d i< oup

de temps pour faire parvenir ses instructions aux prétoires de

Cadix, de [rêves ou de l'île de Bretagne; cepend int, à tout

prendre, on aurait pu calculer sur cet éloignement la consti-

deces provinces lointaines, l'étendue delà respons ibilité

accordée aux magistrats pour les régir et les défendre : on

parvenu ainsi, tant bien que mal, à leur donner une organi-

sation régulière.

M is, quand un messager parti de Paris ou d'Italica pour

prendre des ordres, arrivait lentement à Intinche, et ip-

prenait là que l'empereur était parti pour Alexandrie; que, le

mandataire provincial parvenu dans cette ville, un nouveau

départ l'amenait à Naples, et pouvait l'entraîner au delà du

Rhin vers les limites décumates, en quoi, je le demande, une

telle organisation avait-elle !«• caractère unitaire? L'affirmer,

c'est soutenir l'absurde ; l'empereur devait laisser, el l

en eff< i. à l'initiative du préfet et des généraux une indi

,1 . ce d'action d'où résultaieni les conséquences li
•

ves, tant pour la bonne administration du territoire que pour

les plus hautes questions, l'hérédité impériale, par exemple.

Si le gouvernement avail été unitaire, ses forces vives étant

itour du trône, c'eût été à la cour mi m< il

prince décédé que la capacité de succession aurait été débat-

tue; il n'en était nullement ainsi. Quand l'empereur mourait

en Asie, son héritier se révélail parfaitement en Illyrie, en

Afrique ou dans l'île d Bretn ne, suivant que, dans l'une ou

l'autre de '-es provinces, il s improvisai! un Mimer,un qui avait

su i-.itt.i<-: • mse plus d'intérêts, el qui ainsi jouissait

d'un pouvoir plus étendu. Ch que grande circonscription de
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l'État possédait dans sa ville principale une cour en miniature

où le pouvoir, tout délégué qu'il tût, prenait les allures d'une

autorité suprême et absolue, disposait de tout en conséquence,

et interprétait les lois mêmes, allant jusqu'à confisquer l'impôt,

sans souci du trésor. Je ne nie pas que la foudre du dieu mor-

tel, du héros souverain, n'éclatât quelquefois sur la tête des

audacieux : pourtant, dans la plupart des cas, ce n'était qu'a-

près une Longue tolérance d'où naissait l'excuse de l'abus.

D'ailleurs, il n'était pas extrêmement rare que le magistrat

récalcitrant, renvoyant la foudre d'où elle était partie et se

déclarant empereur lui-même, ne démontrât le ridicule de ce

fantôme d'unité monarchique qui cherchait, sans y parvenir,

à embrasser et à féconder un monde soumis par son seul ac-

cablement. Ainsi, je ne saurais rien accorder de tout ce qu'on

réclame désormais de sympathie théorique et de louanges pour

l'époque impériale. Je me borne à être exact; c'est pourquoi

je termine en avouant que, si le régime inauguré par Auguste

ne fut en lui-même ni beau, ni fécond, ni louable, il eut un

genre de supériorité bien préférable encore : c'est qu'en face

des populations multiples tombées au pouvoir des aigles, il

était le seul possible. Tous les efforts, il les lit pour gouverner

avec raison et honneur les masses qui lui étaient confiées. II

échoua. La faute n'en fut pas à lui : qu'elle retombe sur ces

populations elles-mêmes.

Si le gouvernement fit sa religion d'une formule théologique

sans valeur, d'un mot complètement vide de sens, je l'en absous.

Il y avait été contraint par la nécessité de rester impartial en-

tre mille croyances. Si, abolissant dans ses tribunaux d'appel

les législations locales, il leur substitua une jurisprudence

éclectique dont les trois bases étaient la servilité, l'athéisme et

l'équité approximative, c'est qu'il s'était senti dominé par la

même nécessité de nivellement. S'il avait, enfin, soumis ses

procédés d'administration à une balance compliquée, relâchée,

m il équilibrée entre la mollesse et la violence, c'est que. dans

l'intelligence des masses sujettes, il n'avait pas trouvé de se-

cours pour étayer un régime plus noble. Nulle part n'existait

désormais la moindre trace d'aucune compréhension des de-
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voirs sérieux. Les gouvernés n'étaient engagés .1 rien avec les

gouvernants : faut-LI donc accuser le chef, la tête de l'empire,

de l'impuissance du cor| s 1 ? Ses défauts, ses vices, ses fai-

blesses, ses cruautés, ses oppressions, ses dél ill me s, et, de
nouveau, ses enivrements furieux de domination, ses efforts

insensés pour faire descendre le ciel sur la terre, et le mi ttre

s tus les pieds de s m pouvoir que personne n'imaginai! j imais

énorme, assez divinisé, entouré d'assez de prestige,

obéi, qui, aveo tout cela , ne pouvait parvenir à se don-
ner simplement L'hérédité, toutes ces folies ne proven

d'autre cho e [ue de l'épouvantable anarchie ethnique domi-

nant cette société « 1 «
- décombres.

Les mots sont aussi impuissants .1 la rendre que la pensée a

se la figurer. Essayons pourtant d'en prendn une 1 lée e 1 ré-

capitulant à grands traits les principaux , seulement les princi-

pauxalliag s auxquels avaient abouti les déc ideucesassj rienne,

égyptienne, grecque, celtique, carthaginoise, étrusque, et les

colonisations de l'Espagne, de la Gaule et de l'Illyrie ; car c'est

bien de tous ces détritus que l'empire romain 1 1 1 1 formé.

Qu'on se rappelle que dans chacun des centres que j'indique

il y avait déjà des fusions presque innombrables. Qu'on ne

perde pas de vue que, si la première alliance du noir et du M tnc

avait donne le type chamitique, l'individualité des Sémites,

de- plus anciens Sémites, ;i\.iii résulté île ce triple hymen unir.

blanc et encore blanc, d'un était sortie une race spéciale; que

cette race, prenant un autre apport d'éléments noir, ou M ne.

ou jaune, s'était . dans la partie atteinte, modiGée de nian ère

n former une nouvelle combinaison, linsi à l'infini; de sort

que l'espèce Immaine, soumise à une telle variabilité de combi-

naisons, ne s'était pins trouvée sép née en catégories distinctes.

Eli l'était désormais par groupes juxt iposés, dont l'économie

I ernement qu'elle mérite. !» longues ré-

ons el une longue expérience, payée bten cher, tn'onl > onvaincu
« di- celle vérité comme d'une propusil le mathématiques. Toute

loi esl donc inutile .-i même funeste (quelque excellente qu'elle

puisse ' n 'H'' même), m la nati m n'esl de la l"i <'i

lu'' pOUI I ' Il :
I e e le de Mai ; . .

édita, t. l, p. -1
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se dérangeait à chaque instant, et qui, changeant sans cesse

de conformation physique, d'instincts moraux et d'aptitudes,

présentaient un vaste égrenage d'individus qu'aucun sentiment

commun ne pouvait plus réunir, et que la violence seule par-

venait à l'aire marcher d'un même pas I). J'ai appliqué à la

période impériale le nom de sémitique. Il ne faut pas prendre

ce mot comme indiquant une variété humaine identique à celle

qui résulta des anciens mélanges chaldéens et chamites. J'ai

seulement prétendu indiquer que , dans les multitudes répan-

dues avec la fortune de Rome sur toutes les contrées soumises

aux Césars, la majeure partie était affectée d'un alliage plus

ou moins grand de sang noir, et représentait ainsi, à des de-

grés inGnis, une combinaison, non pas équivalente, mais analo-

gue à la fusion sémitique. Il serait impossible de trouver assez

de noms pour en marquer les nuances innombrables et douées

pourtant, chacune, d'une individualité propre que l'instabilité

des alliances combinait à tout moment avec quelque autre.

Cependant, comme l'élément noir se présentait en plus grande

abondance dans la plupart de ces produits,.certaines des apti-

tudes fondamentales de l'espèce mélanienne dominaient le

monde, et l'on sait que. si. contenues dans de certaines limites

d'intensité, et appariées avec des qualités blanches, elles ser-

vent au développement des arts et aux perfectionnements in-

tellectuels de la vie sociale, elles se montrent peu favorables à

la solidité d'une civilisation sérieuse.

(1) Dans ce pêle-mêle les éléments septentrionaux étaient moins non -

breux sans doute que ceux qui provenaient des régions méridionale?.

ils méritent pourtant d'être remarqués plus qu'on ne l'a l'ait jusqu'ici.

Beaucoup d'esclaves de race wende étaient répandus en [talie comme
en Grèce bien avant le dernier siècle de la république. Les noms
donnés aux personnages serviles par les poètes de la nouvelle comé-
die et par l'école latine de Piaule et de Térence en font foi. On peut

aussi attribuer a des slaves romanisés certaines inscriptions, gravées

sur des tombes ou sur des instruments, que Uommsen et l.epsius ont

citées et que M. Wolanski a interprétées d'une manière exacte par le

slave. Je crois seulement que Uommsen, comme H. Wolanski, attribue

une antiquité beaucoup trop haute à ces monuments d'ailleurs cu-
rieux en eux-mêmes. — voir uommsen, Die unter-italischen Dialekte,

et Wolauski, Schrifldenkmak der Slawen.
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Mais Pégrenage des races n'aboutissail pas uniquement ;'t

cendre imposs ble un gouvernemenl régulier, en détruisai

instincts et les aptitudes çénér - ulement résulte la

si abilité des institutions; cet état «le choses au i |U lit encore,

d'une autre façon, la santé normale du corps social en faisant

éclore une foule d'individualités pourvues fortuitement de trop

de forces, el exerçant une action funeste sur l'ensemble d s

groupes dont elles faisaient partie. Comment la

elle restée-assise el tranquille quand, à tout instant, quelque

combinaison des éléments ethniques en perpétuelle pérégrina-

tion et fusion créait en haut, en bas, au milieu de L'échelle, et

plussouvent en bas qu'ailleurs, parce que là il y a plus di

place pour les appartements de lias ird . des individualités qui

naissaient armées de facultés assez puissantes pour

cune dans un sens différent, sur leui -
I leurs contem-

poraii

Dans les époques où les races nationales se combinent har-

monieusement, les hommes de talent jettent un plus \il éclat

parce qu'ils .-uni plus rares, et ils sont plus rares parce qui .

int, issus qu'ils sonl d'une masse homogène
,
que repro-

duire des ap itudes et des instincts très répandus autour

d'eux, leur distinction ne vient pas du disparate de leurs fa-

cultés avec elles des autres hommes, mais bien de Popu

plus grande dans laquelle ils possèdent les mérites généraux.

1 1 Tir*- — l,i sonl donc bien réellement grandes, et, comme
leur pouvoir supérieur ne consiste qu'à mieux démêler les

voies naturelles du peuple qui les entoure, elles sont comprises,

elles sonl suivies el font faire, non pas des phrases brillantes.

iiuii pas même toujours de très illustres ch

choses mile- ;i leur groupe. Le résultat de cette conc

parfait) . intime, du génie ethnique d'un homme sup ;rieur avec

celui de la race qu'il guide, se manifeste par ceci , que

,

peuple est encore d ms l'âge héroïque, le chef se confond plus

i ird,
i

r le- annalistes, avec la population, ou bien la po-

pulation avec le <-li «i i . C'est ainsi que l'on parle de l'Her-

<\j Ainsi le récit uij < vploits
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tyrien seul snns mentionner les compagnons de ses voya-

ges, et. au rebours, dans les grandes migrations, on a oublié

généralement le nom du guide pour ne se souvenir que de

celui des masses conduites. Puis, lorsque la lumière de l'his-

toire, devenue trop intense, empêche de telles contusions,

on a toujours bien de la peine à distinguer, dans les actions

et les succès d'uu souverain éminent, ce qui constitue son

œuvre personnelle de ce qui appartient à l'intelligence de sa

nation.

A de pareils moments de la vie des sociétés, il est très diffi-

cile d'être un grand homme, puisqu'il n'y a pas moyen d'être

un homme étrange. L'homogénéité du sang s'y oppose, et pour

se distinguer du vulgaire il faut, non pas être autrement fait

que lui, mais, au contraire, en lui ressemblant, dépasser tou-

tes ses proportions. Quand on n'est pas très grand, on se perd

toujours plus ou moins dans la multitude, et les médiocrités

ne sont pas remarquées, puisqu'elles ne font que reproduire

un peu mieux la physionomie commune. Ainsi les hommes
d'élite demeurent isoles, comme le sont des arbres de haute

futaie au milieu d'un taillis. La postérité, les découvrant de

loin dans leur stature immense, les admire plus qu'elle ne fait

leurs analogues à des époques où les principes rtlmii|ues trop

nombreux et mal amalgamas font sortir la puissance indivi-

duelle de faits complètement différents.

Dans ces derniers cas, ce n'est plus uniquement parce qu'un

homme a des facultés supérieures qu'il peut être déclaré grand.

Il n'existe plus de niveau ordinaire; les masses n'ont plus une

manière uuiforme de voir et de sentir. C'est donc tantôt parce

que cet homme a saisi un côté saillant des besoins de son

temps, ou bien même parce qu'il a pris son époque à rebours.

•ju'il se rend glorieux. Dans la première alternative, je recon-

tl'Herculc sans jamais mentionner ses compagnons, et les chefs de dif-

férents peuples voyageurs ne sonl antres que la personnification des

nations elles-mêmes; Leck ou Tscliek, suivant les légendes, a dirigé

les exploits des l.et:ks, Suap ceux, des Souabes, Saxneal ceux des

Saxons, Francus ceux des Franks, etc. (Si haffarik, Slawische Alter-

thûmer, t. I, p. 235.)

RACES HUMAINES. — T. II. 17
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nais t ésar; dans la - conde, Sylla ou Julien. Puis, à la faveur

d'une situation ethnique bien composite, des myriades de nuan-

développent au sein des instincts et des facultés hu-

. de chac les gi oupes formant li - m ss< -
. sort -

lient une supériorité quelconque. Dans l'état bomogène,

le nombre des hommes remarqués étail restreint; ici, au sein

d'une société formée de disparates, ce nombre se montre tout

;'i coup très considérable, bigarré de mille manières, et de-

puis le grand guerrier qui étend l<s bornes d'un empire jus-

qu'au joueur de violon qui réussit .1 faire grincer d'une manière

acceptable deux notes jusque-là ennemies, des l< jions de gens

acquièrent la renommée. route*cette cohue s'él nce au-dessus'

des multitudes en perpétuelle fermentation, les tire à droite,

les tire à gauche, abuse de leur impossibilité 1 il dément ac |uise

de discerner le vrai, même d'avoir une vérité au-dessus d'elles,

<; fail pulluler \f> causes de désordre. C'est en vaiu que les

supériorités sérieuses s'efforcent de remédier au mal : ou bien

elles s'éteignent dans la lutte, ou bien elles ne parviennent, au

prix d efforts surhumains, qu'à bâtir une digue momentanée.

\ peine ont-elles quitté la place que le Dot se désenchaîne ci

emporte leur ouvrage.

Dans la Home sémitique, les u itures grandioses ne manquè-

rent pas. 1 ibère savait, pouvait, voulait et faisait. Vespasien,

Marc-Aurèle, tt jan, Adrien
,
je compterais en foule les Césars

dignes de la pourpre, mais tous, el le grand Septime Sévère

lui-même, sereci urent impuissants à guérir le mal incura-

rongeur d'une multitude incohérente, sans instincts ni

penchants déûnis, rebelle à se laisser diri emps \<t>

le même but, el pourtant affamée de direction. l'r >p imbécile

pour rien comprendre d'elle-même, el d'ailleurs empoisonnée

par les succès des coryphées inflmes qui , e faisani un public

d'abord, un parti ensuite, arrivaient à la fin où il plaisait au

ciel : plusieurs à d'éminents emplois, le plus grand nombre à

1,1 plantureuse opulence des dél iteurs . pas assez à l'échafaud.

I! i.uii encore distinguer dans ces supériorités subalternes deux

31 Kercanl une action forl dilTérente : l'une suivait la car*

1 civile, l'autre prenaii la casaque mihtaire, el entrait dans
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les camps. Je ne saurais faire de celle-là, au point de vue so-

cial, que des éloges (1).

Eu effet, la nécessité unique, pour me servir de l'expression

d'un antique chant des Celtes (2), n'admet pour les armées

qu'un seul mode d'organisation, le classement hiérarchique et

l'obéissance. Dans quelque état d'anarchie ethnique que se

trouve un corps social, dès qu'une armée existe, il faut sans

biaiser lui laisser cette règle invariable. Pour ce qui concerne

le reste de l'organisme politique, tout peut être en question.

On y doutera de tout; on essayera, raillera, conspuera tout;

mais, quant à l'armée, elle restera isolée au milieu de l'État,

peut-être mauvaise quant à sou but principal, mais toujours plus

énergique que son entourage, immobile, comme uu peuple

facticement homogène. Un jour, elle sera la seule partie saine

et partant agissante de la nation (3). C'est dire qu'après beau-

coup de mouvement, de cris, de plaintes, de chants de triom-

phe étouffés bientôt sous les débris de l'édifice légal, qui, sans

cesse relevé , sans cesse s'écroule , l'armée finit par éclipser le

reste, et que les masses peuvent se croire encore quelquefois

ii On m'objectera les perturbations que les révoltes militaires

amenèrent souvent dans l'empire. le répondra) que l'armée, pouvanl

tout, abusa souvent, et que c'est là un inconvénient «le l'omnipol

mais je renvoie au spectacle même de ces commotions, par exemple,

aux lutt :s sanglantes des légions de Germanie contre les Klaviens dans

Home, pour qu'on ait à se convaincre que les soldats étaient, malgré

leur lu utalité, bien supérieurs en toute manière a la population civile,

.i.- n'en veux pour gage que leur bizarre lidélité à Vitcllius. (Tac,

Hist., m.)

(2) La Villemarqué, Chants populaires de la Bretagne, t. I, p. 1.

(3) Toutefois l'armée n'aura de mérite réel, outre une plus grande

subordination , ce qui est, après tout, une valeur négative, tout indis-

pensable qu'elle soit, que si elle est composée de meilleurs éléments

ethniques que le corps social auquel elle prête son appui. C'est pré-

cisémenl ce qui arriva pour les légions de Rome, ainsi que je l'expose

en lieu utile. De même, en notre temps, les troupes mantehoues sont

certainement supérieures aux populations chinoises; mais, comme
elles sont aussi recrutées un peu trop parmi ces populations, leur

mérite militaire laisse beaucoup à désirer. Ce qu'il y a (l'excellent

dans la loi des camps ne saurait neutraliser que dans un.' certaine

mesure les mauvaises conséquences des mélanges.
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aux temps heureux <i : n<-r où les fom

les plus <li\' rses se réunissaient mit les m le peuple

ii le peuple. Il n

plaudir, toutefois, de ces Faux semblants d

de 1 i caducité; i |ue l'armi e .\ que le

pour premier devoir de contenir, <l»- mater, non plus

les ennemis de la patrie, mais ses membres rebelles, qu

Dans l'empire romain, les légions lurent ainsi la seule i

de - 'lut qui empêchai la civilisation il'- s'engloutir trop \

i

n (1rs convulsions sans cesse déterminées par le désordre

ethnique. Ce furent elles seules qui fournirent les administra-

teurs de premier rang . les généraux capables de m lintenir !<•

bon ordre, d'étouffer les révoltes, de défendre les fron

.t. bref, ces généraux étaienl la pépinière d'où sortaient les

empereurs, la plupart assurément moins considér ibles encore

par leur dignité que par leurs talents ou leui

raison en est transparente et facile à pénél er resque

tous des rangs inférieurs de la milice, ils étaient, par la vertu

<le quelque grande qualité, montés de gradi i le, avaient

dépassé le une. m commun jur quelque heureux effort, et,

portés aux alentours du dernier et plus sublime degré, s'étaient

i ml de le franchir avec des rivaux dune- d'eux et

sortis des mêmes épreuves. Il y eut des exceptions i la r

m is je tiens le catalogue impérial sous mes yeux

laisserai pas dire que la m ijorité i\<> noms ne couûrm
j

que j' ivance.

L'armée était donc non seulement le dernier refuge, leder-

ui r appui, l'unique flambeau, l'âme de la société , c'était elle

encore qui, seule , fournissait les guides suprêmes, el généra-

lement les donnait bons. Par l'excellence, du principi éternel

sur lequel repose tout ganisation militaire, principe qui

n i i d'ailleurs que l'imitation imparfaite de ci i ordre admira-

ble résultant de l'homogénéité des races, l'arn tour-

ner à l'avantage général le mérite de ses supéri u ilés de pre-

mier nu.:, el contenait l'action des autres d'uue manière

i e profitable par l'influence de la hiérarchie 1 1 de la d sci-
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pline. Mais, dans l'ordre civil, il en et lil toul autn menl : les

choses ue s'y passaient pas si bien.

Là, un homme, le premier venu, qu'une combinaison for-

tuite des principes ethniques accumulés dans sa famille rendail

quelque peu supérieur à son père et à ses voisins, se mettait

le plus souvent à travailler dans un sens étroit et égoïste, in-

dépendant du bien social. Les professions lettrées étaient na-

turellement la tanière où se tapissaient ces ambitions, car là,

pour captiver l'attention et agiter le monde, il n'est besoin que.

d'une feuille de papier, d'un cornet d'encre et d'un médiocre

bagage d'études. Dans une société forte, un écrivain ou un ora-

teur ue se mettent pas en crédit sans être d'une haute volée.

Personne ne s'arrêterait à écouter des massacres , car tout le

monde a sur chaque chose le même parti pris et vit dans une

atmosphère intellectuelle plus ou moins délicate, mais toujours

sévère. Il n'en est pas de même aux temps des dégénérations.

Chacun ne sachant que croire, ni que penser, ni qu'admirer,

écoute volontiers celui qui l'interpelle, et ce n'est plus même
ce que dit l'histrion qui plaît, c'est comme il le dit, et non pas

s'il le dit bien, mais s'il le présente d'une manière nouvelle, et

p is même nouvelle, mais bizarre, et pas toujours bizarre, seu-

lement inattendue. De sorte que. pour obtenir les béni

du mérite, il n'est pas nécessaire d'en avoir, il suffit de l'affir-

mer, tant on a affaire à des esprits appauvris, engourdis, dé-

praves, hébétés.

A Rome, depuis des siècles et à l'image de la Grèce crou-

pissante, elle aussi, dans la période sémitique, la carrière de

tout adolescent sans fortune et sans courage était celle du

grammairien. Le métier consistait à composer des pièces de

\ers pour les riches, a faire des lectures publiques, a prêter sa

plume aux factutns, aux pétitions, aux mémoires destinés aux

curiales, voir:' aux préfets des provinces. Les téméraires ris-

quaient des libelles, au risque de voir quelque joui- leur dos

et leur muse ressentir la mauvaise humeur d'un tribunal peu

littéraire (1). Beaucoup encore se faisaient délateurs. La plu-

i Buct , Dont. , 8 : Scripla famosa, vulgoque édita, quibus pri-
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pari de ces gramm iriens menaient la rie d'Ene Ip et d \ -

cylte, héros débraillés du roman de Pétrone. On les rencon-

trait d m- les bains publics, pérorant sous les coloi : des I .

chez les personnes qui donnaient ;i souper, et plus régulière-

ment il ns i' s m lisons de d< b niche, dont ils étaient les hôtes

habituels et souvent les introducteurs. Ils menaient cette vie

capricieuse et déhontée que l'euphémisme moderne appelle la

rie d'artiste ou de bohème 2). Ils s'introduisaient dans les fa-

milles opulentes à titre de précepteurs, et n'\ doni nt pas

toujours h leurs élèves les meilleures li ç ins de morale 3 .

1 Mus tard, ceux qui oe s'arrêtaient pas aux débuts de cette

existence de fantaisie, suit plus heureux, suit plus habiles,

devenaient professeurs publics, rhéteurs patentés dans quel-

que municipe i . Uors ils se gourmaient en fonctionnaire

joutaient un commentaire de leur façon aux millii rs de glo-

léjà publiées sur les auteurs. De ci tte c I - rtaient

les simples péd ints ; ceux-là se mariaient et tenaient leur place

au sein de la bourgeoisie. Mais le plus grand nombre ne se

faisait pas jour dans ces fonctions laborieuses et enviées, bien

que modestes; il fallait donc continuer à vivre en dehors des

classifications sociales. V.vocats, rien ne distinguait les débu-

i moros viri ac leminae notabantur, abolevit non sine auctorum

« ignomi

(D Bormanni, i. Petron., Sqlyr., VI : lûgens scholasticorum turba

in i n » i ticum venit. »

j, n \ , \ : . iiiii.i ego, ii "m*, stultlssime . racere debui, m un

morerer?... multo me turpior es tu, hercule, qui, ut forl

poetam làudasti. Itaque ex turpissima lite in risum diffusi, pai

ad r< tiqua îei essimus. »

XXXV.
- furent les méthodes d'enseignement adoptées pai i • - éduca-

l'enfants dont un personnage ii<' Pétrone, rhéteur lui même,

termes : - i i ideo ego adolescentuloa exislimo In bi lioll

« tisshn"s n. m, quia nihil ex iis quai In usu nabemus adl ai

a :mt videnl Sed piratas cum catcnls in lill stanles et lyrai -

edicla scrlbcntes quibus imporcrll liliis, ul patrum eorum capi'.a

. prœcidant; sed responsa in pcstilentta data ul rirginca 1res aul

plures immolentur; sed molli tos verborum globulos et omnia dicta,

pie qua il papavere el sesamo t,. Sa-
1

• '•)
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tants romains des hommes de même profession dans tuns les

temps et tous les pays (1). Ceux qui savaient marquer par l'é-

clat de leur parole ou la solidité de leur doctrine sortaient des

barreaux obscurs et pouvaient prétendre aux augustes Fonc-

tions du prétoire. Plus d'un héros s'est trouvé parmi ceux-là.

Les autres se nourrissaient de procès et gonflaient les basili-

ques de sophismes et d'arguties (2). Mais l'avocature, le pro-

fessorat, le métier de libelliste, ce n'était pas là ce qui attirait

surtout la foule des lettrés, c'était la profession de philosophe.

On ne distinguait plus guère, quant aux moeurs, les différen-

tes écoles : philosophe était l'homme portant barbe, besace et

manteau a la grecque. Fût-il né dans les montagnes extrêmes

de la .Mauritanie, un manteau à la grecque était indispensable

au vrai sage. Un tel vêtement donnait infailliblement cet air

capable qui attirait le respect des amateurs. Du reste, on était

platonicien, pyrrhonien, stoïcien, cynique; on développait sous

les portiques des villes les doctrines de Proclus, de Fronton

ou. plus souvent, de leurs commentateurs, aujourd'hui ignorés,

alors à la mode, peu importait; l'essentiel était de savoir occu-

per les oisifs et mériter l'admiration du citadin, le mépris du

soldat (3). La plupart de ces philosophes étaient des athées

(1) Petron., Satyr., XV : c Advocati, tamen, jam pêne nocturni, qui

< volebanl pallium lucrifacere, Qagitabant, uti apud se utraque de-

ponerentur, ac postera die judex querelam inspiceret... Tam se-

• quesiri placebant, et nescio quis ex concionibus , calvus , tuberosis-

• simae frontis, qui solebat aliquando et caussas agere, invaserat

« pallium, exbibiturumque crastino die adlirmabat. »

{2) Petron., Satyr., V :

Dot primos versibus annos,
Ma?oni unique liidal felici pectore fontem;
Mox et Socratico plenus grege, mutet habenns

Liber et ingentis quatiat magni Demostbenis arma.

(3) Petron., Satyr., III : * Minimum in his exercitationibus doclores

« peccant, qui uecesse habent cuœ insanientibus furere. Nam, nisi

« dixerint quae adolcseentuli probent, ut ait Cicero, soli in scholiis

« relinquentur; sicut fieti adulatores, quum cœnas divitum captant,

« niliil prius meditantur quam id quod pulantgratissimum auditoribus

«fore (nec enim aliter impetral)unt, quod petunt, nisi quasdam
« insidias auribus fecerint) : sic eloquenlis magister, m-*', ta nquaui
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confirmés, 1 1 prêchaient d i menaient là, ou pas

loin. Q lus, doués d'il nce hors li me, par-

• ut .1 pi lire aux - i leurs

frais,

• i\ oir professé qu'il n'j .i\.iit pas di Dieu, ne

trou-, ur métier assez lucratif,

ou prêtres de Mithra . ou desservants d'àutr s di\ il

ques découvi rtes p ir eux el qu'ils avaient l'air d'inventei

t.iii le goûl dominant dans les hauti |ue d'aller jeter

;i la tête d'idoles, inconnues la veille, des flots d'adoration su-

perstitieuse qui ne savaient plus où se répandre, depuis qui les

cultes régulii rs n'étaient pas moins du parla mode que

les autres i nationales, 'l ous ces phil - ipl es, to

savants, i léteurs séraitisés él ienl le plus souvent

gens d'esprit. Ils ten lie il gé léralement dans un coin de leur

ci i velle un s) itème prop n r le corps social .

r

|i ir un malheur rdcheux et qui p r lys >
' tout, autant de

autant d'avis, de sorte que les multitudes dont ils rêvaient de

régler la vie intellectuelle se plongeaient de plus en plus, avec

eux, <l ins un chaos inextric ible.

Puis, effet naturel de l'abaissement des puissances ethniques

et de l'énervement des races fortes, les aptitudes Iittérai

artistiques avaient été chaque jour déclinant. Ce qu'on était

par pauvreté, de considérer comme mérite, <l
•-

misérable. Les poèti ienl ce qu'avaient dit

et redit tes anciens. Bientôt le suprême talent se borna à copier

d'aussi près que possible la forme de tel ou tel cl ssique. On

en arrivaà s'extasier sur les c< : , Le métier poétique en

devint plus difficile. La palme appartenait h qui savait com-

P ser le plus de vers possible avec <l s hémistiches pris à Vir-

gileouà Luc. un. De théâtres, depuis longtemps, plus l'ombre.

Les mimes jadis avaient détrôné la comédie; les

les gladiateurs, les coqs et les courses de chars avaient fait

taire les mimes

t piscator, eani Imposuoril hnmls csram, qunm scicril appctituros

i e piscici tnoratur iu
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La sculpture et la peinture eurent le même sort : ers deux

gracièrent. D'un public sans idées il ne sortait plus

de vrais artistes, Veut-on savoir dans quel genre d'écrits se

réfugia la dernière étincelle de composition originale? Dans

l'histoire; et par qui fut-elle le mieux écrite? I *;
1
1- des militai-

res. Ce furent des soldats qui, surtout, rédigèrent l'Histoire

Auguste. lui dehors des camps, il y eut aussi sans doute des

écrivains de génie et d'une rare élévation, mais ceux-là étaient

inspirés par un sentiment surhumain, illumines d'une flamme

qui n'est pas terrestre : ce furent les Pères de l'Église.

On arguera peut-être, des œuvres de ces grands hommes,
pie. malgré ce qui précède, il était encore des cœurs fermes

et honnêtes dans l'empire. Qui le nie? Je parle des multitudes,

et uon des individualités. Bien certainement, au milieu de ces

flots de misère, il subsistait encore çà et là, nageant dans le

vaste goufifr . les plus belles vertus, les plus rares intelligen-

ces. Ces mêmes conjonctions fortuites d'éléments ethniques

dispersés créaient, et, comme je L'ai remarqué dans le premier

volume (1), en nombre même très considérable, les hommes
les plus respectables par leur intégrité solide, leurs talents

innés ou acquis. On en trouvait quelques-uns dans les sénats,

on en voyait sous la saie des légionnaires, il s'en rencontrait

à la cour. L'épiscopat, le service des basiliques, les réunions

monacales en nourrissaient en foule, et déjà d'ailleurs des ban-

des de martj rs avaient certifié de leur sang que Sodome conte-

nait encore bien des justes.

Je ne prétends pas contredire cette évidence; mais, je le de-

mande, à quoi tant de vertus, à quoi tant de mérites, à quoi

tant de génie servaient-ils au corps social? Pouvaient-ils d'une

minute arrêter sa pourriture? Non-, les plus nobles esprits ne

C invertiss lient pas la foule, ne lui donnaient pas du cœur. Si

les Cbrysostome et les Hilaire rappelaient à leurs contemporains

l'amour de la patrie, c'ét lit de celle d'en haut,- ils nesongeaienl

plus à la misérable terre que foulaient leurs sandales, assuré-

ment on eût pu dénombrer beaucoup de gens de vertu qui.

I
I

\ oir tome r r
.

17.
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trop de leur imp n'ssance, ou bien vivaient de leur

mieux en s ichanl s'accommodi rautera c'él lienl

i- noblem -iit inspin : mnaienl le monde à >,i dé-

crépitude el s'en allaient demander à la pratique de Phér
catholique el au désert le mer en ; I iblesse

d'une soeû té gangrenée. L'armée encore était un si i pour ces

un asile où l'honneur rai se conservai! sous

l'égide Fraternelle de l'honneur militaire il s'y trouva en abon-

dance des sag s qui, le casque en tête, le glaive au côté et la

lance à la main, allèrent par cohortes, sans regrets, tendre

ge m couteau du s icriflce.

lussi, quoi de plus ridicule que cette opinion, cependant

consacrée, qui attribue à l'invasion <l<^ barbares du N'ord la

ru: ne de la civilisation ! Ces malheureux barbares, on les fait

t aire ;m v 8 siècle co m mstres en d< '. n qui . se

précipitant en loups affamés sur l'admirable organisation ro-

maine, li déchirent pour déchirer, la brisent pour bris<

ruinent uniquement pour faire <l<^ décoml

M lis, en acceptant même, fait aussi Faux qu'il esl bien d-

mis, que les Germains aient eu ces instincts de brutes, il n'y

avilit pas de désordr s à inventer au \ siècle. Tout existait

déjà en ce genre; d'elle-même, la société romaine avait aboli

depuis longtemps ce qui jadis avait fait sa gloire. Rien n'était

comparable à son hébétement, sinon son impuissance. I lu génie

utilitaire <ii-s Étrusques el des K.ymris Italiotes, de l'imagina-

tion chaude et vive des Sémites, il ne lui resl til plus que l'art

de construire encore avec solidité des monuments
el de répéter platement, comme un vieillard qui radote les

belles choses autrefois inventées. En place d'écrivains el de

sculpteurs, on ne connaissait plus que des pédants el I
-

çons, de sorte que les b irb ires ne [Mirent rien étouffi r, p

concluant motif que talents, esprit, mœurs élégantes, tout

avail dès longtemps disparu (1 . Qu'était, au physique el u

- i temps de Trajan , on avall di lé l'habitude de se servii

itues pour gloi Iflcr les contemporains. On
tentait de i

;

| beaucoup de p dnc et

d'invention. Voir, entre autn s, la statue de Plotini e «lu
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moral, un Romain du ni 1 ', du iv , du \" siècle? Un homme
de moyenne taille, faible de constitution ei d'apparence, gé-

néralement basané, ayant clans les veines un peu du san» de

toutes les races imaginables; se croyant le premier homme de

l'univers, et, pour le prouver, insolent, rampanl . ignorant,

voleur, dépravé, prêt à vendre sa sœur, sa fille, sa femme,
son pays et son maître, et doué d'une peur sans égale de la

pauvreté, de la souffrance, de la fatigue et de la mort. Du
reste, ne doutant pas que le globe et son cortège de planètes

n'eussent été faits pour lui seul.

En faee de cet être méprisable, qu'était-ce que le barbare?

Un homme à blonde chevelure, au teint blanc et rosé, large

d'épaules, grand de stature, vigoureux comme Alcide, tém :-

raire comme Thésée, adroit, souple, ne. craignant rien au

monde, et la mort moins que le reste. Ce Léviathan possédait

sur toutes choses des idées justes ou fausses, mais raisonnées,

intelligentes et qui demandaient à s'étendre. Il s'était, dans

sa nationalité, nourri l'esprit des sucs d'une religion sévère et

raffinée, d'une politique sagace, d'une histoire glorieuse. Ha-

bile à réfléchir, il comprenait que la civilisation romaine était

plus riche que la sienne, et il en cherchait le pourquoi. Ce

n'était nullement cet enfant tapageur que l'on s'imagine d'or-

dinaire, mais un adolescent bien éveillé sur ses intérêts posi-

tifs, qui savait comment s'y prendre pour sentir, voir, com-
parer, juger, préférer. Quand le Romain vaniteux et misérable

opposait sa fourberie à l'astuce rivale du barbare, qui décidait

la victoire? Le poing du second. Tombant comme une masse

de fer sur le crâne du pauvre neveu de Réunis, ce poing mus-
culeux lui apprenait de quel côté était passée la force. Et com-

ment alors se vengeait le Romain écrasé? Il pleurait, et criait

d'avance aux siècles futurs de venger la civilisation opprimée

Louvre, n° 69-2. (Clafac, Manuel de l'Histoire de l'Art, l
rc partie,

p. -238. )
— Pétrone parle plusieurs fois de la profonde décadence des

arts et surtout de la peinture, causée par l'amour exclusif que - s

contemporains avaient pour le lucre : « Nolito ergo mirari, si pi< tura

« déficit, quum omnibus diis nominibusque fprmosioi videatur massa
« auri, quam quidquid Apelles, Phidiasve, Graeculi délirantes, u--

« ccrunt. » (Satyr., LXXXIX.)
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pers inné.
'

mtem-

le el d'Auguste comme Schylock au roi S

mou.
I Rom ii mi il lil . el ceux

<
] 1 1 i . d ins le mi I rne,

par haine de nos origines germ iniques el de l 'urs cou •• pien-

gouvernementales au nnoyi mt amplifié c s hâ-

i été |ilu> vérid .

Bien I de d i uire la civilis itio ie du !S

le peu qui en survivait. Il n'a rien m mrer
ri lui rendre de l'éel it. C'est son m: tlligente sollicitude

(]iii nous l'a transmis, et uni. lui donnant pour protection s m
génie particulier el ses inventions personnelles, no i

.'i en tuer notre mode tl<- culture. Suis lui. nous

rien. Mais s s services ne commen :enl pas là. Bien i in d'at-

tendre l'époque d'Attila pour se précipiter, torrent aveugle

. astateur, sur unes D iriss inte, il ri iii .1

cents ans l'unique snui.ru de < ch que jour

iduque et plus avilie. ^ défau

h' son t lent de gouverner, elle serait

...I.- < n siècle, au point misérable où la réduisit

Alaric, le jour qu'il culbuta m justement d'un trône ridicule

l'avorton qui s'j prélassait. Sans les barbares du Nord, la

sémitique n'aurait pu m dntenir la forme impériale qui

Ja lit subsister, parce qu'elle ut- serait jam lis parvenue à créer

cette arméi qui seule conserva !' pouvoir, lui recruta ses s tu-

as, lui donna ses dmi dstrateurs, et, çà et là, sut allu-

me! encore les derniers rayons de gloire qui enorgueillirent -

vieilli •

Pour tout dire et suis rien outrer, presque tout ce que la

Romi imp< île connut de bien sortit d'une source ger nani-

que. Cette vérité s'étend si loin que les meilleurs laboureurs de

l'empire, les plus braves artisans, on pourrait l'affirmer, fu-

rent ces lèles b rb res colonisés en si grand nombre dans les

Gaules et dans toutes l- - provi tees s ;
tentrionales i .

livanl G rimm, C
Formaient une i lasse Inlermi hommes II
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Quand enfln les nations gothiques vinrent en corps exercer

un pouvoir qui, depuis des siè îles, appartenait à leurs compa-

triotes, ;i leurs enfants mal romanisés, furent-elles coupables

d'une révolution inique? Non ; elles saisirent avec justice les

fruits mûris par leurs soins, conservés par leurs labeurs, et

que l'abâl irdissement des races romaines laissait par trop cor-

rompre. La prise de possession des Germains fut l'œuvre lé-

gitime d'une nécessité favorable. Depuis longtemps la démo-

cratie énervée ne subsistait que grâce à la délégation perpétuelle

du pouvoir absolu aux mains des soldats. Cet arrangement

avait fini par ne plus suffire, l'abaissement général était de-

venu trop grand. Dieu alors, pour sauver l'Église et la civili-

sation, donna au monde ancien, non plus une troupe, mais

des nations de tuteurs. Ces races nouvelles, le soutenant et le

pétrissant de leurs larges mains, lui firent subir avec plein

succès le rajeunissement d'Éson. Rien de plus glorieux dans

les annales humaines que le rôle des peuples du Nord; mais,

avant de le caractériser avec l'exactitude qu'il exine. avant de

montrer combien on a eu tort de clore la société romaine au

jour des grandes invasions, puisqu'elle vécut encore longtemps

après sous L'égide des envahisseurs, il convient de faire un

temps d'arrêt et de rechercher une dernière fois ce que la réu-

nion des anciens éléments ethniques du monde occidental,

dans le vaste bassin de la romanité, avait, en définitive, of-

fert de neuf à l'univers. On doit donc se demander si le colon

romain avait su remanier de telle sorte ce que lui avaient lé-

gué les civilisations précédentes, qu'il en ait fait sortir des prin-

cipes inconnus jusqu'à lui. et constituant ce qu'on aurait droit

d'appeler nue civilisation r<>m<mir.

La question posée, qu'on entre dans les champs d'observa-

esclaves. Schaffarik (i. i, \>. -2 ,1 . aote 1
1 les considère comme descendus

originairement des Lettes, 1 1 ttons ou Lithuaniens. Le mot allemand,

Leutc. auquel M. Aug. Thierrj rapporte cette étymologie, n'en sérail

que le dérivé. On disait lœii Franci, Iteti Batavi, lœli -

probablement pour indiquer l'origine de ces différents lètes

rard, / / inon, t. 1, p. 251. — Revue des bcux-Mondes,

a, p. ;m ci
•
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[libelle oui n h iraps, d< pii suri - c >mme
outés li - uns aux autn s qu'elle fait parcourir

iux yeux, rous sont dés rts. Home, n'ayant jamais eu de race

originale, n'a j ira m plus une pensée qui le Mil.

I.' Issyrie avail une empreinte particulière; l'Egypte

l'Inde il la Chine di m me. Les i

1

voilé

des principes aux reg irds des popul itions m lîtrisées par leur

glaivi . Les G l s, les ab irigènes il i iotes, les Etrus |ui -
i

—
Bédèrenl également leur patrimoine, à la vériti peu brillant,

peu digne d'exciter l'admiration, mais réel, mais solide, m -

positil et bien caractérisé.

Rome attira à elle un peu . un coin . un l imbeau de toutes

réations, à des moments où elles étaieul déjà vieillies, sa-

lies, usé -, .1 peu près hors di sen ce. Dans ses mur-, elle ins-

talla, non pas un atelier de civilisation où . <l un gi nie supé-

rieur, elle ait jamais travaillé des œuvres frappées d' cachet

qui lui fût propre, mais un mag isin »I oripe ux où •

choix tout ce qu'elle déroba sans peine à l'impuissante

vieillesse des d itions de son temps. Imposante comme la fit la

faiblessi de ses entours, elle ne le fui jan pour com-

biner quoi que ce soil de général, ne lut-ce qu'un c impromis

étendu partout el à tout. Elle ne l'essaya même pas. Dans les

localités diverses, elle laissa la religion, les mœurs, les lois, les

constitutions politiques, à peu près comme elle les ai lil trou-

vées, se contentant d'énerver ce qui aurai! pu gêner le contrôle

dominateur que la nécessité 1 1 portait à se réserver.

Conduite par ce mobile unique, il lui f.illut cependant déro-

ger parfois plus gravement à ses habitudes d'inerte toléi

L'étendue de ses p issessions constituait un fait qui, a lui seul,

créait une situation et des obligations nouvelles. < e fui < 1< >ih*

mu ce terrain que, bon gré, mal gré, »'ll»' eut .1 montrer son

Bavoir faire. Il fui petit. Elle inventa très peu; elle agit à la

façon du j irdinier qui taille les orangers et les buis de manière

.1 leur 1 lire prendre certaines formes, sans s'inquiéter autre-

ment des lois h iturelles qui dirigent la croissance de ci - ar-

bres.

L'action particulière de Rome se renferm 1 dans I administra-
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tion et le droit civil (l). Je ne sais jusqu'à quel point il serait

jamais possible, en se bornant à ces deux spécialités, de donner

naissance à des résultats réellement civilisateurs dans le sens

large du mot. La loi n'est que la manifestation écrite de l'état

des mœurs. C'est un des produits majeurs d'une civilisation.

ce n'est pas la civilisation elle-même. Elle n'enrichit pas ma-
tériellement ni intellectuellement une société ; elle réglemente

l'usage de ses forces, et son mérite est d'en amener une meil-

leure dispensation; elle ne les crée pas. Cette définition esl

incontestable chez les nations homogènes. Toutefois il faut

avouer qu'elle ne se présente pas d'une manière aussi claire,

aussi immédiatement évidente, dans le cas particulier de la

loi romaine. 11 se pourrait, à la rigueur, que les éléments de

ce code recueillis chez une multitude de nations vieillies, et

partant expérimentées, résumassent une sagesse plus générale

que ne faisait chacune des législations antérieures en son par-

ticulier, et de la constatation théorique de cette possibilité, on

est facilement induit à conclure, sans y regarder de plus près,

qu'en effet elle s'était réalisée dans la loi romaine. C'est l'opi-

nion généralement reçue aujourd'hui. Cette opinion admet, fort

à la légère, que le droit impérial découle d'une conception

d'équité abstraite, dégagée de toute influence traditionnelle,

hypothèse parfaitement gratuite. La philosophie du droit ro-

main, comme la philosophie de toutes choses, a été faite après

coup. Elle a surtout été inspirée par des notions complètement

étrangères à l'antiquité, et qui eussent grandement surpris les

légistes aux œuvres desquels elle se rattache.

Pour être nombreuses, les sources de cette jurisprudence

ne sont pas infinies, et elles sont très positives. Les doctrines

analytiques ont dû les influencer; mais ces doctrines elles-mê-

mes, n'étant que des émanations de l'esprit itahote ou de l'ima-

gination hellénistique, ne pouvaient rien y introduire de plus

général. Quant au christianisme, il a été bien peu deviné par

les juristes, car un des caractères remarquables de leur mo-
nument, c'est l'indifférence religieuse. Certainement une telle

il) Tu, regcrc imperio populos, Romane, mémento.



donnée esl des plus antipathiques aux tendances u iturell

l'Église, el elle l'a témoigné par la m formé

le droit rom lin, eu en faisant le di [ue.

murs, ne put, dès son ori-

: > lois empruntées l
» pre-

le, -
1

• - - •!! était modelée sur celle du Latium,

irsque les D • Fables Furent instituées pourri

dre iux i ues d'une population i

quelques stipidations anciennes en li une dose

sufflsante d'articles choisis d ms les codes de la (

M is ce n'i - < i isfaire aux besoins d une nation

qui ch ingeait à tout moment de nature et . p ir c >ns< quent . de

visées. Lesimmig tdans la Ville ne voulaient pas

tte c impil ition des décenivirs, étrangère en toul ou en

partie à leurs idées nation I

.qui, de leur côté, ne p m> ienl m >d Qer leur i même
r ipidité que : ur sang . ins i uère I cial chargé

de régler les conflits entre h - étrangers el les R tm ins, el les

étrangers entre eux. Ce magistrat, le prxtor peregrinus, eul

pour oblig :

in 'I stinctive de prendre sa jurisprude

dehors des dispositions des /> >uzt :

Quelques auteurs, trompés par la faveur dont jouissait, aux

derniers temps de la république, la qualité de citoyen romain

parmi les populations soumises, onl cru que r\\r préoccupa-

tion avait toujours existé, et ils l'on! supposée à torl pour les

.',,11 [ues antérieures. C'esl une fauti jrave. I a c incession du

droit latin ou italiote n'étail pas, à l'origine, une marque d'in-

. ité laissée par le sén il .1 ses vaincus l ni au con-

traire, un acte dicté par une prudente réserve vis-à-vis de

peuples qui voulaient bien se soumettre à la suprém itie politi-

que des i'."in nus. mais non pas à leur systèm • juridique. Os
nations tenaient à leurs coutumes. On les leui laissa, et !«•

or peregrinus, qui devait juger ceux de leurs citoyens

domiciliés <l ins la \ ille. n'eut pas pour mission, en laissant de

côté la loi locale, de chercher «lins sua imagination un idéal

fantastique d'équité, m lis d'appliquer de sua mieux ce qu'il

conn; issait des prii cipes <l • la justice positive en usage chez les
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Italiotes, les Grecs, 1rs africains, les Espagnols , les Gaulois

amenés, pour la protection de leurs intérêts, devant son tri-

bunal.

Et, eu effet, si ce magistral avait du faire appel à sa force

d'invention, celle-ci se lût adressée aussitôt à sa conscience. Or

il était Romain, il avait les notions de son pays sur le juste ci

l'injuste: il eût argumenté en Romain et, tout couramment,

appliqué les prescriptions des Douze Tables, les plus belles du

monde à ses yeux. C'était précisément là ce qu'il lui était com-

mandé d'éviter. Il n'existait que pour ne pas prononcer ainsi.

Il était donc tout naturellement forcé de s'enquérir des idées

de ses justiciables, de les étudier, de les comparer, de les ap-

précier, et de tirer, pour son usage, des résultats de cette re-

cherche, une conviction officielle, qui devenait pour lui le droit,

naturel, le droit des gens, \ejusgentium. Mais ce pot pourri de

doctrines positives ainsi combine par un individu isolé, aujour-

d'hui magistrat, demain néant, n'avait rien d'évidemment

juste et vrai. Aussi changeait-il avec les préteurs. Chacun

d'eux arrivait en charge avec le sien, qui était contredit au

bout de l'année d'exercice par celui d'un autre. Suivant que

tel ou tel juge comprenait ou connaissait mieux telle législation

étrangère, celle d'Athènes ou de Corinthe, de Padoue ou de

Tarente, c'était la coutume d'Athènes, de Corinthe, de Padoue

ou de Tarente qui composait la meilleure part de ce que, cette

année-là, on nommait à Rome le droit des gens.

Quand le mélange romanisé fut à son comble, on s'ennuya

avec raison de cette indigente mobilité. On força lespraetores

/a 1 1 grini a juger d'après des règles lixes, et. pour se procurer

ces règles, ou eut recours à la seule ressource admissible : on

étudia, compila, amplifia des articles de lois pris dans tous les

, des dont on put acquérir connaissance, et l'on produisit

ainsi une législation sans nulle originalité, une législation qui

ressemblait parfaitement aux races métisses et épuisées qu'elle

était appelée à régir, qui avail gardé quelque chose de toutes,

mais quelque chose d'indécis, d'incertain, d'à peine reconnais-

sable, et qui, dans cet état , se trouva convenir si bien à l'en-

semble de la société qu'elle étouffa l'esprit sabiu resté dans les
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Douze l bles, s'incorpora ce qu'elle «mi pul conserver, peu de

chose, el étendit son empire de toutes parts jusqu'aux points

ou finissaient les voies romaines dans le dernier avant-poste

des légions.

r urtant une objection subs .
i - grands légistes de la

belle époque n'ont-ils pu réussir à extraire de i im-

beaux disparates, de tous ces membres arrachés di -

souvent antipathiques, un sur toul nouveau devenu l'él<
i

vital de ce corps de doctrines si laborieusement combiné, 1

1

donnera son ensemble une valeur que ses parties n'avaient

ii répondrai que les plus éminents parmi les jurisconsultes

ue s'appliquèrenl pas à cette tâche. Pour 1 1 remplir, il leur

aurait Fallu sortir non seulement d'eux-mêmes, mais surtout

de la société qui les absorb lit. C'est une figure de rhétorique

que de dire qu'un homme esl plus ;rand que son siècle; il n'est

donné à personne d'avoir des yeux si perçants qu'ils dép

l'horizon. Ltnec plus ultra du génie consiste à bien voir tout

ce que cet horizon renferme. Les bommes spéciaux ne pou-

vaient acquérir el n'eurent de notions que celles existant au-

tour d'eux. Il ne leur él lit pas loisible de prêter à leurs travaux

une originalité qui ne s'offrait nulle part. Ils firent merveille

dans l'appropriation des matériaux dont ils disposaient . dans

l'art d'en tirer les conséquences prati [ues que les plus subtils

replis du texte pouvaient renfermer. Voilà ce qui les a faits

grands, rien de plus, et c'est assez.

M, lis. ajoutent quelques-uns, oubliez-vous ce suprême éloge

mérité par le droit romain : son universalit< ' Qu'est-ce à dire?

Il fut universel dans l'empire romain, oui. 11 fut, il est en haute

estime chez 1rs peuples romanisés de tous les temps, j'en con-

viens. Mais, en dehors de ce cercle, nul esprit n'a jamais mon-

tré li moindre velléité de l'admettre. Lorsqu'il régnait avec

toute sa plénitude sous la protection des aigles , il n'a pas fait

une conquête hors de ses frontières. Les Germains l'ont vu

pratiquer, l'ont mi me proté .< chez leurs sujets, el ne l'ont ja

mais pris. I ne grande partie de l'Europe actuelle, l'Améri-

que, l'étudient el ne l'adoptent pas. Que, dans les écoles, tel

I icteur lui voue son admiration, c'est une question de l'ontro»
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verse; niais, en mille endroit?, en Angleterre, en Suisse, dans

telles contrées de l'Allemagne, les mœurs le repoussent. En

France même et en Italie, on ne saurait l'accepter sans des

modifications profondes. Ce n'est donc pas la raison écrite,

comme on l'a dit ambitieusement. C'est la raison d'un temps,

d'un lieu, vaste sans doute, mais loin de l'être autant que la

terre. C'est la raison spéciale d'une agglomération d'hommes,

et nullement de la plupart des hommes; en un mot, c'est une

loi locale, comme toutes celles qui furent jusqu'ici. Ce n'est

donc, en aucune manière, une invention qui mérite le nom
d'universelle. Elle n'est pas suffisante pour se gagner toutes les

consciences et réglementer tous les intérêts humains. Dès lors,

puisqu'elle est si loin de pouvoir revendiquer avec justice un

tel caractère ; puisque, d'ailleurs, elle ne contenait rien qui ne

provienne d'une source qui, dans sa pureté , n'appartenait pas

à Rome; puisqu'elle n'a rien d'entier, de vivant, d'original, la

loi romaine ne se trouve pas douée d'une action civilisatrice

plus puissante que celle des autres législations. Elle ne fait

donc pas exception, elle n'est qu'un résultat et non pas une

cause de culture sociale; elle ne saurait en aucune façon servir

à caractériser une civilisation particulière.

Si le droit était ainsi dénué de principes vraiment nationaux,

on en peut dire tout autant de l'administration, je l'ai montré

ailleurs, et ce qu'on blâme aujourd'hui, avectantde raison, dans

les empires asiatiques modernes, cette indifférence profonde

pour le gouverné, qui ne connaît le gouvernant et n'est connu de

lui qu'à l'occasion de l'impôt et de la milice, existait absolument

au même degré dans la Rome républicaine et dans la Rome im-

périale. La hiérarchie des fonctionnaires et leur manière de pro-

céder étaient semblables, avec une nuance de despotisme de

plus, à celle qui régissait les Perses, modèle que les Romains ont

imité beaucoup plus souvent qu'on ne l'a dit. Du reste, l'admi-

nistration comme la justice civile restaient soumises, dans la

pratique, aux notions de moralité communément reçues. C'est

sur ces points que l'on reconnaît le mieux combien l'empire des

Césars est loin d'avoir rien produit de nouveau, d'avoir mis en

circulation une idée ou un fait qui ne lui fût pas antérieur.
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! ,1 h ii iête liomm • d'un lieu,

n'était pas, 1 nt, un phénix introu\ 1 Dans

toutes I: s -nu nions i ce, au

déclin de l'em| h ux et nobles c relle-

in nt port de '•'

faire. Mais l'honnête homme, dans toute s

vue de l'idéal particulier créé par 1 1 <i\ e de

laquelle il se trouve. Le vertueux Hindou, le I

l'Athénien de I ces mœurs, sonl d - types qui se ressem-

lil.ni surtout dans leur volonté commune de b et, d<

même que les différentes - différer ssions,

ont des devoirs ne la

créature humaine esl p; rtout >l inée, suivanl les milieux

qu'elle occupe, par une théorie préexistante au suj<

! «tions digni - d'être recherchéi s. 1 mo idi

loi comme -
;

il avail . comn i idéal du

bien. Scrutons-le, et voyoi ss'i I ce principe nouveau

que nous poursuivons, et qui jusqu'à ce momi tou-

jours échappé.

Bêlas! il - n est ici «l<' même que lorsqu'il s'est agi de 1
1
lé-

gislation; n:i n'aperçoit qui i cour-

ue la philos iphie venait en grand

Grecs, et n'abonda plus particulièremenl vers le - icisme,

, |,,_ me. en définitive, malgré si - beaux semblants,

stérile, que s ms ! i ifluence du sang celtique-italiote. de mêm«

les vertus •
; iduelh ment si mitisé s, ne n ce èrent rien

que de très conuu des premières races ei s. Le plus

honnête homme et le plu-- doux ne croyait p is • " »\-

progéniture. Il eût estimé duperie et démence de

pratiquer ou seulement de ressenl x m uvements

,1 b ui ronl la base de li 'a

valeresque. ei dont le christianisme tira si grand parti. J'ai

ui i, regard p is se développer <l us la

maine un seul sentiment, une seule idée morale dont

dans l'ancienne i
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rigènes, soit dans la culture utilitaire des Étrusques, s lit dans

le raffinement composite des Grecs séraitisés, soit dans la spi-

rituelle rérocité de Carthage et de l'Espagne.

La tâche de Hume ne fut donc pas de donner au monde une

floraison de nouveautés. L'immense puissance qui s'accumula

dans ses mains ne produisit aucune amélioration, tout au con-

traire. Mais si l'on veut parler d'éparpillement de notions el

de croyances, alors il faut tenir un bien autre langage. Rome,

exerça dans ce sens une action vraiment extraordinaire. Seul-.

les Sémites et les Chinois seraient recevables à lui contester la

prééminence. Rien de plus vrai, de plus évident. Si Rome n'é-

claira pas. ue grandit pas les fractions de l'humanité tombées

dans son orbite, elle hâta puissamment leur amalgame. J'ai

dit les motifs qui m'empêchent d'applaudir à un tel résultai :

le dénommer encore, c'est indiquer suffisamment que je suis

loin de m'incliner devant la majesté du nom romain.

Cette majesté, cette grandeur ne dut la vie qu'à la prostra-

tion commune de tous les peuples antiques. Masse informe de

corps expirants ou expirés, la force qui la soutint pendant la

moitié de sa longue et pénible marche fut empruntée à ce

qu'elle détestait le plus, à son antipode, à la barbarie, pour me

servir de son expression. Acceptons, si l'on veut, et ce oom el

l'intention insultante qui s'y attache. Laissons la tourbe ro-

maine se hausser sur ses piédestaux; il n'en est pas moins vrai

que ce fut seulemi nt à mesure que cette barbarie protectrice

agrandit davantage et son influence et son action, qu'on voit

poindre et régner enfin des notions dont le germe ne se trou-

vait plus nulle part dans l'ancien monde occidental, ni parmi

les doctes concitoyens de Périclès, ni sous les ruines assyrien-

nes, ni chez les premiers Celtes.

Cette action commença de bonne heure et se prolongea long-

temps! De même, en effet, qu'il y avait eu une Rome étrus-

que, une Roue- italiote, une Rome sémitique, il devait y avoir

et il y eut une Rome germanique.





LIVRE SIXIEME.

LA CIVILISATION OCCIDENTALE.

CHAPITRE PREMIER.

Les Slaves. — Domination de quelques peuples arians anté-

gernianiques.

Depuis le iv e siècle jusque vers l'an 50 avant Jésus-Christ,

les parties du monde qui se considéraient comme exclusivement

civilisées, et qui nous ont fait partager cette opinion, c'est-à-

dlre les pays de sang et de coutumes helléniques, les contrées

de sang et de coutumes italo-sémitiques, n'eurent que peu de

coutacts apparents avec les nations établies au delà des Alpes.

On eût pu croire que les seules de celles-ci qui eussent jamais

menacé sérieusement le Sud, les Gaulois, s'étaient englouties

dans les entrailles de la terre. Peu de bruit de ce qui se passait

chez elles se répandait chez leurs voisins. Pour les savoir vi-

vantes encore et même bien vivantes , il fallait être, comme les

Massaliotes, involontairement soumis aux contre-coups de leurs

discordes, ou, comme Posidonius, avoir voyagé dans ces ré-

gions qu'un peu bénévolement l'on avait peuplées jadis de ter-

reurs plus fantastiques que réelles.

Les invasions celtiques ne s'étaient plus renouvelées. Leur

fleuve dévastateur, qui jadis avait abouti à la fondation des

États galates, était tari. Les descendants de Sigovèse avaient

pris des allures si modestes que, quelques bandes d'entre eux

s'étant pacifiquement transportées dans la haute Italie, avec

l'intention d'y cultiver des terres vacantes, elles en sortirent

sur une simple injonction du sénat, après avoir vu échouer les

plus humbles supplications.

Ce repos que les Gaulois n'osaient plus troubler chez les au-
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très peuples, ils n'en jouissaient pas eux-mêmes I période

de ti-"i^ c< nts ris
i

li pr céd i I c piête <le G - ' Fut pour

eux une époque de d mleur. Ils pratiquèrent . ils conuureut à

fond les phases les plus m le la décadence politique.

.
. théocratie, royauté héréditaire ou élective, tyran-

nie, j, iti rent de toul . el tout fut

loire i . L< urs agitations ne réussissaient p; - à produire

de bons fruits. La r lison en < si qui

celtiques en était arrivée à ce point de raél nge, et partant

de - h. qui ne permet plus de progrès nationaux. Elles

avaient dép issé le point culminant de leurs perfectionnements

h iturels fi | ibles; elles ne pouvaient d

d re. Ce sont I
cepi ud ni l< - mass s qui servent de b s

notre- société moden i
- dans cet emploi ave d'autres

multitudes, non moins considérables, qui sont l<
-

\\ endi s.

i ix-ci, à l'époque dont il s'agit, étaient enc dépri-

més, 'I ii s la plupart de leurs nations, el l'< tai ut <l<

coup plus longtemps. Par la position topographique qu'occu-

paient et occupent encore leurs principales branches, ils sonl

évidemment les derniers de t<>u> les grands peuples blancs

qui, dans la haute \mc om cédé .-nus les efforts

(inniques, el surtoul ceux qui onl été le plus c instamment en

contact direcl avec elles 2 . Ceci soit dit en faisant abstraction

de quelques-unes de leurs bandes, entraînées dans les tourbil-

lons voyageurs <lr> Celtes, ou même les devanç int . tels que

les Ibères, les Rasènes, 1rs \ enètes des différentes contn

l'Europe el de l'Asie. M;iis. pour ce qui est du gros de leurs

tribus, expulsées <!< la patrie primitive postérieurement au

départ des Galls, elles n'ont plus trouvé à s'établir que dans

les parties du nord-esl de notre continent, et là jamais n'a

pour elles le voisin ge di gr idant de l'espèce j tune 3 .

Plus <-lli-s en "Ht absorbé de familles, plus «lirs ont été cons-

i . VI.

ii.

Dfai ik considère comme formant la

première exl< nsl icecnlrc l'O-
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3

tamment disposées à abonder dans de nouveaux hymens de

même sort.' (). \ussi leurs caractères physiques sont-ils

faciles à déchiffrer; les voici, tels que les décril Schaffarik :

Tête approchant de la forme carrée, plus large que longue,

« front aplati . nez court avec tendance à la concavité; les

« yeux horizontaux, mais creux et petits sourcils minces rap-

« proches de l'œil à l'angle interne, et dès lors montants. Trait

( général, peu de poil (2). »

Les aptitudes morales étaient en parfait accord, et n'ont

jamais esssé de s'y maintenir, avec ces marques extérieures.

Toutes leurs tendances principales aboutissent à la médiocrité,

à l'amour du repos et du calme, au culte d'un bien-être peu

exigeant, presque entièrement matériel, et aux dispositions les

plus ordinairement pacifiques (3). De même que le génie du

Chamite, métis du noir et du blanc, avait tiré des aspirations

véhémentes du nègre la sublimité des arts plastiques, de même
le uenie du Wende, hybride de blanc et de ûnnois, transforma

le goût de l'homme jaune pour les jouissances positives en

esprit industriel, agricole et commercial (4). Les plus anciennes

nations formées par cet alliage devinrent des nids de spécula-

teurs, moins ardents sans doute, moins véhéments, moins ac-

tivement rapaces, moins généralement intelligents que les

Chananéens, mais tout aussi laborieux et tout aussi riches,

bien que d'une façon plus terne.

Dans une antiquité fort respectable, un affluent énorme de

denrées diverses provenant des pays occupés par les Slaves

appela vers le bassin de la mer Noire de nombreuses colonies

sémitiques et grecques. L'ambre recueilli sur les rives de la

Baltique, et que nous avons vu figurer dans le commerce des

der, la Vistule, le Niémen, le Bug, le Dnieper, le Dniester et le Da-
nube. Mais ces limites ont très souvent changé.

(I) Ouvr.cité. — Le slave, pourvu des affinités originelles nécessaires
avec les autres langues arianes, montre la trace d'une grande Influe) ce

ée par la famille finnoise sur ses éléments constitutifs. (T. I, p. 17.)

L I, p. 33.

Ibidem, t. i, p. 66, 161

1 Ibidem, t. i
, p. i , :,:<.

1S
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peuples galliqui s, past i dans celui tle> a itions wendes.

Elles - le i omettaient de l'une à l'autre, l'amenaient jus-

qu'à l'embouchun du Borysthène et des autres fleuves de la

contrée Ce précieux produit répandait ainsi l'aisanci che;

différents f ct< u il pénétrer jusqu'à eux une part >l»'s

trésors métalliques et des objets Fabriqués de i Isie anté-

rieure. \ ce transit s'unissaient d'autres brancht s de sp<

tion uon moins importantes, celle du blé, par exemple, qui,

cultive sur une très grande échelle dans les régions de I

thie i et jusqu'à des latitudes impossibl ; >er, parve-

n lit, au moyen (l'une navigation fluviale organisée et exploitée

par les indigènes, jusqu'aux entrepôts étrangers de l'Euxin. On
le voit, l< - Slaves ne méritaient pas plus le reproche de bai

que les Celb

Ce ne sont pas non plus des peuples que l'on puisse dire

avoir été ch ili i
i haute si unification du mot. Leur

intelligence était trop obscurcie par la mesi re du mi lang

(1) ( i i, p. 271. — Si-h.iir.il ik fait venii u parUc

tl<- cette production des pays situés derrière les Karpallics. Mais il

y avait aussi plus bas, daus la directi lu sud-est, une nation à demi
wende, celle des Uazons, qui se livrait au même commerce. (Hérod.,

IV, 17.)

j i

1

• i

. lient dans des villages, à la façon des peuples blancs purs,

leurs ancêtres. (Schaff. , t. I, p. 59.) s'il était besoin d'en donner une
, on la trouverait dans le nom d'une tribu slave, les Dudini,

Bouâîvoi, dont la racine est budy, maison; par conséquent, les hom-
|ui habitent des maisons, des demeures permanentes Ce ii"iu

de Budini rappelle une des plus singulières erreurs auxquelles la

science .ni pu se complaire. Hérodote raconte qui les gens ainsi

m mum- étaient pOeipotpaYé'ovTeî; tous les traducteurs ont ci mpriset
.lit qu'ils mang e la vert) ine, ou plus clairement

.ii. circonstance, qui parlait peu en faveui des Budini, n'a pas em-

i"-i bé les érudits allemands et les Blavistes de se disputer ce peuple,

li uns le réclamant pour germain , les autres pour wende. Larchcr,

ii, Buchon, bien d'autre . ont rép< lé que les Budini maugi

de poux; enfin H ipporlant ;i l'abréviateur d(

guidé par !«• Ben s commun, a démontré que. comme beaucoup « i «

•

populations actuelles do l'exlrêmi nord, Ils se nourrissaient di

i/i. m.u- l'habitude de l'absurde est si bien prise que Pa

lui même, dans - m dii tionnalre, i ut en donnant les deux vci

montre une prédllecUon marquée poui la plus ancienne.
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elle s'était absorbée, et, loin d'avoir développé les instincts

natifs de l'espèce blanche, ils les avaient, au contraire, en

grande partie émoussés ou perdus. Ainsi, leur religion et le

naturalisme qui en fournissait L'étoffe s'étaient ravalés plus

bas que ce qu'on voyait même chez les Galls. Le druidisme

de ceux-ci, qui n'était assurément pas une doctrine exempte

des influences corruptrices de l'alliance finnique, en était ce-

pendant moins pénétré que la théologie des Slaves. C'est en

celle-ci que se montrait la source des opinions les plus grossiè-

rement superstitieuses, la croyance à la lycanthropie, pat-

exemple. Ils fournissaient aussi des sorciers de toutes les es-

pèces désirables (1).

Cette contemplation superstitieuse de la nature, qui n'était

pas moins absorbante pour l'esprit des Slaves septentrionaux

que pour celui de leurs parents, les Rasènes de l'Italie, tenait

une très grande place dans l'ensemble de leurs notions. Les

monuments nombreux qu'ils ont laissés, tout en attestant chez

eux un certain degré d'habileté, et surtout un génie patient et

laborieux, ne valent pas ce qu'on trouve sur les terres celti-

ques, et. ce qui met le sceau à la démonstration de leur infé-

riorité, c'est qu'ils n'ont jamais pu agir sur les autres familles

d'une façon dominatrice. La vie de conquête leur a été cons-

tamment inconnue. Ils n'ont pas même su créer pour eux-

mêmes un Etat politique véritablement fort (2).

Quand, dans cette race prolifique, la tribu devenait quelque

peu populeuse, elle se scindait. Trouvant par trop pénible

pour sa dose de vigueur intellectuelle le gouvernement de trop

de têtes réunies et l'administration de trop d'intérêts, elle s'em-

pressait d'envoyer au dehors de ses limites une ou plusieurs

c< minantes sur lesquelles elle ne prétendait conserver qu'une

sorte de préséance maternelle, leur laissant d'ailleurs pleine

liberté de se régir à leur guise. Les dispositions politiques du

\\ende, essentiellement sporadiques, ne lui permettaient pas

de comprendre, encore moins de pratiquer le gouvernement

affarik ,
"<"•/•. cité, t. I, p. 195

(•2) Id., ibid., t. I, p. 167.
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.Vi-

vre citoyen d'un nuinicip ,
c'él

-mi rêvi i lions nrgu< . d'in-

. <l action ext< i ii ure . j trow

compte . m ds . pi i cisémi ut, le • -

sèment « i «
- son bien-être direct et p< pro-

tection de son travail, l'assistance pour ses besoins physi

la satisfaction <!« ses att chements . se itimi

être il ii \ et affectueux, bien que Froid, tout cela lui était as-

suré par son régime municipal, avec une facilité, une li i

une abond mce qu'un état social |»!u> perfectionné ne saurait

is produire, il faut l'avouer. Il s'j tenait donc, <i la mo-

dération il ts si bumbies doit lui mériter, au m
l'hommagi des moralistes, tandis que les politiques, plus diffi-

ciles à - tisfaire, consid renl que les r<

râbles. L'anti |ue gouverne rient de i turel-

lement propre à s rvir toutes les dispositi

les plus <l mgei i me les plus uti es, î

peine par tant de mollesse. On le voulait de plus en plus

faible et incertain; il s'y prêta. Les m - - r its,
i

es lit

la commune, c intiuuèrenl ù ae devoir qu'à l'élection une au-

torité temporaire, étroitement limitée par le conc mrs i

sant d'une assemblée souveraine composée de i" 1

s les

de ramille. Il est bien évident que ces ai

m ircbandes composai) ni les république i les ni

aux usurpations de pouvoir que l'espèce blancbe ail

réalisées ; mais elles en étaient, en même temps, les plus fai-

bles, les plus incapables de résister aux troubles inti

commi à i agr< s: i m étrangère.

Il ii i ; pas ni' me ans vraisemblanc que I - ombreux in-

. uients de cet isolement si mesquin ne Usscut pari is dé-

ir. r. . ceux li même qui en aim lient l< - douci urs, un -

ement d'état résultant de la c d'un peuple plus ha-

i il»- . ( • ii- i amité, au milieu du dommage qu'elle entraîne

nécessairement, leur devait apporter d'u non moins

miit plusieurs avantages cupabl* - de les frapper, <!< leur
|

et, jusqu'à un certain point, de leur fermer les yeux sur la
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perte de leur indépendance. On peu! mettre de ce nombre l'ac-

croissement des bénéfices matériels, conséquence facile d'un

tdissement de population et de territoire. Une commune
isolée a peu de ressources; deux réunies en ont davantage.

La chute des barrières politiques trop rapprochées facilite les

relations entre pays frontières; elle les crée même souvent. Les

denrées et les produits circulent plus abondamment, vont plus

loin: les gains et les profits s'accumulent, et l'instinct com-
mercial émerveillé , séduit, gagné, renonçant à ses préjugés

contre les* concurrences pour se livrer tout entier au charme

de In possession d'un marché plus étendu, renie un excès pour

utre, et devient l'apôtre le plus ardent de cette

fraternité universelle que des sentiments un peu plus nobles,

que des opinions plus clairvoyantes repoussent comm
autre chose que la mise en commun de tous les vices et l'a-

vènement >le t lûtes les servitudes.

Mais les conquérants des Slaves aux époques primitives n'é-

taient pas en et t de pousser le système d'agglomération jus-

qu'à l'excès. Leurs groupes étaient trop peu considérables par

le nombre et trop mal pourvus de moyens intellectuels ou ma-
t. ri :1s pour ex icuter de si gigantesques fautes. Ils ne les ima-

ginaient même pas, et leurs sujets, qui en auraient accepté

sans doute 1rs pires cons . pouvaient encore, assez

raisonnablement . se réjouir de l'extension gagnée à leurs tra-

vaux économiques.

l'uis. suis la loi d'un vainqueur dispensant de tels bienfaits,

leur existence moins libre était, en définitive, mieux garantie.

Taudis que L'isolement national les avait toujours livrés, pres-

que sans défense, à toutes les agressions du dehors, leurc ins-

titution nouvelle, sous des maîtres vigoureux, les soustrayait

à c genre de fléaux, et les envahisseurs rencontraient dés ir-

mais, entre leur soifde pillage et les laboureurs qu'ils voulaient

dépouiller, l'arc et l'épée d'un dominateur jaloux. Donc, pour
bien des raisons, le.^ \\ endes étaient enclins à prendre la su-

jétion politique en patience, de même qu'ils avaienl ignoré et

repoussé les moyens d'y échapper. Et, d'ailleurs,

ti in qu'ils n'avaient pas l'orgueil ni même la fierté de b i

1 .
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temps se chargeait, comme toujours, d'en adoucir les aspéri-

I ni' sure qu'une longue coh ibil ition amenaii entre les

étrangers el leurs humbles tribut lires les illiances im vil
I

le i pproclu m ni des esprits s'effectuait. Les rel itions mu-
tuelles perdaient de leur rigueur première; la protecti

mieux sentir, el le commandement beaucoup moins. \

la vérité, les conquérants , victimes de ce jeu, di •< a

duellemenl des Slaves, el . s'affaissanl à leur tour, .< leur tour

aussi subissaient la domination étrangère, qu'ils ne sai

plus écarter ni de leurs sujets ni d'eux-mêmes. M is les

mêmes mobiles poursuivant incessamment lem* action, ivec

une régularité tonte semblable aux mouvements du pendule,

amenaient constamment des effets identiques, el les

wendes n'apprenaient pas, et même, arianiséesau point mé-

diocre "H elles ont pu l'être, n'ont jamais appris que d'une

manière imparfaite le besoin el l'art d'organiser un gouverne-

ment <|ui fût à la fois national •! plus complexe que c< lui d'une

municipalité. Elles n'ont jamais pu se soustraire .'i
I

de subir un pouvoir étr inger à leur race. Bien éloigi ées d'a-

voir rempli dans le m unir antique un rôle souverain . ci

milles, les plus anciennement dégénérées des groupes blancs

d'Europe, n'ont même jamais eu, aux époques historiques,

un rôle apparent l), et c'est tout ce que peut Faire l'érudition

la plus sagace que d'apercevoir leurs masses, cependant >l

nombreuses, si prolifiques, derrière les poignées d'aventuriers

heureux qui les régissent pendant les périodes loinl li les. En

un mot, par suite des alliages jaunes immodérés d'où n

pour elles cette situation éternellement passive, elles Furent

plus mal partagées, moralement parlant, que les Celtes, qui,

du moins, outre de longs siècles d'indépendance el d'isonomi .

eurent quelques moments bien courts, il est vrai, mais bit i

marqués, de prépondérance «'i d'éclat.

La situation subordonnée des Slaves, dans l'histoire, ni

doit cependant pas faire prendre le change sur leur caractère

Lorsqu'un peuple tombe au pouvoir d'un autre peuple, les

haii..
i uvr. iU . i. i. p. 138
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narrateurs de ses misères n'éprouvent généralement aucun

scrupule de prononcer que l'un est vaillant et que l'autre ne l'est

pas. Lorsqu'une nation, ou plutôt une race, s'adonne exclusive-

mentaux travaux de la paix, et qu'une autre, déprédatrice et

toujours année, l'ait de la guerre son métier unique, les mê-

mes juges proclament hardiment que la première est lâche el

amollie, la seconde virile. Ce sont là des arrêts rendus à la

légère, et qui donnent aux conséquences qu'on en tire autant

de maladresse que d'inexactitude.

Le paysan de la Beauce, plein d'aversion pour le service

militaire et d'amour pour sa charrue, n'est certes pas le reje-

ton d'une souche héroïque, mais il est, à coup sûr, plus réel-

lement brave que l'Arabe guerrier des environs du Jourdain.

On l'amènera facilement, ou, pour mieux dire, il s'amènera

lui-même, en un besoin, à faire des actions d'une intrépidité

admirable pour défendre ses foyers, et, une fois enrégimenté,

son drapeau, tandis que l'autre n'attaquera que rarement à

force égale, n'affrontera que le danger le plus petit, et ce petit

danger, il s'y soustraira même sans honte , en répétant à part

lui l'adage favori du guerrier asiatique : « Se battre, ce n'est

« pas se faire tuer. » Cependant cet homme circonspect fait

profession presque exclusive de manier le fusil. A son avis,

c'est là le seul lot convenant à un homme, ce qui ne l'em-

pêche pas. depuis des siècles, de se laisser subjuguer par qui

veut s'en donner la peine.

Tous les peuples sont braves, en ce sens qu'ils sont tous

également capables, sous une direction appropriée à leurs ins-

tincts, d'affronter certains périls et de s'exposer à la mort. Le

courage, pris dans ses effets, n'est le caractère particulier

d'aucune race. Il existe dans toutes les parties du monde, et

c'est un tort que de le i sidérer comme la conséquence de

l'énergie, encore plus de le confondre avec l'énergie elle-

même : il en diffère essentiellement.

Ce n'est pas que l'énergie ne le produise aussi, mais d'une

façon bien reconnaissais. Surtout cette faculté est loin de

n'avoir que cette manière de se manifester. En conséquence.

si toutes les races sont braves, toutes ne sont pas énergiques,



Il

On n

raenl . par la raison qu i ment
.• |. in! de vue le plu

(Jlir i!

très famil icuDernenl p m • font

obstin ndenl du travail inti I

tériel un résultat précieux <|ne lorsqu'elles p jeter

bas les remparts d'une ville, i surtoul pratiquement

ini -I igenti le plus distinctement leur but. I

bravoure résulte de là . et non p s d

. nerveux . co unie pliez les peuples i u ou

(jni ont laissé perdre ce mérite disfinctif.

I ,i - Slaves . trop mi lang

\ sont encore, et plus peut-être qu'autrefois. Il- d

beaucoup h guerrière quand il le fallait . in. us leur in-

telligence , affaiblie parles influences flnniques, ne s'élevait

que dans u l'idé s trop étroit , et ue leur montrait pas

souven ni sse; c airement .

s'imposent à la vie des nations illustn s. Ç él lit

iné\ itable , ils y mardi tient . mais sa - en-

thousiasme, sans autre désir que celui de se retirei bien moins

du péril que di s fatigues, infructueuses veux*, dont

l'étal de guerre est hérissé. Ils souscrivaient .1 tout pour en

flnir, et retournaient avec joie au t c. 1 \ iil descb imps, au com-

. aux occupations domestiqut , routes leurs prédilec-

1 là.

1
1 ite, ne posséda don lomie < | ut

d'une manière fort obscure, puisque cette isonomie 1

que dans d p petits pour être « ncore

travers les téni et ci n'est guère que p ir son

association à ses 1 t]uérants mieux doués que l'on réussit à

ir il ù juger ses qualités comme ses défauts, frop
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faible et trop douce pour exciter de bien longues colères chez

les hommes -qui l'envahissaient, sa facilité à accepter le rôle

secondaire dans les nouveaux États rondes par la conquête,

son naturel laborieux qui la rendait aussi utile à exploiter

qu'elle était aisée à reuir, toutes ces humbles facultés lui fai-

saient conserver la propriété du sol, en lui en hissant perdre

le haut domaine. Les plus féroces agresseurs repoussaient bien

vite la pensée de créer inutilement des solitudes qui ne leur

auraient rien rapporté. Après avoir envoyé quelques milliers

de captifs sur les marchés lointains de la Grèce, de l'Asie, des

colonies italiotes, w\ moment arrivait où la soumission de

leurs vaincus lassait leur furie (1). Ils prenaient en pitié ce

travailleur débonnaire qui opposait si peu de résistance, et

désormais ils le laissaient cultiver ses champs. Bientôt la fé-

condité du Slave avait comblé les vides de la population. L'an-

cien habitant était plus solidement établi que jamais sur le sol

qui lui était laissé, et, pour peu que ses souverains conservas-

sent les faveurs de la victoire, il gagnait du terrain avec eux-,

car il poussait l'obéissancejusqu'au point d'être intrépide à leur

profit, quand on lui commandait une telle vertu.

Ainsi, indissolublement mariés à la terre d'où rien ne pou-

vait les arracher, les Slaves occupaient dans l'orient de l'Eu-

rope le même emploi d'influence muette et latente, mais irré-

sistible, que remplissaient en Asie les masses sémitiques. Ils

formaient, comme ces dernières, le marais stagnant où s'en-

gloutissaient, après quelques heures de triomphe, toutes les

supériorités ethniques. Immobile comme la mort . actifcomme
elle . ce marais dévorait dans ses eaux dormantes les principes

les plus chauds et les plus généreux, sans en éprouver d'autre

modification, quant a lui-même, que çà et là une élévation re-

lative du fond, mais pour en revenir finalement à une corrup-

tion générale plus compliquée.

Cette grande fraction métisse de la famille humaine, ainsi

prolifique, ainsi patiente devant l'adversité, ainsi obstinée

dans son amour utilitaire du sol , ainsi attentive à tous les

, rilé, t. I, p.
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moyens de le conquérir m itériellemenl

.

: de fort

bonne heure le rése u vii ml de ses milliers <!<• petites com-
munes sur une énorme étendue d< pays. Deux m as avant

bus wendes cultivaient • es du

bas Danube el les rives septentrionales de la mer ^ tire . cou-

vrant d'ailleurs, autant qu'on «-n peut juger, en c mcui

avec ilf- hordes finnoises . tout l'intérieur de la Pologne et de

la Russie. Maintenant que nous les avons reconnues dans la

ible nature de leurs aptitudes el de leur tâche historique,

laissons-les à leurs humbles travaux, et considérons leurs di-

vers conquérants.

An premier rang il convient <lo pl.ircr les Celtes. \ l'époque

très ancienne où ces peuples occupaient 1 1 T turide et (,.

la guerre aux assyriens, et, même au temps de Darius, ils

avaient des sujets slaves il ins c - [1). Plus t ird ils .•!)

avaient également sur les Krapacks et dans la Polog e i t pro«

bablement dans les contrées arrosées par l'O

firent, venant de la Gaule, la grande expédition qui porta les

bandes tectosages jusqu'en Isie 2 , ils semèrent dans toute la

.i Hi rodote (XV, If) Indique clairement cette sitaaUon, quand i! ra-

conte qu'au moment où les Scythes vinrent attaquer !

ceux-ci se consultèrent sur ce qu'il y avait à faire. Les étaient

d'avis iple voulait émigrer; les di ux partis en vinrent

aux mains, et, eomme ils étaient égaux en nombre, la bataille fut

Eanglante; enfin le peuple eut le dessus, c'est à-dli

enterré les va rts, on s'enfuit devant les Bi ylhcs

• donne le sens de cet autre du même I i ythes,

attaqués i>nr Darius, demandent -'-roui- a leurs •

réunirent les roi» des Taures, des Agathyrses, desM indro-

Hélanchlènes, des Gelons, «l.s Boudinl el des Sauromatcs.

Le m- '

doit être entendu Ici comme au i If. Il indique

les tribus nobles, él
,
qui régnaient sui

' Itiqucs.les

Agathyrses Slaves, les Neures, les Imdrophages, les Hélanchlénes i in-

nols, les Ci idini , les Sauromates Blaves. Dana i

il y a à remarquer que c'étaient des Sarmates Sata e

qui formaient la couche inférieure de la population. >

-
>, liien

qu'ayant déjà pris le nom do leurs maîtres, étaient Incoi ii

de race wende Ui - j" -i t<- un nom ai iau :

pelle Spargapitl
l!., I, 143.
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vallée du Danube, et dans les pays des Thraces et des IHyriens,

de nombreux groupes de noblesse qui restèrent à la tête des

peuplades wendes, jusqu'à ce que des eavabisseurs aouveaux

lussent venus les soumettre eux-mêmes avec elles (1). En plu-

sieurs occasions les Kymris avaient exercé, et ils exercèrent

encore vers la fin du ni6 siècle avant notre ère, une pression

victorieuse sur telle ou telle des nations slaves.

Cependant, s'il faut les nommer en première ligne, c'est sur-

tout parce que les raisons de voisinage multiplièrent les in-

cursions de détail. Ils ne furent ni les plus puissants, ni les plus

apparents, ni. peut-être même, les plus anciens des domina-

teurs que les Slaves virent abonder cbez eux. Cette supréma-

tie revient surtout à différentes nations fort célèbres qui, sous

leurs noms divers, appartiennent toutes à la race ariane. Ce
lurent ces nations qui opérèrent avec le plus de force et d'au-

torité dans les contrées politiques, et jusqu'au delà vers le plus

extrême nord. C'est d'elles que les annales de ce pays s'entre-

t ennent surtout, et c'est sur elles que l'attention doit ici se

c meentrer pour des causes plus graves encore.

Le fait que, m;ilgré les mélanges qui déterminèrent succes-

sivement la chute et la disparition de la plupart d'entre elles,

ces nations appartenaient originairement à la fraction la plus

noble de l'espèce blanche serait déjà de nature à leur mériter

le plus vif intérêt; mais un si grand motif est encore renforcé

par cette circonstance que c'est de leur sein, que c'est du mi-

lieu de leurs multitudes, et des plus pures et des plus puissantes,

que se dégagèrent les groupes d'où sortirent les nations ger-

maniques. Ainsi reconnues dans leur étroite intimité originelle

avec le principe générateur de la société moderne, elles ap-

(l) Ce fut aux invasions kymriques que les poètes de la comédie grec-

que durent les noms de Davus et de Geta, si souvent appliqués par

eux aux esclaves qui jouaient un rôle dans leurs fables. Les hommes
portant ces noms appartenaient originairement à la classe supérieure

des Dations slaves vaincues, et provenaient d'une autre source pre-

mière. (Schaff. , t. I, p. 24*.) — Ce même auteur pense que l'exfc i

Ites, à cette dernière époque, alla jusqu'à la Save et à la Drave

dans l'est, et au nord jusqu'aux sources de la Vîstule et au Dniester.

(T. I. p. 8970
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Mais l'établissement des Gètes en Europe est tellement an-

cien qu'à peine est-il possible de les y entrevoir à L'état pur

La plupart de leurs tribus, telles qu'elles sonl nommées dans

les plus vieilles annales, avaient été profondément affectées

déjà par des alliages slaves, bymriques, ou même jaunes. Les

Thyssagètes ou Gètes géants, les Myrgètes ou apparentés a

la tribu Gnnique des Merjans, les Samogètes à la race des

Suomis, comme s'appellent eux-mêmes les Finnois, formaient,

de leur propre aveu, autant de tribus métisses qui, ayant uni

le plus beau sang de l'espère blanche à l'essence mongole, en

portaient la peine par l'infériorité relative dans laquelle elles

étaient tombées vis-à-vis de leurs parents plus purs. Les Jutes

de la Scandinavie, les Iotuns, pour employer l'expression de

l'Edda, paraissent avoir été les plus septentrionaux, et, au

point de vue moral, les plus dégradés de tous les Gètes (1).

Du côté de l'Vsie, du côté de la Caspienne, vivaient encore

d'autres brandies de la même nation, que les historiens grecs

et romains connaissaient sous le nom de Massagètes (2). Plus

tard, on les nomma Scytho-Gètes ou llindo-Gètes. Les écri-

vains chinois les nommaient Kkou-te (3), et l'authenticité,

l'exactitude parfaite de cette transeription est garantie d'une

manière rare par le témoignage décisif des poèmes hindous

qui. à une époque infiniment plus ancienne, la produisent sous

la forme du mot Khéta. Les Rhétas sont un peuple vratya,

réfractaire aux lois du brahmanisme, mais incontestablement

arian et vivant au nord de l'Himalaya (4).

(1) Au point de vue physique, ils étaient restés très vigoureux et très

grands, puisqu'ils sont assimilés aux géants. iSchaff., I, 307.) •- Wach-

ter, qui tient aussi les Jotuns pour un peuple métis, les croit is-u>

d'un mélange celte et finnois. (Encycl. Ersch u. Gr., 83.) — Il est

plus que vraisemblable qu'avec le temps toute espèce d'alliage s'opéra

dans le sang des différentes tribus gètes; mais que la base première

ait été ariane, c'est ce dont il n'est pas possible de douter.

(-2) Les Chinois les nommaient lies régulièrement Ta-Yueli, gi

ta est la traduction exacte de massa ou mafia, gram'. (Rit-

ter, 7' Th., 3 e Buch, Ve Band., page 609.) — Voir les deux notes qui

suivent.

oir tome I
er

.

I Les i.liinois nommaient aussi certaines nations jjétiq

l: m.I.s HUMAINES. — T. II. 19
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» get

\ côté des Gètes et un peu moins anciennement, si

sur la Propontideel dans if- régions avoisinantes un autre peu-

ple ég ilement arian. Ce sont li non pas les Scythes

laboureurs, véritables Slaves 1 . mais les Scythes belliq

bablemenl les croupes les plu- nombreux, Yueti <>u )

première de ces formes se rapproche beaucoup de J i/un,cequi semble
indiquer que, bien que cette dernière nous soil surtout ci pai les

Scandinaves, elle était déjà employée dès la noire antiquité au

i aute Isie. (RiUer, .1
1

7» Th., •• Bucfa , V« 1

Les renseignements si importants donnés par 1

Empire sur les Dations arianes de la baute Uic empruntent une nuance
d'intérêt de pin- :t ce Fait qu'ils ne datent que du n (

ce qui prouve qu'à ente époque encore, et, par conséquent,
mps après le départ des peuples d'où -"ni soi n- ;- - Si ai

puis les Gei m. un-
, il y avait < : andes mas

l'ouest de la Chine, et que ce ri.tient eu
;

n s que leurs parents européens, probablement bien oubliés

eux, allaient illustrer, quelques sièi les plus lard, -m le Rhin et sur le

Danube. On peut ainsi bo faire une idée de l'houn u e que
1- invasions et les Infiltrations latentes de ces peuples curent sur

- jaunes ou le la < bine.

(1) Le mol employé par Hérodote marque, di l'aveu com-
mun, une catégorie de populations qui étaient louœ u Ibua
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les Scythes invincibles, les Stycb.es royaux, que l'écrivain d'Ha-

licarnasse nous dépeint comme des hommes de muni' par ex-

cellenoe. Suivant lui, ils parlent une langue ariane-, leur culte

est celui de> plus anciennes tribus védiques, helléniques, ira-

niennes. Ils adorent le ciel, la terre, le l'eu, l'air. Ce sont bien

là les différentes manifestations de ce naturalisme divinisé chez

les plus anciens groupes blancs. Ils y joignent la vénération du

génie inspirateur des batailles; mais, dédaignant l'anthropo-

morphisme, à l'exemple de leurs ancêtres, ils se contentent de

représenter l'abstraction qu'ils conçoivent par le symbole

d'une epée plantée en terre.

Le territoire des Scythes en Europe s'étend dans la même
direction que celui des Gètes, et, pour les connaissances halo-

grecques, se confond avec cette région, comme les deux popu-

lations se confondaient en réalité (1). Des Celto-Scythes , des

Thraco-Scythes, voilà ce que les plus anciens géographes de

l'ilellade connaissent dans le nord de l'Europe, et ils n'ont

pas aussi tort qu'on le leur a reproche dans les temps moder-

nes. Cependanl leur terminologie n'était ni claire ni précise,

il faut en convenir, et, bien qu'elle s'appliquât assez correcte-

ment à l'état réel dés choses, c'était à leur insu : le vague ser-

vait leur ignorance et ne l'égarait pas.

Dans la direction de l'est, les Scythes guerriers donnaient

la main à leurs frères, les peuples du nord de la Medie, que

les Grecs avaient tort de considérer comme étant leurs auteurs,

mais qu'ils avaient raison de leur donner pour parents. Ils s'é-

militaires, et, par conséquent, une classe inférieure, une race diffé-

rente et soumise. Il n'est pas sans intérêt de remarquer qu'elle se

retrouvait chez d'autres nations arianes, les Sarmates, par exemple.

(Tétaient partout des Slaves, soit purs, soit mêlés de débris de no-

blesses subjuguées avec eux. (Schaff., 1. 1, p. 18H85, 350.) Un exemple
de celte dernière situation existait au 111

e siècle de notre ère dans

la bacie, ou les Sarmates Yazyges dominaient des tribus gétiques,

€t, par contre-coup, les Slaves qui en formaient la base sociale.

lff.,1, 250.)

(I) Les pays situés sur la Baltique et sur le golfe de Finlande s'ap-

pelaient, longtemps avant Ptolémée, la Scythie. Pythéas les oommail
ainsi, ut il était dans le vrai, comme on ra le vbir plus bas. Schaff.,

I, m.)
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taient tmt autant; que ces Scythes, dis-je, errant dans Le

r.iur.ui ^i et dans le Pont, ces Skolotes (2 ,
comme ils se

nommaient eux-mêmes, ne fussent absolument d'uni' même
origine sur les points les plus divers où ils se montraient, sur

l'Hémus, autant que sur le Bolor. il y aurait encore à alléguer

le témoignage décisif des épigrapliistes de la Perse. Les ins-

criptions acbéménides connaissent en effet deux nations de

Sakas, l'une résidant aux environs du [axartes, l'autre dans le

voisinage des Thraces (3).

vers le sud-ouest, était, au vme siècle avant notre ère, celle des

Sigynnes, qui, vêtus comme les Mèdes et vivant, disait-on, dans des

chariots, se disaient colonie médique au temps d'Hérodote. Ils étaient

voisins des Vénètes de l'Adriatique. (V, 9.)

(I) Spiegel, Benfey et Weber se sont récemment occupés de fixer la

signification du mot persan .tlt^i zend, tuirya, sanscrit, tûrya. Il

est d'un grand intérêt de préciser, en effet, si cette dénomination, qui

faisait naître dans les esprits des Hindous et des Iraniens de si fortes

idées de haine et de crainte , ren/erme une notion de différence ethni-

que entre ces peuples et leurs adversaires. Il parait qu'il n'en est

rien, tûrya ne signifie qu'ennemi. — Voir Spiegel, Studien ûber das

I ista Zeitschrifl d. deutsch. morg. Gesellsch. , t. V, p. 223.

î ExoXôtgk, llérod., IV, 6. — Ce mot semble formé de Saka et de lot,

ou d'une racine parente de cette expression sanscrite qui signifie Are

hors de soi, exalté, furieux; les Saka Iota auraient été les Sakas

urage inspiré, téméraire, sans bornes, pareils aux Berserkars

Scandinaves.

(3) Westergaard et Lassen, Inscript, de Darius, p. 94 93. — Hérodote,

Pline et Strabon se prononcent dans le même sens. Le dernier est

encore plus péremptoire puisqu'il confond aettement les Sakas avec

les Massagètes et les Dahae :
<> :

. [ùv 8*) nXeiouç r<3v Ixv8c5v à-o tn«

Ka^-'.à; fja'/à"r,; &pgou£VOi, Aaà'. rcpocraYopeuov'rac xoùç 8è rcpo<recj)uç

TOUTWV |LÔ).A<ov MaiTaysTa: xert y.axa; èvou-àÇouat, toùç S' àÀ/o-j; xoi-

vû; u,sv Exv0a; àvouaÇouaiv, ISîâ S1 w; Ixàarou;. — Ainsi il est bien

convenu pour Strabon que, sur les bords de la Caspienne, les Dahae

et les Scythes sonl un même peuple; qu'à l'orient de ces contrées, les

Massagètes et les Saces sont dans des rapports égaux d'identité, et que,

de plus, le nom de Scythe convient à l'un comme à l'autre de ces

groupes. — J'ai longtemps hésité à classer les Scythes, les Skolotes

connue ils doivent l'être, au nombre des groupes arians et non pas

mongols, bien que soutenu par l'imposante autorité d'hon s tels

que M. Ritter el M. a. de Bumboldt. Je répugnais à rompre en visière,

-ité bien démontrée, a une opinion fortement établie, et,
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que à la contrée noble par excellence. Skanzia, la Scandina-

vie, l'île ou la presqu'île des Sakas. Enfin, une dernière trans-

formation, qui fait dans ce moment l'orgueil de l'Amérique,

après avoir brillé dans la haute Germanie et dans les îles Britan

niques, est celle de Saxna, Sachsen, les Saxons, véritables

Sakasunas, fils des Sakas des dernières époques (1).

tenant et habitée par une seule race; il déclare, au contraire, que le

nombre des Skolotes y est relativement très petit; avec eux il n ne

uu grand nombre «le Dations qui ne leur sont apparentées en rien (IV,

30, 21, 22, 23, 16, 57, 99). il les considère comme le peuple dominateui
de la région p >ntique, et, en outre, comme le plus intelligent (IV, 16).

Il leur attribue une tangue médique, et, en effel , d'après tous les mots
et tous les n - qu'il allègue . les Scythes parlaient incontestablement

une langue ariane; enfin, il n'y a pas de doute à conserver que, pour
lui, les skolotes ne soient les Sakas des Hindous et les iraniens. Beau-

coup plus tard, c'est encore l'avis de Strabon. II est inévitable désormais
de s'y ranger et de convenir, dans le cas actuel, comme dans bien

d'autres, que c'est un mauvais système que de ne vouloir jamais aper
i dans un pays qu'une seule race ; d'attribuer à cette race le pre

miei i>i" venu, en dépit des réclamations des ^eus mieux infoi

et il faut donner raison, en l'affaire présente, au plus récent historien

de la Norwège, m. Munch, qui, dans l'admirable préambule a,

récit, montre les régions politiques, avant le x e siècle qui pn
notre ère, comme incessamment parcourues et dominées par des na-

tions de cavaliers arians qui s,, succédaient les unes aux autres.

bant les populations slaves, finniques et métisses sous leur souffle,

comme le veut d'est courbe les épis sous le sien, i Munch, Det norske

folk Eislori . trad. ail. p. ta.) — En dernier lieu, enfin, il faut en croire

les médailli - Scythes, qui ne portent jamais dans leurs ef-

figies l'ombre d'un trait mongol, comme mi peut s'en convaincre

aisément en jetant un coup d'oeil sur les monnaies de Leuko 1
er

, de

Phascuporis 1
er

, de Gegaepirès, de Rhaemetalcès, de Rhesi uporis etc.

Toutes ces médailles montrent la physionomie ariane parfaitement

évidente, ce qui constitue une démonstration matérielle a laquelle

il n'y a pas de réplique. — Voir aussi toute la série des démonstra-
tions appuyées sur des laits et des témoignages historiques, puisés

dans 1rs écrivains grecs, romains et chinois, niiter, Asien, 1
er Th.,

Vl s Buch, West-Asien, liand. \. p 583 a p. 710. j J'ai emprunté de nom-
breux détails a cette admirable el féconde accumulation de recherches.

(1) à. l'ordinaire, ou fait dériver le nom de Saxon du moi sax nu

seax, couteau. Cette étymologie convient d'autant moins que les

Saxons étaient remarques pour la grandeur de leurs é] S, el

d'ailleurs préférablement des haches d'aunes : , Securibus

gladiisqui longis, dit Henri de Huntingdon. — Kemble produit un
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LesSakasel les Rhél - constituent, «mi fut
.
une seule <•'

même chaîne de nations primitivement arianes. Quel qu'ait pu

i tre . ça el là, le genre et le degré de d

subi par leurs tribus, ce sont deux grandes br menés de la Fa-

mille qui, moins heurei ses que < elles de l Ind< < t de l'Iran, ne

trouvèrent dans le p irtage du monde
'i

1 "' des territoin -

fortement occupés, rel itivement à ce qu'avaient eu leui

res , el surtout bien inférieurs en beauté. I mbar-

. de ûxer leur existence tourmentée par les Finnois du

nord, par leurs propres divisions el p ir l'antagonisme de

p irents plus :
-• la plup irl de ces peuples périrenl

avoir pu fonder que des empires éphémères, bientôt médiati-

bsorbés ou renversés par des voisins trop puissants i ,

i

• ce qu'on aperçoit de leur existence dans ces i

,ni, (•- du Tour ii. el des plaines pontiques, li

iropéen, qui étaient leurs lieux de passage, leurs stations

inévit ibles. révèle autant d'infortune que de courage, une ar-

e d'un document ancien qui repousse d< nion :

ionutu et Vnglorum descendens ;il> Adamo lincalitcr

usque ad v Mullenhofl ne

me parall nullement bien ronde dans la critique qu'il fait de ce texte.

(Voir Zeilschrift fur d. d. Alterth . t. Vit, p. il - est un

personnage telle ni ancien . au jugement de la légende gei inanique,

qu'il est placé à la têle des aïeux d'Odin. Les Scandinaves chrétiens

primé i cite idée en le faisant natlre dans l'an lu de Noé. Mul-

n lui-même considère les aventures qui sont attribuées i ce

c me mi mythe de l'arrivée par tolans

p h a

i on c pie cependant dans ces i lats, souvci I réduits à un bien

faible périmètre, de nombreuses villes. On > remarque la présence

milles royales très respectées pour leur antiquité, une agriculture

ppée et surtout la mise en rapport de vignobles i élèhrcs, l'élève

de , lievaux . une grande réputation de bravoure

militaire, une habileté c mereialc dont les annalistes chinois,

lentg eue matière, se préoccupent beaucoup, cl, ce '|ni

, m plus honorable encore, l'existence d'une littérature i

d'un "ii plush m particuliers, i Rilti l«

i-nppcllcrai que h traits distinctifs physiologiques de tou i es peu

,,t d'nvoli i h les yeux bleus,

I,, imrl i la i licvclurc blondes •

/
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dente intrépidité, la passion la plus chevaleresque des aventu-

res, plus de grandeur idéale que de succès durables. En mettant

à partcellesde ces nations qui réussirent, mais beaucoup plus

tard, à dominer notre continent, les Parthes furent encore une

des plus chanceuses parmi les tribus arianes de l'ouest (1).

Ce n'est pas assez que de montrer par les faits que les K lie-

ras. lesSakas, et les Lrians, pris dans leur ensemble et à leurs

origines, sont tout un. Les trois noms, analysés en eux-mêmes,

donnent le même résultat : ils ont tous trois le même sens; ce

ne sont que des synonymes : ils veulent dire également les

]mmines honorables, et, s'appliquant aux mêmes objets, ex-

posent clairement que la même idée réside sous leurs apparen-

ces différentes (2).

l) Les médailles des rois barbares, des t'"i- sakas, qui renversèrent

l'empire gréco-macédonien, ne permcttenl i>as non plus de douter

que les conquérants ne parlassent une langue ariane, qu'ils n'eussent

un culte arian, et enfin que leurs traits ne lussent tout à fait ceux de

la famille blanche, sans rien qui rappelle le type mongol. (Benfey,

Bemerkungen ûber die Gœtter-namen auf Indorskythischen^mûnzen,

l. m. Gesellsch., t. VIII, p. tëO et seqq.)

i parlé ailleurs du changement normal de l'r en s dans les

langues arianes, et de la cause de cette loi. Je n'en donnerai ici que
quelques exemples , amenés par le sujet, el pour montrer qu'elle s'exé-

cute paît. ait également Dans les inscriptions achéménides de la se-

conde espèce, Westergaard observe que le mot osa peul également
être lu arst: ainsi Parsa ou Posa. Le savant indianiste ajoute que

le médique n'admettait pas iv devant une cons mne et le supprimait

(pp. 87, H- i On sr rappelle involontairement ici la façon complexe

dont Ammien Marcellin et Jornandès transcrivirent le nom des dieux

Scandinaves : au lieu d'ases, ils disent anse» ou anseis. (<>n sait . 'nu-

bien la mutation de IV en n est d'ailleurs fréquente.) Cette forme

ansi était connue des chinois, qui disent indifféremment asi et ansi.

(Hitler, loc. cit., pass.) — Chez les Doriens, la même mobilité avait lieu

entre l's et l'r. On lit, dans le décret des Spartiates contre rimothée,

TiuôOeoç à MiXéertop pour Ttu.ôOeoç ô MiXéuio;, etc. — Chet les Latins,

même observation, mais en sens inverse; ainsi genus, generis, majo-

sibus, majoribus . Papisius, Papiritts, arbos,

r. On en trouve des traces dans un dialecte français, le poitevin,

..n ..n dit : il ertait pour : il estait, et dans les romans du xir siècle.

— Ainsi, Arya et Asa sont identiques. L'Asie, Asia, c'est le pays des

Ar. nus. Sak ou hnh veut ri ire honorer. (Lassen el Westergaard, p. 25.)

- Eel JL^và-, en persan moderne, veut dire honorable.

19



334 ,iii

Ce
]

t dans les pli

dantes de leur ux préd<

Provid

duelletnenl au milieu des d -

bord, des S

Il se trouvait parmi elles une branche particulière et fort

étendue de ual - oce très pure, du moins ;iii m
où elles arrivèrent en Europe, Cette circonstance imp ri

est jarantie par les documents; je parle des S i

,|, se nd ient, di lii m les Grecs du Pont . d'une alli

i les amazones, autrement dit, U s

ou d(s tria - i . Les Sarmates, c mme tous les autres peu-

ples de leur Famille, se reconn - con-

trées les plus distantes. Plusieurs de leurs Dations babil
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mœurs toutes semblables à celles des Sakas, leurs cousins et

leurs antagonistes principaux. Revêtus de l'équipage héroïque

des champions du Schahnameh , leurs guerriers ressemblaienl

bien déjà à ces paladins du moyen âge germanique, dont

ils étaient les lointains ancêtres. Un casque de métal sur le

front, sur le corps une armure écailleuse de plaques de cuivre

ou de corne, ajustées en manière de peau de dragon, l'épi

cote, l'are et Lecarquois au dos, à la main une lance démesuré-

ment longue et pesante (1), ils cheminaient à travers les soli-

autochtones, les déclarai) les derniers nés de tous les peuples de la

terre <-t leur donnai! une antiquité de quinze cents ans environ avant

.I.-C. (Livre i\. 5.) La seconde, fournie par les Grecs du Pont, les

faisant e d'Hercule et d'une nymphe du pays, ne leur assigne

que lui/.- cents et quelques années avant notre ère. (Livre IV, 8.)

La troisième, due à Aristée de Proconnese, qui l'avait rapportée de

,:,iu> l'Asie centrale, n'a rien de mythique , et lait simple-

ment venir les Scythes de l'est, d'où ils avaient été chassés par les

Issédons, fuyant à leur tour devant les Vrimaspes. il ne serait nulle-

ment difficile de montrer le poinl de concordance de ces trois manières

d'envisager le même fait. Quant à la formation des peuples sarmates,

et des Amazones, je l'ai déjà indiquée, ils parlaient

un dialecte arian, différent de celui des Skolotes. (Livre IV, it.i Pline,

Pompon ius Mêla et Aiumien Marcel lin font les Sarmates beaucoup

plus jeunes que je ne crois devoir l'admettre ici avec Hérodote, ils

supposent que les pri miers groupes de leurs tribus lurent établis sui

;s Scythes, au retour de l'expédition île ces derniers en

vers la tin du vne siècle avant notre ère. Au fond, de telles ques-

tion- sont peu réelles : 1° parce- que les Sarmates ne sont qu'une simple

Variété :
•-!" parce que leurs Dations , venant de l'est . dans la

direction du Touran, se succédèrent à des époques ires rapprochées,

et qu'il n'y a pas lieu d'eu choisir une a l'exclusion des autres poui

sen h aux: éphémérides.

m Ces détails (le costume et d'armement se trouvent dans les écri-

vains romains et urées quj ont parle îles Sarmates avec détail. Quant

a L'équi] snl général des autres peuples de la même famille, on a

vu plus baul que le Ramayana attribuait aux Sakas des armures d'or,

de lourdi s bâches et de ipées. Hérodote, en parlait accord

avec ee [ivre, montre les Hassagétes avec des baudriers, des • uiras

ses et des casques revêtus d'or, et employant le cuivre a forj

pointes ,j,- leurs lances, de leurs javelots et de leurs lleel.es. (Hé

radote, il. 215.) — Dans l'expédition de Xerxès, les Arians Perses

avaient des cuirasses de fer travaillées en écailles de poisson.
I
Héro

dote, VII, 61.) Cette coutume, dit l'historien, avait été empruntée aux
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tu les sur des chevaux l< ur lem< nt i ml el

surveill i il d'i lira uses ch iriots couverts d toit. Dans

ces vastes m chin s étaient renfermés leurs leurs

ts, leurs vie II irds, leurs richesses Des 1

qUes les tral i ient pes en 1 lis int » iciller »-t crier leurs

r «de bois plein sur le sable <>u l'herbe courte de la -

( lisons roui intes et lient les pareilles de celles que la plus

ténébreuse antiquité avait vues transporter vers le Pendjab,

la contrée opulente des cinq fleuves, les f imil i - des pr ouers

Arians. C'él lienl les p ireilles encore de ces constructions am-

bulantes il "Ht. plus tard, les Germains formèrent leurs camps;

c'était, sous des formes austères, l'arche véril ible portant l'é-

tincelle de vie aux civilis liions à naître et le raji

|U \ civilis itions énervées, el . si les temps modem» - peuvent

. fournir quelque image capable d'en évoquer 1< souvenir,

c'esl bien assurément la puissante charrette des

américains, cet énorme \> bicule, si c innn dans l'ouï si <lu nou-

veau continent, où il apporte sans cesse jusqu'au delà des

mont ignés Ro :heuses, les audacieux défricheurs anglo-s ixons

,-t |i
. intrépides, compagnes de leurs fatigues et de

leurs victoires sur la barbarie du désert.

L'usage de ces chariots décid un point d'histoire. Il éta-

blit une différence radicale entre les nations qui l'ont adopté

et celles qui lui onl préféré 1 1 tente. Les premières - ml voya-

5; r ||cs n ni pas à cli inger absolumi nt 'I ho-

rizon el de climats; les autres seules méritent la qualification

de n inades. Elles ne sortent qu'avec peine d'une circonscrip-

tion i rritoriale assez limitée. C'est être nomade que d'imagi-

ner l'unique espèce d'habitation qui, par sa nature, soil éter-

nellement mobile et présente le symbole le plus frappant de

Mcdes Livre VU, (H Les Arians Cissiens la suivaient auss

.nii-i que les Vri ins llyrcanicns.
I
l>>rt<„, i. il en était de niêine des

l>arlli( s, des Chorasiniens, des Sngdicns, des Gandariens, des Oadires

cl des Dai tri • • ' n*j a doue nul doute possible

que li l< mêlai cl en fon IV issenl

d'un u ni i ùei toute • les naUons ariam -

iiin<l< >u- .-"Us le nom
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l'instabilité. Le chariot ne saurait jamais être une demeure

définitive. Les Âxians qui s'en sont servis, et qui, pendant uu

temps plus ou moins long, ou même jamais, n"out pu se créer

d'autres abris, ne possédaient pas et ne voulaient pas de tentes.

Pourquoi ? C'est qu'ils voyageaient, non pour changer de place,

mais, au contraire, pour trouver une patrie, une résidence

fixe, une maison. Poussés par des événements contraires ou

particulièrement excitants, ils ne réussissaient à s'emparer

d'aucun pays de manière à y pouvoir bâtir d'une manière dé-

finitive. Lussitôt que ce problème a pu se résoudre, l'habita-

tion roulante s'est attachée au sol et n'en a plus bougé. Le

mode de demeure encore en usage dans la plupart des pays

européens qui ont possédé des établissements arians en offre

la preuve : la maison nationale n'y est autre chose qu'un cha-

riot arrêté. Les roues ont été remplacées par une base de pierre

sur laquelle s'élève l'édifice de bois. Le toit est massif, avancé;

il enveloppe complètement l'habitation, à laquelle on ne par-

\i ut que par un escalier extérieur, étroit et tout semblable à

une échelle. C'est bien, à très peu de modifications près, l'an-

cien chariot arian. Le chalet helvétique, la cabane du moujik

moscovite, la demeure du paysan norvégien, sont également

la maison errante du Saka, du Gète et du Sarmate, dont les

événements ont enfin permis de dételer les bœufs et d'enlever

les roues (1). En arriver là. c'était l'instinct permanent, sinon

le vœu avoué des guerriers qui ont traîné en tant de lieux et si

loin cette demeure vénérable par les héroïques souvenirs

qu'elle rappelle. Malgré leurs pérégrinations multipliées, quel-

quefois séculaires, ces hommes n'ont jamais consenti à accep-

ter l'abri définitivement mobile de la tente ; ils l'ont abandonné

aux peuplades d'espèce ou de formation inférieure.

(1) Weinhold, Die deutschen Fraucn in dem Miltelalter, Wien 18M,

p. :i-2'. — a. de Haxthausi a, dans son excellent ouvrage sur la Russie,

fait une remarque qui alx >u t i t au même résultat: «Les ornements,

« dit-il, et les découpures qui ornent les toits (des mais >ns des pay-

« sans russes aux environs de Moscou), les galeries el l'escalier con-

îant a l'intérieur, rappellent les habitations des Alpi s, et parti-

èrement les chalets Miisses. » (T. I, p. i'j-20.)
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d'elles les multitudes.sémitiques, tal ires el slaves. Loin de dé-

générer, elles (Mit Contribué, dans l.i proportion OÙ leur sang

s'est mêléà celui des Osmanlis e1 des Persans, à réchauffer ces

races. Il ne faut pas oublier non plus les hommes eminents

qu'elles oui fournis à l'empire turc, ni la puissante et romanes-

que domination des beys circassiens en Egypte.

Il ser.nl ici hors de place de prétendre suivre dans le détail

les innombrables mouvements des groupes sarmates vers l'oc-

cident de l'Europe. Quelques-unes de ces migrations, connue

celle des l.imigantes. s'en allèrent disputer la Pologne à des

noblesses celtiques, et. sur leur asservissement, fondèrent des

États qui, parmi leurs villes principales, ont compté Bersovia

la Varsovie moderne. D'autres, les Iazyges, conquirent la Pan-

nonie orientale, malgré les efforts des anciens vainqueurs de

race thraee ou kvmrique. qui déjà y dominaient les masses

slaves. Ces invasions el bien d'autres n'intéressent que des His-

toires spéciales (1). Elles ne furent pas exécutées sur une assez

grande échelle ni avec des forces suffisantes pour affecter d'une

manière durable la valeur active des groupes subjugués. Il

n'en est pas de même du mouvement qu'une vaste association

de tribus de la même famille, issues de la grande branche des

Alains, Alani, peut-être, plus primitivement, Arani ou

\riins. et portant pour nom fédératif celui de Roxolans (2),

opéra du côté des sources de la Dwina, dans les contrées ar-

rosées par le Wolga et le Dnieper, en un mot dans la R

(1) Schaffarik reconnaît quelques faibles restes d'une tribu de Sar-

mates Iazyges dans la population aujourd'hui clairsemée sur l;i rive

gauche de la Pialassa. ils sonl d'une carnation très brune, s*h;i iiiiient

de noir, et conservent des usages différents de ceux des races qui

les entourent Ils parlent le russe blanc, mais avec un accent lithua-

nien. Ils sonl nommés par les gens du pays Ialwjèses ou lodwezaj.

C'esl une formation de métis tout à fail tombés, i Schaff

.'l//- r k. t. i

Del Norske F^lk Historié (traduct. allem.), p. 63) cherche
péniblement à établir l'étymologie de ce mot. il veul que, dej

même que les Allemands sonl appelés par les slaves Njemzi, muets,

parce qu'on ne comprend pas ce qu'ils disent, ces mêmes Slaves,

mieux instruits du langage des Sarmates, leui aienl donné le nom de

Hootslaine, de la racim juiparlent.
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centrale, vers le vu' ou vme
siècle avant Ter.' clin • i

.

épo |ue . : as la

situ ition ethniqueel topographique d'un grand le na-

tions asiatiques i ennes . consul ue é
\

il mu

\ii ni> du nord un nouveau point de départ, el |uent

une date imporl e 'i'
j leurs mig

Il n"\ avait guère que deux à trois is qu'ils él lient

arrivés en I
cetl p< riode avait été remplie i ut en-

tière par les conséquences violentes de l'antagonisme qui les

oppos it aux nations limitrophes. Livrés - ns réservée leurs

h ânes nationales, absoi bés par les soins uniques <le l'attaque

it de la défense, ils n'avaient p.i> eu le temps sans doute de

perfectionner leur état social; mais cet inconvénient avait été

largement c pensé, au point de vue de l'avenir, par l'isole-

ment ethnique, gage assuré de pureté, qui en avait été l

ace. Maintenant ils se voyaient contraints de se \r,-.
-

ter 'I ins une nouvelle station. Cette station leu

exclusivement à toute autre, par des nécessités impérit

l propulsion qui les jetait en avant venait du sud est. Elle

était donnée par des congénères, évidemment irrésistibles, puis-

qu'on ne leur résistait pas. Il n*> avait donc pas moyen que

U-> Vrians-Sarmates-Roxolans prissent leur marche contre

cette direction. Ils n<- pouvaient davantage s'avancer indéfini-

ment vers r st, parce que les S ikas, les Gètes, les i lir ices,

l, s KLymris, 5 él iii at demeurés par trop forts, el surtout p ir

trop nombreux C'eûl été affronter une série de difficulté s et

d'embarras inextricables. Incliner vers le nord-es était non

moins difficile. Outre les amoncellements finnois qui opéraii nt

sur «• point, des nations arianes encore considér ibl< s des mé-

tis arians j lunes qui augmentaient chaque jour d'importance,

devaient très légitimement faire repousser l'idée d'une m irche

vers les anciens gîtes de la ! imille blanche. Resl ùt

s du nord-ouest. l>'- ce côté, les barrières, les emp

unents étaieni sérieux encore, mais pas insurmonl

,1' arians, l"' lucoup de Slaves, des Finnoi • tité moin-

1 «uni ii. p 1

1,
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dre que dans l'est, il y avait là des probabilités de conquêtes

plus grandes que partout ailleurs. Les Roxolaus le comprirent;

le succès leur donna rais m. An milieu des populations diver-

ses que leurs traditions conservées nous font encore connaître

sous leurs noms significatifs de Wanes, de lotuns et d'Alfars,

ou fées, ou nains, ils réussirent à établir un état stable et ré-

gulier dont la mémoire, dont les dernières splendeurs projet-

tent encore, à travers l'obscurité des temps, un éclat vif et glo-

rieux sur l'aurore des nations Scandinaves.

C'est le pays que l'Edda nomma le Gardarike, ou Vempire

de la ville des Jrians (1). Les Sarmates Roxolans y purent

dételer leurs bœufs voyageurs, y remiser leurs chariots. Ils con-

nurent enfin des loisirs qu'ils n'avaient plus eus depuis bien des

séries de siècles, et en profitèrent pour s'établir dans des de-

meures permanentes. Asgard, la ville des Ases ou des Arians,

fut leur capitale. C'était problabement un grand village orné

de palais à la façon des anciennes résidences des premiers

conquérants de l'Inde et de la Bactriane. Son nom n'était d'ail-

leurs pas prononcé pour la première fois dans le monde. En-

tre autres applications qui en furent faites, il exista longtemps,

non loin du rivage méridional de la Caspienne, un établisse-

ment médique appelé de même Içagarta (2).

(i) Garla est employé dans les 1V'/<k dans le double sens de chariot

et de maison. On eu voit la cause. Sur une inscription achéménide,

fearta signifie château. Dans ce sens, il fait partie de la composition

du nom de plusieurs capitales asiatiques , entre autres Tigranocerta,

le château de Tigranc. En latin, en gothique, et dans toutes les lan-

gues dérivées de cette double source, h gardun, gurten,

giœrd, giardino, jardin . garden, veut dire principalement une en-

ceinte, et c'est "là, certainement, le sens intime du mot. (Dieflen-

bach, Vergleichendes Wœrterbuch der gothischen Sprache, t. u, p. 382.)

— Lassen et Westergaàrd , Die Achem. Keilinschriften, p. -l'i el ~-2. —
Weinhold,Z>te Deui nin dem Mittelalter Wien,1851, p. 327.

— Pou -iji, ren, th. I, p. 144) y joint très bien le

XÔproî grec el le mot italiote chors. j'y ajouterai le terme militaire

de même origine cohors, qui garde dans ses flexions le t primitif.

i ptolémée nomme le peuple <i pays EctyopToi. Une inscription

perse recueillie par Niebuhr, 1, tabl. wxi, !<• mentionne également.

Hérodote compte huit mille Sagartes dans l'armée de Darii • VII, 83).

(Lassen et Westergaàrd, Achem. Keilinschriften, p. 84.)
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v traditions concernant i£gard sont nombreuses et n

minutieuses. Elles dous montrent lespt res d< - dii ixx . les dieux

eux-mêmes, exi : grandeur dans cetti

nitude de leur pi luveraine, ri udant la justici décidant

la paix ou la guerre, ti i ml avec une hospitalité spli ad

leurs guerriers el leurs hôtes. Parmi ceux-ci •

quelques princes w mes i et iotuns, voire des chefs finnois.

I i

- ités «lu voisi ge, les

[es Roxolans de s'appuyer tantôt sur les uns. tantôt sur !

très, pour se maintenir contre tous. Des alliances ethniques

Furent alors contractées et étaient inévital) - : . toutefois le

oombre, et par conséquent l'importance, en resta minime,
17.'/'/'/ le démontre, p irce que l'étal <le guerre moins con

que jadis, lorsque les Roxolans r( sidaient aux on virons «I

n'en lui pas moins très uni m. un-, el surtout
|

e que le

; qu'ayant jeté beaucoup d'éclat sur l'histoire

primitive des Vrians Scand ira trop peu de t< mps pour

que la race qui le possédait .lit eu le temps de s'j c irrompre.

Fondé 'I ; vu au \ n i - ni l'ère chrétù une . il fut

renversé vers le tv' 3 , malgré le courage el l'énergie de s -

Fondateurs, et ceux-ci, Forcés encore une Fois de cédei à I

tune qui les conduisait à travers tanl de catastrophes à l'em-

pire de l'univers, remirent leurs ramilles et leurs biens

chariots, remontèrent sur leurs coursiers, et, abandon

nanl Ugard, s'enfoncèrent, à travers les marais i

régions septentrionales , au-devant de cette série d'aveutures

qui leur étail réservée, et donl rien assurémenl ne pouvait

leur faire prés iger les él tantes pi ripi lies el le succès fi . il.

I
. ilans, sui la rive oi iei I

que les nations wendes indépendantes occupent I

denlali k, t. i, p. 13», 307,

i tra< e cl l'indication de ces mélanges dans l'I dda, prin-

i Ipale lient dans la Vœluspa. La forme tii> ttiï«iii«- du récit n'en

en aui me I i d'apercevoir le noyau liisloriqui

'iniii li attribue la ruine du Gardarikc a la pression

îles daus les régi» us du
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CHAPITRE II

Les Arians Germains

Arrivée à un certain point de sa route, l'émigration des

nobles nations roxolanes se sépara en deux rameaux. L'un se

dirigea vers la Poméranie actuelle, s'y établit, et de là con-

quit les îles voisines de la côte et le sud de la Suède (1). Pour

la première fois les Arians devenaient navigateurs et s'empa-

raient d'un mode d'activité dans lequel il leur était réservé

de dépasser un jour, en audace et en intelligence , tout ce que

les autres civilisations avaient jamais pu exécuter. L'autre

rameau, qui, à son heure, ne fut pas moins remarquable ni

moins comblé dans ce genre, continua à marcher dans la di-

rection de la mer Glaciale, et, arrivé sur ces tristes rivages,

fit un coude, les longea, et , redescendant ensuite vers le midi,

entra dans cette Noorwège, Nord-wegr, le chemin septen-

trional (2), contrée sinistre, peu digne de ces guerriers, les

plus excellents des êtres. Ici l'ensemble des tribus qui s'arrêta

abandonna les dénominations de Sarmates, de Roxolans,

d'Ases. qui jusqu'alors avaient servi à le distinguer au milieu

des autres races. Il reprit le titre de Sakas. Le pays s'appela

Skanzia . la presqu'île des Sakas. Très probablement ces na-

tions avaient toujours continué entre elles à se donner le titre

d'hommes honorables, et, sans un trop grand souci du mot

qui rendait cette idée, elles se nommaient indifféremment

Rhétas, Sakas, Arians ou Ases. Dans la nouvelle demeure, ce

fut la seconde de ces dénominations qui prévalut, tandis que,

pour le groupe établi dans la Poméranie et les terres adjacen-

(l; Muncli, ouvr. cité, p. 61.

(2) Munch, p. 9 et 61. — Il donne, par extension, au mot Norvégien
le sensdr gens qui marchent vers le nord, et, par induction, 'le gens

ut vers le a Suédois

el Poméraniens, ou, autrement dit, Gollis restés au sud.
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celle de K.h< l i devint d'un us ge commun 1).1S

les peuples voisins n'admirent jani; rnière mod

lion, dont ils ne comprenaient pas sans doute la simplic

avec une tén citi demémoir d s plus précieuses pour la clarté

des innales, les peuples Gnniques continuent encore d'appeler

les Suédois 'l lujourd'hui Rit ! u Root tandis

que les Russes ne sont pour eux que des H a

// .
.

. des \\ endes 2 .

Les nations Scandinaves étaienl à peine établies d - leur

péninsule , quand un voyageur d'origine hellénique vint pour

[a première fois visiter ces latitudes, p itrie redoutée de toutes

les horreurs, au sentiment desn itions de la Grèce et de l'Italie.

LeMassaliote Pythias poussa ses voyages jusque sur la

méridionale de la Balti |ue.

H ne trouva e icore d ns le D mem irk actuel que des I eu-

tons, alors celtiques, comme leur nom en fait foi 3). Ces

peuples possédaient le genre de culture utilitaire des autres

nations de leur r; ce . m lis l'esl de leur territoire se trouvaient

les Guttons, et avec ceux-ci nous revoyons les Khétas; c'était

une fraction de la colonie poméranienne (-4). Le navigateur

les visita dans un bassin intérieur de la mer qu'il nomme

\h «tonomon. Ce bassin est , à ce qu'il semble, Frisi '-Il

i D Munch p. 89.

.'•/., p. 56.

i i . nom de r< ut, que se donnent aujourd'hui les Allemands, esl

d'un usage fort ancien parmi les nations des Kymris, el n'a absolu-

mi ni rien de germanique. On trouve dans l'Italie abo

m primitil d< Pi se. Les habitants s'appelaient I\ uta

ou T( ut Pline, H\ ! n Uui m, 8.) — Les guerriers

avaient établi en Cappadoce la tribu d< -
•'

la villi i ov, dans le nord de la Grèce, d I

n connaît une foule de noms d'I tes celUques dans la

corn] otre ce mol . h utobochtu

du, ITcnb.K h, Cel ca II, 1 iblh
\

- Munch i

du Bmaaland comme des Celtes d'origine. (P ••

m' paraît pas avoli été pris collectivement avant le ix* siècle de

lotrc ère.

,i établis sur les terres des nations slaves qu'ils avaient

e, et • i • • t 1 1 il- parais enl avoit expulsi :

|
Schaffarik, Slaw. AUerth., t. I, p. 106.)
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et l,i ville qui s'élève sur ses bords, ILônigsberg i . Les Gut-

tons s'étendaient alors très peu vers l'ouest; jusqu'à l'Elbe, le

pays était partagé entre des commîmes slaves et des nations

celtiques 2). En deçà du fleuve, jusqu'au Rhin d'une part,

jusqu'au Danube de l'autre , et par delà ces deux cours d'eau,

les Kymris régnaient à peu près seuls. Mais il c'était pas pos-

sible que les Sakasde la Norwège, que les Khétas de la Suède,

des iles et du continent, avec leur esprit d'entreprise, leur

courage et le mauvais lot territorial qui leur était échu, lais-

sassent bien longtemps les deux amas de métis blancs qui bor-

daient leurs frontières en possession tranquille d'une isonomie

qui n'était pas trop difiicile à troubler.

Deux directions s'ouvraient à l'activité des groupes arians

du nord. Pour la branche gothique, la façon la plus naturelle

d procéder, c'était d'agir sur le sud-est et le sud, d'attaquer

de nouveau les provinces qui avaient fait anciennement partie

du Gardarike et les contrées où antérieurement encore tant

de tribus ananes de toutes dénominations étaient venues com-

mander aux Slaves et aux Finnois et avaient subi l'inévitable

dépréciation qu'amènent les mélanges. Pour les Scandinaves,

au contraire, la pente géographique était de s'avancer dans le

sud et l'ouest, d'envahir le Danemark, encore kymrique,

puis les terres inconnues de l'Allemagne centrale et occiden-

tale, puis les Pays-Bas. puis la Gaule. .Ni les Guths ni les Scan-

dinaves ne manquèrent aux avances de la fortune (3).

(I) Pytliins, Ptolémêe, Mêla et Pline ont montre les Goths tendant

vers la Vistule. Ce fut longtemps leur frontière. Us touchaient là a

des peuples arians qu'on nommait les Bcytho-Sarmates , et qui, bien

que de même souche qu'eux, faisaient partie d'un autre groupe d'in-

vasion. (Munch , 30-37, 5-2-.>3.)

2 Munch, loc. cit., 31.

(3) Cette séparation des premières nations véritablement germani-

ques en Scandinaves et en Goths me paraft commandée par les faits, et

je la préfère aux traditions généalogiques que nous ont conservées

Tacite et Pline. Celles-ci font descendre les races du Nord d'un homme
type, appelé Tuisto, et de ses trois Ois, Istoewo, Irmino et Ingaevo.

rout prouve que ce mythe n'a jamais existé dans les pays purement

germaniques, et s'est développé surtout dan> l'Allemagne centrale et

ionale. il parait donc être d'origine celtique, bien qu'il
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Dès !< Becond siècle avant ootre ère , lesn lions aorwi -

rques irr< cusabli s de leur existi nce aux

Kvmris, qu'ils >ur plus procbt - De n dou-

tables b indes d'( n> • écli ippanl des forêts, vinrent

, r [es li bitants de la Chersonnèse ciml • fran-

chissant toutes '•
: >' dix nations

Qtrèrent d i is les ii tu) s, el ne s' qu'à

1,, naute i d Reims el de Be iui us (1).

Cite conquête fut rapide, heureuse, féconde. Pourtant elle

ne déplaça personne Li < iqueurs, trop peu nombreux,

n'eurent pas besoin d'expulser les anciens propriétair

„,l [is sr contentèrent de les faire travailler a leur profit,

,
„,. toute leur race avait l'habitude <!< s'j prendre ch<

métis bl i
tes soumis. Bientôt même, nouvelle du peu

d'épaisseur de cette couche 'I .rri\,.nt> .

sammi : i tvec leurs r produire i rm -

aisés si rort célébrés par Ces ir, comme représenl nt la
]

la pins \i\ ice des popul irions gauloises de son temps, el qui

avaienl « serve l'antique nom kymrique de Bi lg< s - .

adopté et peut-être modiflé dans quelques parties pai les Germains

raéUs. i es efforts de W. Muller pour retrouver dans l( ruisto,

d'ingœvo, d'Irmino el d'Istaevo des Miniums de dieux Scandinaves m
sont pas certainement très heureux. {Alldeuti

! .m,-, temple des changements que cette subis

dans le cours des temps, on peut pi tableau donné pa

qius (éd. Gunn . p
- M| l "'" de ruisto

,
dans lequel on ne

peu! . en toul cas, rei '• transform ponyme de

la race celtique, le chroniqueur donne Alanus, el quanl aux noms
.- Qis de col Alanus, il les '«•m H irmenon et

n.

i mh'm ii, ouvr. i H''. p. 18.

l r p i alors chez les populations celtiques de l'occident c<

qui arrivait depul dans l'orient de l'Europe, à d'autres

et surtout aux Slaves. Des maîtres ariaos commencèrent pai

, .-lie-, pui al leui nom naUonal ''ii se mêlant

i.i un des motifs qui portèrent si longtemps les h alns

1rs deux groupes h Blrabon & propose

du mol do '" nain, venu, <i i >;m il, de ce que les Gaulois les appellent

i idvot. (VI i frèrei . en effel . "! i ni

.,ii |e géographe d'Apan rvall, m.iis non pas Frères d'origine.
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Cette première alluvion lit grand bien aux Dations qu'elle

pénétra. Elle restitua leur vitalité, atténua chez elles l'in-

lluenee des alliages finniques, leur rendit pour un certain

temps une activité conquérante, qui leur valut une partie des

Gaules et les cantons orientaux de l'île de Bretagne; bref, elle

leur donna une supériorité si marquée sur tous les autres

Galls que , lorsque les Cimbres et les Teutons , s'ébranlant à

leur tour, franchirent le Rhin, ces émigrants passèrent à

des territoires belges sans oser les attaquer, eux qui affron-

taient sans crainte les légions romaines. C'est qu'ils reconnais-

saient sur l'Escaut, la Somme et l'Oise des parents qui les va-

laient presque.

Le caractère de furie et de rage déployé par ces antagonis-

tes de Marius, leur incroyable audace, leur pesante avidité

sont tout à fait dignes de remarque, parce que rien de tout

cela n'était plus ni dans les habitudes ni dans les moyens des

peuples celtiques proprement dits. Toutes ces tribus cimbriques

et teutonnes avaient été, plus particulièrement encore que les

Celtes, fortifiées par des accessions Scandinaves. Depuis que

les Arians du nord vivaient dans leur voisinage immédiat et

avaient commencé à leur faire sentir plus activement leur pré-

sence, depuis que les Jotuns avaient aussi pénétré dans leurs

domaines, elles avaient subi de grandes transformations, qui

les mettaient au-dessus du reste de leur ancienne famille. C'é-

taient toujours des Celtes fondamentalement, mais des Celtes

régénérés.

En cette qualité, ils n'étaient pas cependant devenus les

(Voir Wac h ter, .Encyd. Ersch u. Gruber, Galli,p. 47. — Dicffcnbach,

Celtica II, p. 68.) — De même que les premiers clans germaniques de

l'Orient, ceux qui venaient de la Norwège, se mêlèrent aux Celtes,

qu'ils trouvèrent sur leur chemin, de même les premières expéditions

gothiques contractèrent des alliances qui les modifièrent profondé-

ment. Ainsi les Golhini de la Silésie avaient adopté la langue de leurs

sujets de race kymrique. Tacite le dit expressément. (Germ., 43.^

J'insiste d'autant plus fortement sur les faits de ce genre, qu'ils for-

ment la partie essentielle de l'histoire, qu'ils expliquent une multitude

d'énigmes, jusqu'ici insolubles, et que jamais on ne les a pris en

considération.
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égaux di ceux qui leur avaient communiqué ui de leur

puiss ince; <•! quand les Scandinaves, quittant ni j ar en nom-

bre suffisant leur péninsule, étaienl lamcr non plus

s, ni i la suprématie souveraine . m is le direct

s derniers s'étaient \ us <• mtraints de leur faire

place Cesl ainsi qu'une grande partie d'entre eux, quittant

un pays qui n'a> t plus < leur offrir que la pau\ reté 1 1 la su-

jétion , composèrent ces bandes exaspérées qui renouveli

un moment dans le monde romain la vision des jours désas-

treux de l'antique Brennus.

Tous les Teutons, tous les Cimbres n'eurenl pas recours

exception à ce violent parti et ne se j< tèrenl pas

l'exil. Ce lurent les plus hardis, les plus nobles, les plus ger-

îés qui le firent. S'il .--t dans les instincts des familles

guerrières et domin intes d'abandonner en m sse une contrée

où l'attrait de leurs anciens droits ne les retient plus, il n'en

oiot ainsi des couches inférieures de la population, voué* s

aux travaux agric îles et à la soumission politi [ue. Pas d'exem-

ple qu'elles aient jamais été ni expulsées en masse, ni abs

nient détruites dans aucune contrée. Ce fut le cas des Cimbres

et de leurs alliés. l<a couche germanisée disparut, pour faux

place à une couche plus homogène dans sa valeur Scandinave

Les substructions celtiques mêlées d'éléments finnois se con-

servèrent. f,a langue danoise moderne le révèle nettement 1 .

Elle a conservé des traces profondes du cont ict celtique, qui

n'a pu s'opérer qu'à cette époque. Un peu plus tard on trouve

encore, chez 1rs diverses nations germani lues de c< s pays, de

nombreuses croyances et pratiques druidi

L'ép i |ue de l'expulsion des Teutons et des Cimbr

tue un second déplacement des inana du nord, plus impor-

ta, p. s ne pense pas qu'avant !> vu '

nol n puisse affirmer que Ici populations da ses aient él

maniqi 6me nord du Julland paratl avoir porté un

nombre de popuiaUona diverses, d'abord dos finnois, pu

|,ujv des Slaves, puis di Waclilcj

considère let Danois comme un mélange prlmlUI di
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tant déjà que le premier, celui qui avail créé les Belges de se-

conde formation. Il en résulta trois grandes conséquences,

dont Les Romains éprouvèrent les contre-coups. Je viens d'en

citer une : ce fut la convulsion cimbrique. La seconde, en

donnant pied aux Scandinaves de la Norwège sur la rive mé-

ridionale du Sund, fit arriver dans le nord de l'Allemagne, et

peu à peu jusqu'au Rhin, des peuples nouveaux, de race mixte,

plus arianisés que les Belges, pour la plupart, car ils apportè-

rent des dénominations nationales nouvelles au sein des masses

celtiques qu'ils conquirent. Le troisième effet fut d'amener, au

I
er siècle avant Jésus-Christ, jusqu'au centre de la Gaule, une

conquête germanique bien caractérisée, bien nette, celle dont

Arioviste se montra le seul meneur apparent. Ces deux derniers

faits demandent quelque attention, et, nous occupant d'abord

du premier, remarquons à quel point le dictateur connaît peu

les nations transrhénanes de son temps. Ce ne sont plus pour

lui, comme jadis pour Aristote, des populations kymriques.

mais des groupes parlant une langue toute particulière, et que

leur mérite, dont il a pu juger par expérience personnelle, rend

fort supérieurs à la dégénération où sont en proie les Gaulois

contemporains. La nomenclature donnée par lui de ces famil-

le.-, si dignes d'intérêt . n'est pas plus riche que les détails qu'il

rapporte sur leurs mœurs. II n'en connaît et n'en cite que

quelques tribus; et encore si les Trévires et les Nerviens se

déclarent Germains d'origine, comme ils en avaient le droit

jusqu'à un certain point, il les range non moins légitimement

parmi les Belges. Les Boïens vaincus avec les Helvètes sont

• peux demi-germains, mais d'une autre façon que les Re-

nies; et il n'a pas tort. Les Suèves, malgré l'origine celtique

de leur nom, lui semblent pouvoir être comparés aux guerriers

d' \rioviste (1). Enfin, il met absolument dans cette dernière

catégorie d'autres bandes, également originaires d'outre-Rhin.

(1) Les Suèves avaient une très grande réputation parmi les métis

gei maniques. Il- n'étaient cependant pas de race pure. Leur org

lion politique était celle 'les Kymris, leur religion était druidique.

il- habitaient des villes, ce que ne faisait aucune nation scandinav»

Inique; ils cultivaient même la terre, au dire du i

20
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(|ui un peu avant son consul il ai ie it pi m tré, l'< péi au poing,

auseindu pays des Arvernes, et qui, s d as des

terres gré, ou plutôt di

avaient ensuite appelé auprès d'eux un assez grand nombr di

compatriotes pour former là une colonisaii d de vingt

nulle âni< s à peu près. Ce trait suffit, soit dit e pour

expliquer cette terrible résistance qui, parmi les habitants

énervés de la Gaule, lit rivaliser les sujets d< I étorix

avec U' courage des plus hardis champions du Nord i .

: a ce peu de renseignements que se bornait, au i siècle

avant notre ère, la connaissance qu'on avait dans le monde
romain de ces vaillantes nations qui allaient un jour exercer

une si grande influence sur l'univers civilisé. Je ne m'en étonne

i nt d'arriver ou à peine >le se l irm r, el n'a-

vaient pu encore révéler qu'à demi leur présenc it en

droit di icomplets comme à peu près

nuls, quant au jugement à porter sur la nature spéei de des

peuples germaniques de la seconde ini crip-

i un spéci île que l'auteur ae a la ssée du

camp el de la personne d'Arioviste, il ne se trouv; il heureu-

; avoir suppléé, dans nue mesure utile, .1 ce que ses au-

tres observations avaient de trop vague pour autoriser une

clusion.

^.rioviste, aux yeux du grand homme d'Etal romain, n'est

p is seulement un chef de bande, c'est un conquérant politique

de la pins hanta espèce, et ce jugement, à coup sur, fait hon-

1 celui qui l'a mérité, \vant d'entrer en lutte V(

peuple-roi, il avait inspire une bien rorte idée de sa puissance

au sénat, puisque celui-ci avait cru devoir le reconnaître déjà

pour souverain et le déclarer ami et allié. Ces titres si recher-

- des riches monarques de l'Asii , ne l'infa-

(i) il parai) qu'ava ni l'époque de César 1rs Dations de la Gaule, les

plus considérables, avaient eu recours, pour augmenter leui puis-

sance, .1 ce moyen familiei nui peuples en décadence, de coloniseï

ii condition du sei vice militai]

qu'avaient fait les irvoi Ire un peu <le force, lours rivaux,

les Éduens, l'avaient essayé de bonne p
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tuaient pas. Lorsque le dictateur, avant d'en venir aux mains

avec lui. cherche à L'étudier et. dans une négociation astucieuse,

tente de discuter son droit à s'introduire dans les Gaules, il

répond pertinemment que ce droit est égal et tout pareil à

celui du Romain lui-même, qu'il est venu, comme lui, appelé

par les peuples du pays, et pour intervenir dans leurs discordes.

11 maintient sa position d'arbitre légitime; puis, déchirant avec

fierté les voiles hypocrites dont son compétiteur cherche à en-

velopper et à cacher le fond sérieux de la situation : « Il ne

« s'agit, dit-il, ni pour toi ni pour moi, de protéger les cités

« gauloise^, ni d'arranger leurs débats, en pacificateurs désin-

» téressés. Xous voulons, l'un et l'autre, les asservir. »

En parlant ainsi, il pose le débat sur son véritable terrain et

se déclare digne de disputer la proie. Il connaît bien les affai-

res de la contrée, les partis qui la divisent, les passions, les

intérêts de ceux-ci. Il parle le gaulois avec autant de facilité

que sa propre langue. Bref, ce n'est pas plus un barbare par ses

habitudes qu'un subalterne par son intelligence.

Il fut vaincu. Le sort prononça contre lui , contre son armée,

mais non pas, on le sait, contre sa race. Ses hommes, qui

n'appartenaient a aucune des nations riveraines du Rhin, se dis-

persèrent. Ceux (pie César, ébloui de leur valeur, ne put pren-

dre à son service, allèrent se mêler, sans bruit, aux tribus

mixtes qui couvraient derrière eux le terrain. Ils apportèrent

de nouveaux éléments à leur trénie martial.

C'étaient eux. bien qu'ils ne fussent pas une nation, mais

seulement une armée [1), qui avaient fait connaître les pre-

miers dans l'Occident le nom des Germains. C'était d'après

la plus ou moins grande ressemblance que les Trévires, les

Boïens, lesSuèves, Les Nerviens avaient avec eux. soit dans

L'apparence corporelle, soit dans les mœurs et le courage, que

César avait accordé à ceux-ci L'honneur de leur trouver quel-

(i) Ari"\ isle dit à César que depuis quatorze ans , que ses camp
dans la Gaule avaient con mcé, ni lui ai ses nommes a'avaieni dormi

sous un loit. Cette remarque indique bicu la situation absolument

militaire des yens de ce chef.
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que chose de gi i donc à leur propos qu'il faut

: ; d c< ; le rieux . que j ai déj i

employi de IV xpl

Puis |ue les g s d'A -' taient pas un p uple et ne

constit i îenl qu'une troupe en expédition

.

il . suivant

des nations arianes, a\ csesfemmi uts et ses

ni p is lii h d se p ir r d'un nom nal

peut-être mémi . comme il arriva souvent dep à leurs con-

génères, s'étaient- Is recrutés dans bien di - ti

\insi privés d'un nom collectif, que pouvaient-ils répondi i

is qui leur dem md dent : Qui êtes-vous? Des guerrii rs,

répliquaient-ils nécessairement , des hommes honorables

aobles, des trimanni, Heermanni, et suivant la prononcia-

tion kymrique, des Germanni. C'était <'u effet la dénomina-

tion générale el commune qu'ils donnaient à i.hin [es cham-

pions de naissance libre 1). Les i is synonymes di v d<

. d'Arian, avaient cessé de désigner, comm auti

i irs h itions . cei taines branches particulières

et quelques tribus se les appliquaient exclusivement 2 . \\ lis

j, irtout, comme dans l'Inde el la Perse, ce nom, dans une de

si - expressions, et plus généralement dans celle d
1

\n.*n. con-

tinuait à s'appliquer à la classe la plus nombreuse de la -

iu la plus prépondérante. L'Arian chez les Scandinaves,

rYt.nt du ic le chef de famille, le guerrier par exc< ll< ai

que n ius appellerions le citoyen. Quant au chef de l'expédition

i -
' iller, i. l. p 19

]\< el v siècles on ;i «lit indiflférem ni G I • pour

indiquer un homme libre parmi les populatl rcianiqu.es de

loi i v en a mé les exemptes au sir

un appclail alors Arimannxa l'ensemble des hommes libres d'une

circonscription el aussi la propriété libre d'un ariman.

170 ni.)

,
qui habitaient encore la Pannonic, mais

fort d( l tributaires d'autres Sarmates et des Quadcs

que9, on :ivail li-s Osylcs dans In Baltique; c'élalenl di

d'origine l

Muncli , p 3».) On avail ainsi des I

delà de la Vislulc rac. , . • . des Guttes, <lc> Chatli

etc. Pline, sirabou, l»l i i el Mêla donneraient, au

lous les élémcnl d'une longue li
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dont il s'.iuit ici, et qui, de même que Brennus, Vercingétorix

et tant d'autres, parait n'avoir reçu de l'histoire que son titre,

et uini pas son nom propre. Ârioviste, c'étail l'hôte des héros,

relui qui les nourrissait, les payait, c'est-à-dire, d'après toutes

les traditions, leur général. Arioviste, c'est Ariogast, ou Aria-

gast, l'hôte des Arians.

Avec le second siècle de l'ère chrétienne commence cette

époque où les émissions Scandinaves s'étant déjà multipliées

clans la Germanie, l'instinct d'initiative y est devenu patent et

éveille toutes les préoccupations des hommes d'État romains.

L'âme de Tacite est en proie à de poignantes inquiétudes, et

il ne sait qu'espérer de l'avenir. « Qu'elle persiste, s'écrie-t-il,

« qu'elle dure, j'en adjure tous les dieux, non l'affection que
<i ces peuples nous portent, mais la haine dont ils s'entre-dé-

« chirent. Une société telle que la nôtre n'a rien de mieux à

« attendre de la fortune que les discordes de ses voisins (1). »

Ces terreurs si naturelles furent cependant trompées par l'é-

vénement. Les Germains, limitrophes de l'empire au temps

de Trajan, devaient, malgré leurs apparences effrayantes,

rendre à la chose romaine les plus éminents services et ne

prendre guère de part à sa transformation future, si toutefois

ils en ont pris. Ce n'était pas à eux qu'était promise la gloire

de régénérer le monde et de constituer la société nouvelle.

Tout énergiques qu'ils étaient comparativement aux hommes
de la république, ils étaient déjà trop affectés par les mélanges

celtiques et slaves pour accomplir une tâche qui exigeait tant

de jeunesse et d'originalité dans les instincts. Les noms de la

plupart de leurs tribus disparaissent sans éclat avant le \ e siècle.

1 n bien petit nombre se montre encore dans l'histoire de la

grande migration ; encore sont-ils très loin d'y paraître aux

premiers rangs. Ils s'étaient laissé gagner par la corruption

romaine.

Pour trouver le foyer véritable des invasions décisives qui

(i) » Marient, qu.-pso, duretque gentibus, sinon amor nosti i , at certe

« odium sui; quando urgentibus imperii fatis, niliil jam praestare

fortuna majus potest quam hostium discordiam. » (Germ., 33).

20.
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. réèn ni

sur \ oilà

cette contrée qui les plus anciens chroniqueurs non

rdenl enthousi

peup es, nations 1). Il faut lu

d - une si illustre d( sig lion, ci - cantons de Fi si où, depuis

le dépari «lu Gardarike de l'Asaland,la branche ari ni des

t

,

fixe ses princip îles demeures. \u temps où nous

ons quitti mtraints à

iti nter de misi râbles ti rritoires S

cette heure tout-puissants, dans d'il

par leurs n mes.

domains commencèrent à connaître non p is toutes leurs

. in ùs celles des pi o\ ince extrém r empire

.

dans la guerre des M itrement dil . di -

de la 2). ( - furent , à la vérité . cou-

tenues par Trajan; mais la victoire coûta fort cher, et ne l'ut

nullement définitive. Kilt- ne préjugea rien contre les destinées

futur» s de lération germanique, qui . bien

que touchant déjà au lias Danube, plongeait en cines

dans les terres les plus septentrionales, et partant les plus

franches, les plus pures, les plus vivifiantes de la laruilli

En effet, quand , vers le s siècle, les grand s invasions

commencent, ce sont des masses gothiques toutes nouvelles

qui se présentent, en même temps que sur toute la ligne des

limites romaines, depuis la Dacie jusqu'à l'embouchure du

Klnn. des peuples, à peine connus naguère, et qui se sont

graduellement rendus redoutables, deviennent irrésistibles.

Leurs noms, indiqués par Tacite et Pline comme appartenant

tribus extrêmement reculées vers le nord, n'avaient

paru à ces <r\w lins que très barbares; ils avaient considén

les peuples qui les portaient i nue h s moins propres à éveil-

de. IN s'étaient trompés du tout au ;

Scaudia Insula , <|ii:isi oftli ina gentiui

cei le vclul \ d

MM II. |). 31

.
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C'étaient, comme je viens de le dire, el en première ligne,

les G-oths, arrivés en masse de t<»us les coins de leurs po

sions, d'où les expulsait la puissante d'Attila, appuyée plus

eue. ire sur des races arianes ou arianisées que sur ses hordes

mongoles (1). L'empire des Amalungs., la domination d'Her-

manarik, s'étaient écroulés sous ces assauts terribles. Leur gou-

vernement, plus régulier, plus fort que celui des autres raies

germaniques (2 . et qui reproduis ail sans doute les mêmes for-

mes en s'appuyant sur les mêmes principes que celui de l'an-

tique Âsgard, n'avait pu les sauver d'une ruine inévitable.

Cependant ils avaient fait des prodiges de valeur. Tout vaincus

qu'ils étaient, ils avaient conservé leur grandeur entière ; leurs

rois ne dégénéraient pas de la souche divine à laquelle remon-

tait leur maison, non plus que du nom brillant qu'elle leur

valait, les Amâls, les Célestes, les Purs (3); enfin, la supré-

matie de la famille gothique était, en quelque sorte, avouée

parmi les nations germaines, car elle éclate dans toutes les

pages de l'Edda, et ce livre, compilé en Islande d'après des

chants et des récits norvégiens, célèbre principalement le

Visigoth Théodorik. Ces honneurs extraordinaires étaient

(l) M. Amédée Thierry, dans ses travaux sur le v e siècle, es( entré,

le premier, dans une voie <|ui jette des lueurs toutes nouvelles ^m les

laiN politiques de ces époques. On ne saurait trop louer la méthode

employé' par cet écrivain pour étudier el juger l'action d'Attila. —
Atlerth., t. I, p. 12*. — La gra tion lui sur-

tout composée des Vandales, des Suèves >-t des .Mains, quant aux
mm pas quant à la direction qui leur

était donnée. | Munch . p. W. i

(-2) c'e>t à Tacite qu'on doit cette remarque.

(3) Strahlenberg (Dcr nœr ! il i uropas u. Asiens,

p. 104) avail déjà remarqué que les Visigoths appelaient le ciel amal.

legel Ind. Biblioth., t. i. p. 2 15) a fail observer, après lui , que le

mot amala, qui en gothique signifie pur, sans tache, a i

le même sens en sanscrit. — Les Amala, en anglo-saxon, Amalunga,
dans le Nibelungenlied

,
n, les Amalungs descendaient de

ii Khéta. suivant w. Muller (AU. deutsche Religion, p. 297 . Géal

esl un surnom d'Odin. Je ~ui< plutôt porté ;i voir dans ce nom une

tonne antique du nom national des Goths . c me s foi me
de Saka. (Voir une note précédente.) Les Amalungs descendaient

ainsi de la plus pure souche ariane.
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ienl mérités. Ceux uxqu<

I

. ï
i«

-

1-. imprirenl beaucoup

mieux que ne le raisaient les R importance et le pria

onum !nts de toute espi i e provenus de l'ancienne civili-

ils exercèrent l'influence la plus noble dans tout l'Oc-

cident, l ls en furent s p ir une gloire dur !
i

X11 3 ècle, un poète franc lis se f is dl encore honneur d'être

,.
| lir Sang i . el . beaucoup plustard . les derniers très-

saillem ats 'l l'i aergie gothique inspirèrent l'orgueil de la

nobli •-

\|n-,'s les Goths . les \ andales tiendraient un rang distingué

dans l'œuvre du renouvellement social . si leur action avait pu

, r et durer da> intage. Leurs bandes nombreuses

n'étaient pas purement germaniques, ni par les recrues dont

s'étaient renforci es . ni : mi me du ij tu :

ment slave tendait ;i y dom i i 2 Bientôt la fortune 1rs

iu milieu de populations plus civilisées de be mcoup qu'ils

ne l'étaient, et infiniment plus nombreuses. I es alli ig( - par-

ticuliers qui s'opérèrent furent d'autant plus pernicieux
,
pour

inique de leur essence . qu'étrangers al o-

binaison première des éléments vandales, ces alliages \ créè-

,-,-i,i et j
développèrent pins de désordres, l o mélange fon-

damentalement slave, jaune et arian, acceptant de proche en

proche, en Italie et en Espagne, le sang romanisé de diffé-

rentes formations pour prendre ensuite toutes les nuances

mélanisées répandues sur le littoral africain , ne pouvait que

dégénérer d'autanl plus promptement qu'il cessa bientôt de

r roir tout affluent germanique. Cartilage vit les Vandales

ec empressera nt sa civilisation décrépite et en mou-

i ki, . ,i,i, mori vers 1209, se qualifie, dans sa chronique :

/ ce, l XVII, p
ii tt .i 1 1 k [SI w. I Iterth. , t. I, p. 1G3) pense que les

leurs établissements situés entre la Vislulc el l'Oder, ayant reçu des

immixtions des Suév< s ont naissai

indique un déi ivé. l'ai tiii les \ an-

,i.,l. i plusicui liandes dont l'oi I

,|Ue ,. i ini antcstablc. Ccpi :
i Lalenl i" u noml
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vir. Il- disparurent. Les Kabyles, <|ue Ton prétend descendre

d'eux, ont conserve en effet quelque chose de la physionomie

sei tentrionale, et cela d'autant plus aisément que les habitu-

des sporadiques dans lesquelles leur décadence les a fait choir,

en les rangeant au niveau des peuplades voisines, continuent

à maintenir un certain équilibre entre les éléments ethniques

dont ils sont actuellement formés. Mais, examinés avec quel-

que attention, ils laissent constater que le peu de traits teutoni-

ques survivant dans leur physionomie est contrasté par beaucoup

d'autres appartenant auxraces locales. Et pourtant ces Kabyles

si dégénérés sont encore les plus laborieux, les plus intelligents

et les plus utilitaires des habitants de l'occident africain.

Les Longobards ont mieux défendu leur pureté que les

Vandales; ils ont eu aussi cet avantage de pouvoir se retrem-

per à plusieurs reprises dans la source d'où sortait leur sang-,

aussi ont-ils duré plus longtemps et exercé une plus grande

action. Tacite les avait à peine remarqués aux environs de la

Baltique, où ils vivaient de son temps. Ils y touchaient encore

au berceau commun des nobles nations dont ils faisaient partie.

Descendant ensuite plus au sud, ils gagnèrent les contrées

moyennes du Rhin et le haut Danube, et ils y séjournèrent

assez pour s'empreindre de la nature des races locales, ce donl

le caractère celtisé de leur dialecte porte témoignage (1).

Malgré ces mélanges, ils n'avaient nullement oublie ce qu'ils

étaient, et longtemps après qu'ils se furent établis dans la

vallée du Pô, Prosper d' aquitaine, Paul diacre et l'auteur du

poème ando-saxon de lieowulf voyaient encore en eux des

descendants primitifs des Scandinaves (2).

Les Burgondes, placés jadis par Pline dans le Jutland, peu

de temps sans doute après qu'ils venaient d'y arriver, appar-

tenaient, comme les Longobards, à la branche norwégienne (3) ;

(\) Hunch, p. 46 et 48.

ci) Ib

(3) Keferstein (Keltische Alterth., t. I, p. xxxi) signale dans leur

composition, au moment où ils arrivèrent sur le Rhin, des mélanges

gothiques et vandales, il n'y a, en effet, rien ii<; plus vraisemblable.

Je n'entends parler ici que de leur état premier.



DE L'INÉGAL!

ils s'étaient dirigés vers lesud, ei tau m siècle,

int dominé longteni| - lion le . ils

ienl inaru - ux < rerra lins c< pri c<
-

dentés •

- tous le- éléments divers, kj mriqt

-
. qui pouvaie it s'y trouver m rusion Leur ii

semb 'If points à 'flic des Loi _ vec

cette nu nce cependant que leur sang pul - rerunpeu
IN eurent le bonheur de m- trouver directement,

ii \ ii siècle , sous le coup d'un groupe gerin

dont I.' pureté correspond lil .1 <•< !!« .les Gotbs, la oati

Franl nptement réduits .1 obéir .' ces su-

périeurs, ils leur durent des immixtions ethniques très favo-

rables.

I
• - l iks, qui survécurent comme Dation p

que toutes les autres branches de la souche commune, même
à celle des Goths, n'avaient été qu'à peine entrevus, dans le

noyau <!< Nui- race, par les historiens romains du r r siècle de

Dotre ère i . Leur tribu royale, les Mérowings, hab i ni

siècle <• |it.i encore des représentants sur un

territoire, assez borné, situe entre les embouchures .l<- l'Elbe

el de l'Oder, aux bords de la Baltique, au-dessus i

séjour des Longobards. Il esl évident, d'après cette situation

raphique, que les Mérowings étaienl issus delà Norwègi .

et n'appartenaient pas à ; branche gothique 2). IN acquirent

ne connaît ce peuple.

appelé par l'anonyme de Ravenne, Màurun
la ten ing . Le poème de Beowulf établit bieu la relation

entre h - m. rowin \s cl 1rs Kranks lorsqu'il dit, v.

waet .1 Syddan
Mère wi< n

Mills un -gj'fcde.

illance des Mérowings nous :• toujoui s

que le- i ranks sont eu
celui i|ui p ii i<

i

i.. n

liai hlechner, -

i. VIII Kclcrslein montre bien comment, par la rout<

suivirent .i
i de l'extrémi nord . les i ranfc ut pu ar-

i i\''i jn-'i" ét( nullement
i i. |. \wi\.
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une grande prépondérance dans L'histoire des territoires gau-

lois postérieurement au v! siècle. Toutefois, aucune des généa-

logies divines que l'on possède aujourd'hui ne les mentionne

et ne permet de les rattacher à Odin, circonstance essentielle

cependant, au gré des nations germaniques, pour fonder les

droits à La royauté, et que remplirent, aussi bien que les \ma-
lun^s gothiques, les Skildings danois, les àstings suédois, et

toutes les dynasties de l'heptarchie anglo-saxonne l). Malgré

ce silence des documents, il n'y a pas à douter, en voyant la

prééminence incontestée des Mérowings parmi les Franks, et

la gloire de cette nation, que l'origine divine, la descendance

odinique. autrement dit la condition de pureté ariane, ne fai-

sait pas défaut à cette famille de rois, et que c'est uniquement
par l'effet destructeur des temps que ses titres ne sont pas

venus jusqu'à nous.

Les Franks étaient descendus assez promptement sur le

Rhin inférieur, où le poème de Beowulf\es montre en posses-

sion des deux rives du fleuve, et séparés de la mer par les Fla-

mands, Flaemings, el les Frisons, deux peuples avec lesquels

leur alliance liait étroite 2 . Là, ils ne trouvèrent sous leurs

pas que des races extrêmement et de longue main germani-

sées (3), et de ce fait uni à leur départ tardif des pays les plus

(1) Les généalogies héroïques qui nous ont été con servi . <'<\l dans
fEdda , s. ut dans les annal compilées par des moines, •• U dans les

préambules des différents codes, constituent une des sources les

plus importantes que l'on puisse consulter pour l'histoire germanique
de- plus anciennes époques. (Voir à ce sujet Grimm, W. Muller, Elt-

muller, etc.) La forme des noms, l'ordre dans lequel il- sont pla-

cés, le nombre des aïeux donnés à nain lui même, enfin les traces

d'allitération qui se retrouvent dans les compilations en prose sont
autant de traits dignes d'être observés avec la plus extrême attention

pour les résultats importants auxquels ils amènent. Je remarque sur-

tout trois noms parmi les aïeux dodin, Suaf, Heremod et Géat; ce
sont autant de souvenirs ethniques se rapportant aux grandes déno
minations nationales de Saka, û'Arya, et (!>• Khéta. On en peut signa-

ler encore deux autres, indiquant des mélanges qui certainement ont
eu lieu: Hwala, Gall, et Funi, Fenn.

(2) Les Frisons s'étaient autrefois appelés Eotenas ' tittx.

C'él lient des Jotuns germanisés, i Ettmuller, Beowulfslied p

(,:n Parmi telle» qui l'étaient le moins, on peut compter les Unions.
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ai i ins, ils < mportèrenl «le puiss l de

durée pour l'empire qu'ils allaient :

deroiei point, plus favorisés qui l<
•

bards . que les Bout - a .
i mi mi qui les Go lis,

furent moins que les Saxons, et, >'iK eurent plus d'éclat, ils

leur ci dèrent en longévité. Ceux-ci ne furent jamais porl

[uétes extérieures dans les parties vives «lu monde

romain i . En conséquence, ils n'eurent p - de conl • l

|. s r ici - les plus mélangées, les plus anciennement culti

mais aussi les plus aflaibliss ut< - \ peine pi ut-on les compter

.m nombre des peuples envahisseurs de l'empire, bien que

leurs mouvements aient i presque en même temps

que ceux <!«•> Franks. Leurs principaux efforts se porl

sur l'est de 1' Ulemagne et sur les I

occidental. 1 ls ne contribuèrent donc nullement à i -

les m isses rom lines. Ce défaut de contact vec l< s pai tii - vi-

ves du monde civilisé, qui 1rs priva d'abord de beaucoup d'il-

lustration, leur a été avantagi ux au plus baut degn Les \n-

- xons représentent , parmi tous les peuples sortis <!»• la

péninsule Scandinave, le seul qui, dans les temps mod r u s,

Qservé une cert ine portion apparente de l'essence ariane.

C'est le seul qui, à proprement parler, vive encore di

i

iurs. Tous les autres ont plus ou moins disparu, et leur in-

Quence ne s'exerce plus qu'à l'état latent.

Dans le tableau que je viens de tracer, j'ai laissé de côté les

détails. Je ne me suis pas arrêté à décrire les innombrables

petits groupes qui, toujours e mve t, sans cesse ti i
-

sant et retraversant les voies des masses plus considérables,

al ci Itique D'en avail pas moins été 1res forti inent affaibli

pai les mélanges d'autre nature qu'avaient app

DTenl ch, Ci Uica /, p. t.s.
|

i es Bicambrcs, d

nom j premières annales . étaient

meul ut
i

• • • i 1
1 , leur situaUon géographii

voulant ainsi. Cependant leur nom est celtique et rappelle celu

. '..ii [m très anciennement était connue de la ci

phocéenne de Mai sellli Ce nom pa

"ii K </
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eontribaent à donner aux invasions des iv c et va siècles cette

apparence fiévreuse et tourmentée qui n'est p;is une des moin-

dres causes de leur grandeur. Il faudrait, pour bien faire, se

.présenter vivement et d;ms un incessant tumulte ces mvria-

les de tribus, d'armées, de bandes en expédition, qui, poussées

par les causes les plus diverses, tantôt la pression des nations

rivales, tantôt le surcroît de population , ici la famine, là une

ambition subitement éveillée, d'autres fois le simple amour de

la gloire et du butin, se mettaient en marche, et, secondées

parla victoire, déterminaient de proche en proche les plus

terribles ébranlements (I). Depuis la mer Noire, depuis la Cas-

pienne jusqu'à l'océan Atlantique, tout s'agitait. Le fond cel-

tique et slave des populations rurales débordait incessamment

d'un pays sur l'autre, emporté par l'impétuosité ariane; et, au

milieu de mille cohues, les cavaliers mongols d'Attila et de ses

alliés, se faisant jour au travers de ces forêts d'épées et de ces

troupeaux effarés de laboureurs, y traçaient dans tous les sens

d'ineffaçables sillons. C'était un désordre extrême. Si à la sur-

face apparaissaient de grandes causes de régénération , dans

les profondeurs tombaient de nouveaux éléments ethniques

d'abaissement et de ruine que l'avenir allait avoir beau jeu à

développer.

Résumons maintenant l'ensemble des mouvements arians

en Europe, je dis des mouvements qui aboutirent à la forma-

tion des groupes germaniques et à la descente de ceux-ci sur

les frontières de l'empire romain. Vers le vin c siècle avant

notre ère, les tribus sarmates roxolanes se dirigent vers les

plaines du Volga. Au iv e
,

elles occupent la Scandinavie et

quelques points de la côte baltique vers le sud-est. Au inc
,

elles commencent à refluer en deux directions vers les contrées

moyennes du continent. Dans la région occidentale, leurs pre-

(1) De ce nombre sont les Aslings, les Scyrres, les Ruges, les Gépides
>-t Burtout les Bérules. Tous ces groupes, qui de même que les gens

oviste, constituaient plutôt des armées, ou même dos bandes en

lition, que des peuples à la recherche d'un gfte, retournaient

souvent dans le Nord après avoir beaucoup épouvanté le sud.

(Muncti, p. I .
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m i 'm'(, \i i il

m ères nappes rencontrent des ( es et des S l'est,

outre ces derniers, d'assez nombreux détritus arians, provenant

des im sions très anciennes des Sarniates des

i es, bref des collatéraux de leurs propres anci in s, - ins

comptei les dernières nations de rac< i [ui continuaient

,'i sortir de l'Asie. De là, supériorité marquée chez les tribus

gothiques, quede tels mélanges De pouvaient affaiblir. I
i

peu cependant l'égalité, l'équilibre ethnique entre les deux

courants se rétablit. \ mesure que les premières émisf

occidentales son recouvertes par de nouvelles plus pures, l'in-

vasion Scandinave s'élève aux plus majestueuses proporl

de telle sorte que, si les Sicambres et les Chérusques avaient

promptement cessé d'équivaloir aux hommes de l'empin

thique, les Franks peuvent être hardiment co ironie

mes frères des guéri iers d'Hermanrik. et à plus forte rai-

son les Saxons de 1
1 même i poque ont droit tu même i

Mais, en même temps que tant de grandes r
'

lient

vers la Germanie méridionale, la Gaule et l'Italie, les

phes hunniques, arrachant les Goths et les derniers Uains à

leurs sujets slaves, les reportaient en masse sur les poil

utres nations germaniques tendaient ég it à se con-

centrer. Il en résulta que l'orient de l'Europe, .1 peu pr

pouillé de ses forces arianes, lut rendu au pou

.1 des « nvahisseurs de race Bnnique, qui devaient plonger di

linitivement ces derniers dans l'abaissement irn

de plus nobles dominateurs n'avaient jamais eu l'influi

les tirer. Il en résulta aussi que tout - les forces de l'< -

nanique tendaient à s'accumuler d'une façon .1 peu près

exclusive dans 1rs parties les plus occidentales du continent,

voire dans le nord-ouest. De cette disposition des principes

ethniques devait résulter 1 mte l'organisation de l'histoire m 1

derne. Maintcn ml, avant d'aller plus loin, il convient d'exami

uier > • m cette famille ariane germanique dont nous

venons de suivn 5. R ien de plus nécessaire q

préciser exactement sa valeur avant de l'introduire au milieu

de la 'l' géni ration rom
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CHAPITRE III.

Capacité <ios races germaniques natives.

Les nations arianes d'Europe et d'Asie, prises dans leur tota-

lité, observées dans leurs qualités communes et typiques, nous

ont également étonnés par cette attitude impérieuse et domi-

natrice qu'elles exercèrent constamment sur les autres peuples,

même sur les peuples métis et blancs au milieu desquels ou

auprès desquels elles vécurent. A ce seul aspect, il est déjà

difficile de ne pas leur reconnaître à l'égard du reste de l'es-

pèce bumaine une suprématie réelle; car en pareilles matières

ce qui semble existe nécessairement. Il ne faudrait cependant

pis prendre le change sur la nature de cette suprématie et la

chercher ou prétendre la trouver dans des faits qui ne lui ap-

partiendraient pas. Il ne faut pas davantage la croire obscur-

cie et mise en question par certains détails qui choquent les

préventions vulgaires sur l'idée généralement admise de supé-

riorité. Celle des Arians ne réside pas dans un développement

exceptionnel et constant des qualités morales; elle existe dans

une plus grande provision des principes d'où ces qualités

découlent.

11 ne faut jamais oublier que, lorsqu'on étudie l'histoire des

sociétés, il ne s'agit en aucune façon de la moralité en elle-

même. Ce n'est ni par des vices ni par des vertus que des ci-

vilisations se distinguent essentiellement les unes des autres,

bien que, prises dans l'ensemble, elles valent mieux sous ce

rapport que la barbarie; mais c'est là une conséquence pure-

ment accessoire de leur travail. Ce qui fait essentiellement leur

physionomie , ce sont les capacités qu'elles possèdent et déve-

loppent.

L'homme est l'animal méchant par excellence. Ses besoins

plus multipliés le harcèlent de plus d'aiguillons. Dans son es-

il a d'autant plus de besoins, partant de souffrances, par*
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tant d'excitations tu m. il. qu' intelligent. Il sem-

blerait donc naturel que ses m iuv lis instincts augiu -nt. ssent

•M raison directe d 1
1 ni cessité de briser pins d'obsi 1< s pour

arriver à un état de s itisfaction. Mais, par un heureux retour,

il 1

1

"*- 1 1 est p - linsi. La raison, plus perfecti ée en même
se plus haut et i st plus exigeante

.

créature qu'elle conduit sur les inconvénients matériels d'un

abandon trop absolu à toutes les suggestions (1<- l'intén

m, même imparfaite ou fausse, que cet être con< lit tou-

d'une i çon quelque peu élevée, lui interdit de ci der en

toute occ sion à ses penchants destructeurs.

i -i ainsi que l'Arian est toujours sinon le meilleur des

hommes iu point de vue de la pratique morale, du moins le

plus éclairé sur la valeur intrinsèque en ce genre des

qu'il commet. Ses idées dogmati pies sont toujours en cette ma
tière les plus développées et les plus complètes, bien que dé-

pendant étroitement de l'état de sa fortune. Tant qu'il est le

ouet d'une situation trop préc lire, son corps reste cuirassé -

1

son cœur de même; dur envers sa propre personne, rien de

moins étonnanl qu'il soil impitoyable pour autrui, et c'est dans

cette donnée inflexible qu'il pratique cette justice dont Héro-

dote vantail l'intégrité chez le Scythe belliqueux. Le mérite

consiste ici dans la loyauté avec laquelle est acceptée une loi

d'ailleurs si féroce peut-être, et qui ne s'adoucit que dans la

proportion où l'atmosphère sociale ambiante réussit elle-même

i se tempérer.

I.' \ri,in est donc supérieur aux autres hommes . principale-

ment dans la mesure de son intelligence et de son énergie; et

c'est par ces deux facultés que, lorsqu'il parvient à vaincn ses

passions ei ses besoins matériels, il fui est également donné

d'arriver à une moralité infiniment plus li iute, bien que; dans

le cours ordinaire des choses, on puisse relever chez lui tout

autant d'actes répréhensibles que chez les individus <lc> deux

autres espèces inférieures.

Cet \ii m se présente maintenant .'i notre observation dans

le rameau occidental de sa famille, et là il nous apparaît nissi

\ goureusemenl bâti, aussi beau d'aspect . aussi belliqueux de
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cœur, que nous ['avons admiré jadis dans l'Inde i et dans la

Perse, comme dans l'Hellade homérique. Une des premières

considérations auxquelles l'aspect du inonde germanique donne

lieu, c/est encore celle-ci, que l'homme y est tout et la nation

peu de chose. On y aperçoit l'individu avant de voir la masse

associée, circonstance fondamentale, qui excitera d'autant

plus l'intérêt qu'on prendra plus de soin de la comparer avec

le spectacle offert par les agrégations de métis sémitiques, hel-

léniques, romains, kymris et slaves. Là on ne voit presque que

les multitudes; l'homme ne compte pour rien, et il s'efface

d'autant plus que, le mélange ethnique auquel il appartient

étant plus compliqué, la confusion est devenue plus considé-

rable.

Ainsi placé sur une sorte de piédestal, et se dégageant du

fond sur lequel il agit, l'Arian Germain est une créature puis-

sante, qui attire d'abord l'examen sur lui-même avant de per-

mettre de le porter sur le milieu qui l'entoure. Tout ce que
cet homme croit, tout ce qu'il dit, tout ce qu'il fait, acquiert

de la sorte une importance majeure.

Eu matière de religion et de cosmogonie, voici quels sont ses

dogmes : la nature est éternelle, la matière infinie (2). Cepen-

dant le vide béant. gap gunninga, le chaos, a précédé toutes

choses [3). « En ce temps, dit la Vceluspa, il n'y avait ni sable,

o ni mer, ni les molles vagues. La terre ne se trouvait nulle

o part, ni le ciel enveloppant. Du sein des ténèbres sortirent

« douze fleuves, qui en coulant gelèrent. »

Alors l'air doux qui venait du sud, de la contrée du feu, fit

fondre la glace ; ses gouttes d'eau prirent vie, et le géant Imir.

personnification de la nature animée, apparut. Bientôt il s'en-

dormit, et de sa main gauche ouverte, et de ses pieds fécondés

l'un par l'autre, sortit la race des géants (4).

Cependant la glace continuant à dégeler, il en provint la

(1) « L'inclito mi<> figlio Rama dagli occlii del color dcl loto. »
i

/.

mayana, t. vu, Ayodhyacanda, cap. m. p. sis.

J

(i) w. Huiler, Altdeutsche Religion, p. lus.

Ci) Vceluspa , 3.

(4) w. Huiler, p. 164.
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e Vudbumbha. Cesl le symbole d<- la force organique,

qui donne le mouvement à toutes choses. \ ce m >ment, un

, ut' nommé Buri sortit encore d< ces
j

i, et il eut

un fils, Borr, qui, s'unissant à la fille d'un géant, donna li

aux trois premiers «liiu\. les plus anciens, les plus ••

Odhin, \ili el Ve(l).

Cette trinité, ainsi venue quand les grandes création:

miques étaient déjà achevées, n'avait à réaliser qu'un tr \ ùl

d'organisation, et en effet ce lui là sa tâche. Elle ordonna le

monde, et de deux troncs d'arbre échoués sur If rivage il.- 1

1

mer, elle façonna les durs auteurs '!< l'espèce humaine. On

chêne fui l'homme, un saule d< vint la fe " 2

Cette doctrine n'est toujours que le naturalisme arian, mo-

difié par des idées développées dans l'extrême Nord . La

matière vivante et intelligente, représentée encore par le my-

the tout asiatique de la vache Uidhumbha, s'j maintient au-

s des trois grands «lieux eux-mêmes. IN sont nés

elle : rien de moins étonnant qu'ils ne soient pas copartageants

de son éternité. IN doivent périr; ils doivent disparaître un

jour, vaincus par les u<Miits. par les forces organiques de i.>

nature, et cette organisation du monde dont il> sont les ordon-

nateurs est destinée à s'engloutir avec eux, avec les hommes

(i) \v. Muller, p. 165. — h esl inutile <]<• donner i< i les développe-

ments ultérieurs de cette formule théologique, qui Unit pai contenir

grands dieux el une foule de pers lalites célestes de tout

. i ,i,- toute provenance; car il j eul >i<-> dieux wanes, Joluns el

nanis, comme il > avail des dieux ases.

(9 w Muller, ouvr. cité, p. 164. Pa?Ju*p,.st 17. — Je ne développe

ici que les plus muni- traits de la Ihéologie èl de la cosn

dinaves . ne m'arrélant surtoul qu'aux parties les plus ancieni

nouvelle Edda n tre de nombreuses traces de mythes qui ni

pas originairement arians ou m 111 "" , ' ,c développés dans l'extrême

Nord postéricun nient .< l'arrivée des Roxolans. — Le pin- vénérable

document Scandinave, la Vœluspa, a été composé dans la pi

moiUé 'in mu' siècle <!<• notre ère. M. Dietrlch > Bperçoll des

de cinq différcnl poèmes, beaucoup plus antiques. (Dietrlch,

• dans la Zeilschr. f. deuUch. AUerlh., L VIU, p. 318
I

pense que :• Germain . i" reconnalss inl poui dieux que

i, fon naturelles qui se manifestaient < leur vue,

le soleil, la lune el le fci • N '• Jl
I
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leurs créatures, pour faire place à de nouveaux ordonnateurs,

à un nouvel arrangeaient de toutes choses, à de nouvelles gé-

nérations de mortels. Encore une fois, les antiques sanctuaires

de l'Inde connaissaient l'essentiel de toutes ces notions (1).

Des dieux transitoires, si grands qu'ils fussent, n'étaient pas

trop distants de l'homme. Aussi l'Arian Germain n'avait-il pas

perdu l'habitude de s'élever jusqu'à eux. Sa vénération pour

ses ancêtres confondait volontiers ceux-ci avec les puissances

supérieures, et sans effort se changeait en adoration. Il aimait

à se croire descendu de plus grand que lui, et de même que

tint de races helléniques se rattachaient à Jupiter, à Neptune,

au dieu deChryse, de même le Scandinave traçait fièrement sa

généalogie jusqu'à Odiu, ou jusqu'aux autres individualités cé-

lestes que les conséquences naturelles du symbolisme firent

monter sans peine autour de la trinité primitive (2),

L'anthropomorphisme était complètement étranger à ces

notions natives (3) ; il ne s'y associa que fort tard et sous l'in-

fluence irrésistible des mélanges ethniques. Tant que le fils

des Roxolans resta pur, il se plaisait à ne voir les dieux que

dans le miroir de son imagination , et répugna à se faire d'eux

des images tangibles. Il aimait à se les figurer planant à demi

cachés au sein des nuages rougis par les lueurs du couchant.

Les bruits mystérieux des forêts lui révélaient leur présence (4).

Il croyait aussi trouver et il vénérait une émanation de leur

nature dans certains objets précieux pour lui. LesQuades prê-

taient serment sur des épées, ce qu'avaient déjà fait lesThra-

ces. Les Longobards honoraient un serpent d'or; les Saxons,

un groupe mystique formé d'un lion, d'un dragon et d'un

aigle; les Franks avaient aussi des usages semblables (5).

(1) W. Muller, ouvr. cité, p. 17.">.

(-2) Les plus nobles familles, se rappelant le Gardarike, se représen-

taient leurs aïeuv comme ayant vécu dans àsgard, que la tradition

avait divinisée. (Munch, ouvr. cité, p.

(3) W. Muller, ouvr. cité , p. 64 et sqq. — Tac., Germ., 9, 13.

i i> Tac, Ann., xui, 55; Germ., 45. — Ils n'avaient \>;\s etn 'admettaient

pas de temples, tandis que les populations celtiques de la <,;iule et

de l'Allemagne en avaient
• i W. Muller, ouvr. cité, p. 07, 70 et pass.
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Mais des alliances avec les métis européens leur Grent accep-

ter plus lard, en tout ou en partie, le panthéon matériel «les

Slaves el des Celtes. Ils devinrent alors idolâtres. ' nez les

Suèves, ils admirent !<• culte sauvage de la i thus,

et apprirent à promener, une fois l'an, sa statue voilée dans

un ch : i Le sanglier de Freya , symbole favori des Ga Ils,

fut adopté par la plupart des nations germaniques . qui en sur

montèrent le cimier de leurs casques, et le firent briller sur

les pignons de leurs palais. Jadis, dans les époques purement

arianes, les Germ dns n'avaient pas même connu les temples.

Ils finirent par en avoir, où ils entassèrent des idoles mons-

trueuses - . Comme il était arrivé aux anciens KLymris, il leur

fallut complaire, à leur tour, aux instincts les plus tenaces

( ], v races Inférieures au milieu di s |uelles il- s'i talent établis 3 .

Il en fut de même pour les formes du culte, cependant

|ilns de mesure dans la dégénération. Primitivement l'Arian

Germain était à lui-même son prêtre unique, et même long-

temps après qu'on eut institue des pontifes nationaux, chaque

guerrier conserva dans ses foyers la puissai ce sacerdotale i .

Elle rest Ime annexée à la propriété foncière, et l'aliéna-

tion d'un (I aine entraîna celle «lu droit d'y sacrifier '>

(l)Tous les cultes indiqués par les écrivains romains portent la trace

,i révèlent la puissance de l'influence celtique N t , mater deum,

se retrouve dans le gallois nerth, force, secours, el dans le gaélique

neart, qui a le même sens. L'usage de consacre) des Iles prini ipa

lement comme sanctuaires est tout .1 fait celtique. W. Huiler, <>uvr.

cité, p. 37.) Cet auteur signale chez l«'s Danois des usages religieux

d'origine sla L'Isis dont p rie rai ite, h « 1
«

*

j 1 s'étonne de

trouver chez les Suèves, c'était Eésu ou //", divinité celtique pai excel

lencc. ( rac, Germ
j \.i;mi de Bré parle d'une statue de Wodan, qui se trouvait de

son temps dans le temple d'I psala. 1

w Huiler, i>> 195

11 arriva même que tel dieu considéré en Scandinavie comme
des plus puissants, Wodan, par exemple, lui 1 peu prés Inconnu 1 liez

[es Lribu demi ermanisces du sud de l'Allem; Les Bavarois ne

le connaissaient pas, ou, pour mieux dire, ce qu'ils avaient d<

manique d 1 ne l'avait pas conservé. 1 W. Huiler, p, 76

, w Mul p. Si, 81

Sous l'influence rcllique, slave el Bnnlque, les fonctions el,

1 m m un' on dirait auj l'hui, les tpècialiU» religieuses ou seulement
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Lorsqu'on modifia cet état de choses, le prêtre germanique
n'exerça d'action que pour l'ensemble de la tribu. Il ne fut

d'ailleurs jamais que ce qu'avait été le purobita chez les Ârians

Hindous, dans les temps antévédiques. Il ne forma pas une
caste distincte comme les brahmanes, un ordre puissant comme
les druides, et , non moins sévèrement exclu des fonctions de

la guerre , il ne lui fut pas laissé la moindre possibilité de do-

miner, ni même de diriger l'ordre social. Toutefois, par un
sentiment empreint d'une haute et profonde sagesse, à peine

les Arians eurent-ils reconnu des prêtres publics qu'ils leur

confièrent les plus imposantes fonctions civiles, en les chargeant

de maintenir l'ordre dans les assemblées politiques et d'exécu-

ter les arrêts de la justice criminelle. De là chez ces peuples

ce qu'on a appelé les sacrifices humains (1).

Le condamné, après avoir entendu sa sentence, était re-

tranché de la société et livré au prêtre, c'est-à-dire au dieu.

Une main sacrée, lui infligeant le dernier supplice, apaisait

sur lui la colère céleste. Il tombait , non pas tant parce qu'il

avait offensé l'humanité que parce qu'il avait irrité la divinité

protectrice du droit. Le châtiment se trouvait de la sorte moins

honteux pour la dignité de L'Arian et, il faut l'avouer, plus

moral (pie ne le rendent nos coutumes juridiques, où un

homme est égorgé simplement en compensation d'en avoir

égorgé un autre, ou, suivant une opinion plus étroite encore,

simplement pour le forcer de s'en tenir là (2).

superstitieuses se développèrent , avec le temps, d'une façon très sura-
bondante, tn même temps qu'il y eut chez les Goths, chez les Thu-
ringiens, chez les Burgondes, die/ 1rs Anglo-Saxons, des grands prê-
tres, qui finirent même par exercer une certaine action politique,

principalement chez les Burgondes, il y eut aussi des devins, des sor-

ciers, des enchanteurs, des schamans de toute espèce. Les uns
expliquaient les songes, les autres pénétraient l'avenir au moyen de
•"ides nouées. On appelait ces derniers caragni, du gallois carai,

une cordelette. (W. Muller, ouvr. cité, p. 83. ) Mais tout cela ne
cerne pas les nations germaniques.

il; w. Muller, ouvr. cité, p. :>>.

(2) Les sacrifices humains sont attestés, par des témoignages positifs

chez les Goths, chez les Hernies, chez le- Saxons, chez les i risons,

chez les Thuringiens, chez les Franks, à l'époque où ces derniers

21.
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On s'est dem adi plus ou moins de raison, si les na-

tions sémitiques avaient eu originairement une idée bien nette

de l'autre i ie. < !hez aucune race ariane ce dout( ssible.

La mort ne f I m ds pour toutes qu'un p issage troil . h la

vérité, mais insignifiant . ouvert -ur un autre monde Ils j en-

trevoyaient diverses destinées, qui, d'ailleurs, n'étaient

déterminées par les mérites de la vertu ou le châtiment qu'au-

rait dû recevoir le vice. L'homme de noble r le véril ible

\ n , n arrivait p ir la seule puiss ince de sou origine a tous les

honneurs du \n alhall i, t indis que les pauvres, les c iptifs, l< s

esclavi -
- en un mol . les métis et li s êtres d'une n i

férieure, tombaient indistinctement dans les ténèbres glacia-

les du Niflheimz I

Cette doctrine ne fut évidemment de mise que pendant les

époques où toute gloire, toute puissance, toute riches*

trouva concentrée entre les mains des Vrianset où nul Irian

ne fut pauvre en même temps que nul métis ne fut riche M -

lorsque l'ère des alliages ethniques eut complètement troublé

cette simplicité primitive des rapports, et que Ton vit, ce qui

aurait été jugé impossible autrefois. ( | ( -s L'en- de noble extrac*

tion dans la misère, et des Slaves et des K.ymris, et même des

Tchoudes, des Finnois opulents, les dogmes relatifs à l'exis-

tence future se modifièrent, et l'on accepta des opinions plus

conformes à la distribution contemporaine des qualités i

les dans les individus 2

L'Edda partage l'univers en deux parties S). \u centre du

étaient déjà chrétiens. fW. Huiler, ouvr. cité, p

Oce des chevaux était aussi, dans la plus ancienne époque germanique,

comme l'asvamédha . chez les Axians Hindous, une des cérémonies du

t util- l<-- plus solennelles <( les plus méritoires.

ii i elle notion -•
i i nserva très longtemps chez les Irians de l'Inde.

a |-, poque héroïque, elle régnait encore, ainsi que le pas

eu fait fol ortito il nascere da una Bchlalta pari ail

t non puô ire in inflmo luogo; pei laquai cosa tu, prtvato délia ler-

« restre Bcde, vanne .>i mondl dove Stella il neltan

t. VI,
.'.. p. no.

(3) t I î.
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système, la terre, résidence des hommes, formée comme un

disque plat . ;i i nsî que l'a décrite I [omère , est entourée de tous

côtés par l'Océan, Vu-dessus d'elle s'étend le ciel, demeure

des dieux. Au nord s'ouvre un monde sombre et glacé , d'où

vient le froid; au sud, un monde de l'eu, où s'engendre la

chaleur. A l'est, est Jotanheimz , le pays des géants; à l'ouest,

Svartalfraheimz, la demeure des nains noirs et méchants.

Puis, dans une situation vague, Yanaheimz, la contrée habitée

par les Wendes (1).

Si l'on arrête ici cette description , où s'unissent les idées

cosmogoniques à la simple géographie, on a l'exacte reproduc-

tion du système des sept divissas brahmaniques , ou , ce qui

est pareil, des sept kischwers iraniens (2), et, comme on va

le voir, un monde complet, au point de vue des premiers

Arians Germains. Le territoire Scandinave occupe le centre :

c'est excellemment le pays des hommes. L'empyrée règne au-

dessus. Le pôle nord lui envoie la froidure ; les régions méri-

dionales, le pende chaleur qui l'atteint. A l'est, c'est-à-dire

(1) Vœluspa, pass. — On retrouve dans les noms des nains donnés par
la l rluspa, des appellations bien significatives, telles que Nar, Nain,
st. il; Xori, Ann et Anar, puis encore une luis Nar, puis Nyzardz,
st. 1-2; Naîi, et Hanar, st. 13; Alfr, st. il, Funiar et Guinar, st. 16.

— Il est à remarquer que les nains, non plus que les géants, n'ont

pas été créés par les dieux comme l'homme, mais sont le produit

direct des forces de la nature.

(2) C'est même à cette partie de la cosmogonie des Arians primitifs

qu'il convient de rattacher celle des Scandinaves, descendants légi-

times et directs des cavaliers du Touran. Quand on veut suivre la

filiation des idées arianes, il importe de ne jamais perdre de vue que
les Hindous, qui en ont, à la vérité, conservé jusqu'à nos jours le

plus riche trésor, ne sont cependant pas l'intermédiaire auquel QOUS
les devons. En marche vers la vallée du Gange, ils n'ont rien pu faire

pour éclairer l'Occident; c'est surtout aux groupes arians de la Sog-

diane et des pays situés au-dessus que nous sommes redevables de

ce que nous possédons, dans nos antiquités germaniques, de l'ancien

fonds des connaissances primordiales. Malheureusement la philologie

justement séduite, d'ailleurs, par l'importance des Vedas, est tout

occupée, en France surtout, à méconnaître cette vérité, et u'hésite

même pas à faire émigrer les Germains des bords de la Yamouna, ce

qui, en soi, constitue une absurdité au premier chef.
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tiranl vers la côte de la Baltique , sonl les principales tribus

des Gètes métis; à l'ouest, entre la Suède méridionale et la

côte de l'Océ n du Xord, les l. pons, un peu partout, des

Wendes et des Celtes, justement conf lus les uns avec les

autres. Les c taissances positives de l époque ne permettent

p 5 d'ajouter rien. Mais les cosmographes nationaux, dans le

trai liJ de leurs idées, ne s'en tinrent p is à ces anciennes no-

tions; ils voulurent avoir neuf climats, neuf divissas, neul

kischwers, au lieu de sepl qu'avaient connus leurs ancl

et, pour atteindre à ce chiffre, ils imaginèrent deux cieux non-

veaux . placés au-dessus de celui «1rs dieux . et l< s nommèrent,
l'un Liôsâlfraheimz ou Indlanger, l'autre Vidbblacên i.

rous deux sont peuplés de nains lumineux. Cette conception

serait absolument arbitraire et inutile, si clic ne se fondait pas,

en quelque chose, sur la distinction que les plu- anciens

\ i i in- de la haute Vsie paraissent avoir faite entre l'atmos-

phère immédiate du globe et le ciel proprement dit, l'enipj n i

.

mi -c meuvent les astres 2 .

Telles étaient les opinions que l'Arian Germain entretenait

sur les objets de considération les plu- élevés. Il v puisait s. m-
peine une haute idée de lui-même el de son rôle dans la créa-

don, d'autant plus qu'il s'y contemplait non seulement comme
un demi-dieu, mais i une un possesseur absolu d'une portion

le ce Mitgardhz, nu terrt du milieu, que la nature lui

assigné pour demeure. Il avait constitué sa propriété foncière

'l'une manière toute conforme .1 -es fiers instincts. Deux ne -

des 'le propriété étaient chez lui en usage.

Le plus ancien incontestable ni est celui donl il avait p

porté I idée constitutive de la haute \-u\ c'était Vodel 3). Ce

il) w. Muller,
i

h...

-'
I |uc les doctrines Scandinaves auront été comparées plus ri-

goureusement qu'on nu Ta fait encore aux idées iraniennes, on n
naîtra sans doute que de grands rapports unissent les habitants cél
.in i e. -.iih.il., un/ el du Vdlanger aux lieds ol aux Amschespeuds du
Zend \m--i.i.

nu des plus anciens <|iii se puissent trouver, ei la

notion qu'il représente est vieille comme lui. Ces! l'œde» latin. — Voir,
poui les différente! formi tel is daus les langui
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mol emporte avec lui les deux idées de noblesse et de posses-

sion si intimement combinées, que l'on est fort embarrassé de

découvrir si l'homme étail propriétaire parée qu'il était noble,

ou l'inverse (1). Mais il est peu douteux que l'organisation pri-

mordiale, ne reconnaissant pour homme véritable que l'Arian,

ne voyait aussi de propriété régulière et légale qu'entre ses

mains et n'imaginait pas d'Arian privé de cet avantage.

L'odel appartenait sans restriction aucune à son maître. Ni

la communauté ni le magistrat n'avaient qualité pour exercer

sur cette sorte de possession la revendication la plus légère, le

droit le plus minime. L'odel était absolument libre de toute

charge; il ne payait pas d'impôts. Il constituait une véritable

souveraineté, souveraineté inconnue aujourd'hui, où la nue

propriété, l'usufruit et le haut domaine se confondaient abso-

lument. Le sacerdoce en était inséparable, et inséparable aussi

la juridiction à tous ses degrés, au civil comme au criminel.

1/ \rian Germain siégeait à son foyer, disposait à son gré de la

terre allodiale et de tout ce qui l'habitait. Femmes, enfants,

serviteurs, esclaves, ne reconnaissaient que lui, ne vivaient que

par lui, ne rendaient compte qu'à lui seul, qui ne rendait

C pte à personne. Soit qu'il eût construit sa demeure et mis

ses champs en culture sur un terrain désert, soit que ses pro-

pres forces lui eussent suffi pour en dépouiller le Finnois, le

Slave, le Celte ou le Jotun, tous gens placés nativement hors

la loi. ses prérogatives ne rencontraient pas de limites.

Il n'en était pas tout à t'ait de même lorsque, en société avec

d'autres Arians, agissant sous la direction commune d'un chef

de guerre, il se trouvait être participant à la conquête d'un

territoire dont une portion, grande ou petite, lui avait été ad-

jugée. Cette autre situation créait un autre système de tenure

Dieffenbach, Vergleichendes Wœrterbuch der gothischen Spn
1. 1, p

(H chez les Anglo-Saxons il arriva même que la perte >'> l'odel en

traluail celle îles droits politiques, et par conséquent de la qualité

d'homme libre. (Kemble, t. i, p. 70-71 et Beqq.
|
On peul voir, au reste,

avec toute raison, dans cette union étroite il'' la qualité légale d'Arian

;, % .

-. celle de propriétaire, a quel point les instincts de la iaee ciaicnt

éloignés des dispositions a la vie nomade.



37 I DE L INI GAL1 i "i.

luin différent; el comme elle se réalisa presque seule quand

furent venues les grandes migrations sur le continent d'Europe,

• m \ doit chercher le ^erme véritable des principales institu-

tions politiques de la race germanique. Mais pour pouvoir ex-

l liremenl ce que c'était que cette Forme de propriété et

les conséquences qu'elle entraînait . il t .
. ni faire connaître au-

paravant les rapports de l'homme .ni.m avec sa nation.

En i int qu'il était chef de famille et possesseur il un odel, et s

rapports se réduisaient à fort peu de chose. D'accord avec les

tutres guei i i( rs pour conserver La p lix publique, il élisait un

magistrat, que les Scandinaves ornaient drottinn, et que

d'autres peuples sortis de leur sang appelèrent graff i .

Choisi dans les races les plus ancienm s el les plus noblt s, dans

celles qui pouvaient réclamer une origine divine, ce pendant

exact du viçampati hindou exerçait une autorité des plus res-

treintes, sinon des |ilu^ précaires. Son action lég iler< ssemblait

fori .i celle des chefs chez les Mèdes avant l'époque d" \-'

mi .1 celle <l«'s rois hellènes dans les temps homériques. Sous

l'empire de cette règle facile, chaque Irian, au sein di son

odel, n'était guère plus lié à son voisin de même nation que

ne le sont entre eux les différents États formant un gouverne*

ment rédératif.

I ne telle organisation, admissible m présence de populations

numériquement faibles ou complètement subjuguées par la

d) Palsgrave a eu pleine raison de d |ue la royauté n'existai! y.\~.

dans i
i avec la puissance qu'on lui a connues après l<-

le, aux époques véritablement germanique • and
• tglish Commonwealth . In- • . i ond . 18 ta, t. I,p

moins bien inspiré quand il ne \"it dans le i king qu'un

emprunt rail aux langues celtiques. C'est, de toute antiquité, un titre

• i |i chefs militaires des nations arianes. Nous l'avons vu riiez

les Ou-douns. (Voii tomi i C'est le I bo de la première période ira

.
.

| Weslcrgaard •! Lassen, Di t& ilituchrifi

liions médiques [ibid., p. 57). il est assez rcmar-

ijuablc qu'on ne le donnai pas aux magistrats réguliers el ordinaire*

îles tribus. Quant au lilre de graff', ou gerefa, chez l< tn l< taxons

, il n'est pas bien cerli pi'on puisse le rapportoi n une racine

germanique. Peut être faut II en i lien lict l'oi les nu

. hi z les Blavi



DES RACES BOMAINES. 37ô

conscience de leur infériorité, n'était nullement compatible avec

l'état de guerre, ni même avec l'état de conquête au milieu de

masses résistantes. L'Arian, qui. dans son humeur aventu-

reuse, vivait principalement dans l'une ou l'autre de ces situa-

tions difficiles, avait trop de boa sens pratique pour ne p.is

apercevoir le remède du mal et chercher les moyens d'en con-

cilier l'application avec les idées d'indépendance personnelle

qui, avant tout, lui tenaient à cœur. Il imagina donc qu'au

moment d'entrer en campagne, des rapports tout particuliers,

tout spéciaux, complètement étrangers à l'organisation régu-

lière du corps politique, devaient intervenir entre le chef et

les soldats ; voici comment le nouvel ordre de choses se fondait:

Un guerrier connu se présentait à l'assemblée générale, et

se proposait lui-même pour commander l'expédition projetée.

Quelquefois, surtout dans les cas d'agression, il en ouvrait

même la première idée. En d'autres circonstances, il ne faisait

que soumettre un plan qui lui était propre et qu'il appliquait

à la situation. Ce candidat au commandement prenait soin

d'appuyer ses prétentions sur ses exploits antérieurs, et de

faire valoir sou habileté éprouvée; mais, sur toutes choses, le

moyen de séduction qu'il pouvait employer avec le plus de

bonheur, et qui lui assurait la préférence sur se> concurrents,

c'était l'offre et la garantie, pour tous ceux qui viendraient

combattre sous ses ordres, tic leur assurer des avantages in-

dividuels dignes de tenter leur courage et leur convoitise. Il

s'établissait ainsi un débat et une surenchère entre les candi-

dats et les guerriers. Ce n'était que par conviction ou par sé-

duction que ceux-ci pouvaient être amenés à s'engager avec

l'entrepreneur d'exploits, de gloire et de butin.

On conçoit que beaucoup d'éloquence et un passé quelque

peu digne d'estime étaient absolument nécessaires à ceux qui

voulaient commander. On ne leur demandait pas, comme aux

drottinns, comme aux grafEs, la grandeur de la naissance ; mais

ce qu'il leur fallait indispensablement, c'était du talent mili-

taire, et plus encore une libéralité sans bornes envers le sol-

dat. Sans quoi il n'y aurait eu à suivre leur drapeau que des

dangers, sans esnérancede victoire ni de rémunérati m.
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Mais une fois que l'Arian persuader que

l'homme qui l<- sollicitait ; • \ . i i t bien toutes les qualiti - requi-

ses, el qu1

pr< - avoir l'.ut ses conditions il s'éfc >it <

lui. aussitôt un état tout nouveau intervenait entre eux i .

I." Vrian libre, I" Irian souverain absolu de son odel, abdiquant

|miir un temps donné l'us ige de 1
1 plupart de ses prérogatives,

devenait, sauf le respect des engagements réciproques, l'homme
i chef, dont l'autorité pouvait >ill<-r jusqu'à disposer de

s, ne. -"H manquait aux devoirs qu'il avait contracl

L'expédition commençait; elle était heureuse. I '.n principe,

le lmtiii appartenait tout entier au chef, mais avec l'obligation

stricte el rigoureuse de le p irl ig< r av< c si - compagnons, non

pas seulement dans la mesure des promes - mais,

comme je viens de le dire, avec une prodigalité extrême. Man-

quer à cette loi eût été aussi dangereux qu'impolitique. i

chants Scandinaves appellent avec intention le chef de guerre

illustre • l'ennemi de l'or, i parce qu'il n'en doil \<^ garder;

l'hôte des héros, parce qu'il doil mettre s rgueil à les

loger dans sa demeure, ù les réunir à sa table, à leur prodi-

guer h - longs b inquets, les amusements de toute espèce et les

riches présents. Ce son! là les moyens, el les seuls, de conser-

ver leur amitié, de s'assurer leur appui, et partant de m in-

tenir sa renommée avec -
1 puissance. I a chef avare el i

tM aussitôt abandonné de tout le monde, el il rentre dans le

oéant (2).

Je viens démontrer là quel emploi le général vainqueur

pouvait faire du butin mobilier, de l'argent, des armes, des

chevaux , des esclaves. Mais lorsque , avec ces avant i s, il y

i Le droil de l'homme libre de choisir --"ii chel y , très

mps dans les l i -^ anglo-saxonnes. C'esl i o que les comn
teins iin h . k appellent Comtnendatio. (Palsgravi .

i o/ the Englisch Commonwealth, i. i, p. IS

i ii \ .. similitude parfaite entre les vertus que l'on exigeai) d'un

chef de guerre el l'idéal du chef de famille ariau hindou, comme le

décrit le Ramayana : < ipl « t j famiglia que vissera i asti colle lor cou-
Ll .

i oloro i ho donarono cou larghezze vaccin* , "i", alimicnli, e

terre, quelll che diedero altrui sicuranza e colora che furon ve-

. i idicl (C •
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avilit encore (irise de possession d'une contrée, le principe des

générosités recevait nécessairement des applications différen-

tes. En effet, le pays conquis prenait le nom de rik, c'est-à-

dire pays gouverné absolument, pays soumis; titre (pie les ter

ritoires vraiment arians, les pays à odels, se faisaient un point

d'honneur de repousser, se considérant comme essentiellement

libres (1). Dans le rik, les populations vaincues étaient entière-

ment placées sous la main du chef de guerre (2), qui se parait

de la qualification de konungr, titre militaire, gage d'une au-

torité qui n'appartenait ni au drottinn ni au graiï", et dont les

souverains de l'extrême Nord n'osèrent s'emparer que très

tard, car ils gouvernaient des provinces qui, n'ayant pas été

acquises par le glaive à leur couronne, ne leur donnaient pas

le droit de le prendre.

Le konungr donc, \.%konig allemand, le king anglo-saxon,

le roi, pour tout dire (3), dans son obligation étroite de faire

participer ses hommes à tous les avantages qu'il recueillait

lui-même, leur concédait des biens-fonds. Mais comme les guer-

riers ne pouvaient emporter avec eux ce genre de présents, ils

n'en jouissaient qu'aussi longtemps qu'ils restaient fidèles à

leur conducteur, et cette situation comportait pour leur qualité

de propriétaires toute une série de devoirs étrangers à la cous-

titution de l'odel.

Le domaine ainsi possédé a condition s'appelait feoci . II

offrait plus d'avantages que la première forme de tenure {jour

(1) La Norwège n'a jamais porté le tilre de rik, ni l'Islande non plus,

tandis qu'il y avait ru le Gardarike et que toutes les conquêtes ger-

maniques dans le reste de l'Europe portèrent cette dénomination.

(Huncfa , ouvr. cité, p. lia et note - )

(8) Savigny, D. Rœm. ft chl im Mittelalter, t. I, p. 22b.

(3) il ne faul cependanl pas perdre de me que ce roi n'avait nulle-

ment la physionomie du r«>i celtique <»u italiote, bien qu'il ressemblât
un peu mieux au ftaatXeûc macédonien des époques antérieures à

Alexandre. Un roi , dans le poème de Bocwulf, s'appelle : folcrs hyrde,

pasteur du pc 11jÀf, comme dans l'Iliade. (Semble, The anglo
Poem of Deown.lf, v. 1213, p. 14.) — Le theodr gothique et l'anglo-saxon

theoden signifient de même celui qui mène le peuple. Ce sont autant

de titre: militaires, plutôt qu'administratifs.
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le développement de la puiss mce germanique, parce qu'il e >n-

ttugnail l'humeur indépendante <!<• l'Arian à abandonni

pouvoir dirigeant une autorité plus grande. Il préparait .mum

l'avènement d'institut s propres à mettre en accord les droits

du citoyen et ceux de i Etat, sans détruire les uns .m profil

exclusif des autres. Les peuples sémilis* s du midi n'avaient ja-

unis eu la moindre idée d'une telle combinaison
,
puisqu'il était

de règle chez eux que l'Étal devait absorber tous les d

L'institution du féod amenait aussi des résultats latéraux qui

méritent d'être enregistrés. Le roi qui le concédait, comme le

guerrier qui le recevait, étaient également intéressés .1 n'eu

pas laisser péricliter la valeur vénale. \ux yeux <lu premier.

c'était un don temporaire, qui pouvait rentrer dans s» s mains

.m cas mi l'usufruitier viendrait à mourir ou romprait son en-

1
1 <-i 1 1 pour aller chercher aventure sous un .mire chef'.

circonstance assez commune. I>.nis cette prévision, il fallait

que le domaine restai digne de servir d'appât à un remplai int.

Pour le second, posséder une terre n'él lit un avantage qu'au-

tant que cette terre fructifiait : et comme il n'avait ni le goûl

ni le temps de s'occuper par lui-même de la culture «lu sol . il

ne manquait jamais de traiter, sous la garantie de son chef,

avec les anciens propriétaires, auxquels il abandonnai! l'entière

et paisible possession d'une part, en leur donnant le reste à

ferme. C'était une sage opération que les Doriens el les rhes-

saliens avaient très bien pratiquée jadis. Il en résulta que les

conquêtes germaniques, malgré les excès îles premiers mo-

ments, probablement un peu exagérés d'ailleurs par l'éloquente

lâcheté des écrivains de l'histoire Auguste, lurent, en défini-

tive, assez douces, médiocrement redoutées des peuples et,

vins nulle comparaison, infiniment plus intelligentes, plus hu-

maines et moins ruineuses que les colonisations brutales d< -

nnaires et l'administration féroce des proconsuls au temps

où la politique romaine étaii dans toute la fleur de sa civilisa-

tion 1 .

1 1 h tii.--i- générale, les r 1 tentions des Germains, arrivés dans \<->

contrées de <i inal r aine, se bornèrent > prendre un

rres. (Saviguy, D. /d Hecht im Miltela .' I,p.£89 —Les
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Il semblerait que le féod, récompense des travaux de la

guerre, preuve éclatante d'un courage heureux, ail eu tout ce

qu'il fallait pour se concilier les faveurs de l'opinion chez «les

races belliqueuses et fort sensibles au gain: il n'en étail ce-

pendant pas ainsi. Le service militaire à la solde d'un chef ré-

pugnait à beaucoup d'hommes, et surtout à ceux de haute

naissance. Ces esprits arrogants trouvaient de l'humiliation à

recevoir des dons de la main de leurs égaux, et quelquefois

même de ceux qu'ils considéraient comme leurs inférieurs en

pureté d'origine. Tous les profits imaginables ne les aveuglaient

pas non plus sur l'inconvénient de laisser suspendre pour un

temps, sinon de perdre pour toujours, l'action plénière de leur

indépendance. Quand ils n'étaient pas appelés à commander

eux-mêmes, par une incapacité d'une nature quelconque, ils

préféraient ne prendre part qu'aux expéditions vraiment na-

tionales ou à celles qu'ils se sentaient en état d'entreprendre

avec les seules forces de leur odel.

H est assez curieux de voir ce sentiment devancer l'arrêt

sévère d'un savant historien qui, dans sa haine sentie envers

les races germaniques, se fonde principalement sur les condi-

tions du service militaire, et s'en autorise pour refuser aux

Goths d'Hermanrik, comme aux Franks des premiers Mêro-

wings, toute notion véritable de liberté politique. Mais il ne

l'est pas moins assurément de voir le-> Inglo-Saxons d'aujour-

d'hui, ce dernier rameau, bien défiguré il est vrai, mais encore

ressemblant quelque peu aux antiques guerriers germains, les

habitants indisciplinés du Kentucky et de l'Alabama, braver

tout à la fois le verdict de leurs plus fiers aïeux et celui du

savant éditeur du Polvptique d'Irminon. Sans croire porter la

moindre atteinte à leurs principes de sauvage républicanisme,

Burgondes furent des plus durs. Ils voulurent avoir la moitié de la

maison et du jardin, les deux tiers de la terre cultivable, un

des esclaves; les forêts restèrent en commun. Le Romain fui qualifié

hospes du Burgonde. Tout guerrier doté ailleurs par le mi dul aban

dounei à -<m hôte la terre à laquelle il avait droit, et, ^'ii voulait vendre
(<• qui lui appartenait du fonds, \'Mte était le premier acquéreur

légal. (Ibid.
, p. i>l et seqq.)
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i s - eng igenl en foule à 1
1 solde des pionniers qui s'offrent ;

leur faire tenter la fortune au milieu des indigènes du nouveau

monde et dans les prairies I s plus dangereuses di l'Ouest i .

Cesl li certainement de quoi répondre, d'une manière suffi-

sante, aux exagérations anciennes et modernes.

i tr d'un odel , ou jouissant d'unféod, l'Arian Ger-

main se montre à nous ég ilement étranger au sens municipal

du Slave, du Celte et du Rom lin. La haute idi e de s i valeur

|n i . mnelle, le goût d'isolement qui en i si la suite, dominent

absolument sa pensée et inspirent ses institutions. L'espril

sociation ne - ur il donc lui être familier. Il sait \ écbapper

jusque dans la vie militaire ez lui cette organis ition n'est

que l'effet d'un contrat passé entre chaque soldat et le général,

abstraction faite des autres membres de l'armée. Très avare de

si - droits et de ses
|

-, il h\ n lut jamais l'abandon,

non pas même de la moindre parcelle ; et s'il consent à en res-

treindre, à en suspendre l'usage, c'esl qu'il trouve dans cette

ssion temporaire un avantage direct . actuel et bien i ci-

dent. Il a les yeux grands ouverts sur ses intérêts. Enfin, pei

pétuellement préoccupé de sa personnalité et de ce qui s't

rapporte d'une façon directe, il n'est pas matériellement pa-

triote, et n'éprouve p is, la passion du ciel . du sol, du lieu où

il est né. il s'attache aux êtres qu'il a toujours connus, et le

fait avec amour et Qdélité; mais aux choses, point, et il change

de province et de climat sans difficulté. C'est là une d< -

du caractère chevaleresque au moyen âge et le motif de l'in-

différence avec laquelle l'Anglo-Saxqn d'Amérique, tout en

aimant son pays, quitte aisément sa contrée natale, et, de

même, vend ou échange le terrain qu'il .1 reçu de son père.

Indifférent pour le génie des lieux , l'Arian Germain l'est

aussi pour 1rs nationalités, et ne leur porte d'amour ou de
haine que suivant les rapports que ces milieux inévitable •

(retiennent avec sa propre personne. Il considère de prime abord

1 L'homme qui prend à son service plusieurs chasseurs, laboureurs
n commis, 'i les mène dans les déserts, esl appelé pai eux du

litre militaire do captain, bleu que 1 c soit, au fond, un ninn hand ou
un dcfrichcui de 1
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tous les étrangers, lussent-ils de son peuple, sous un jour à

peu pics égal, el la supériorité qu'il s'arroge mise à part, une

certaine partialité pour ses congénères également exceptée, il

est assez libre de préjugés natifs contre ceux qui L'abordent,

de quelque contrée éloignée qu'ils puissent venir; de telle sorte

que. s'il leur est donné de faire éclater à ses yeux des mérites

réels, il ne refusera pas d'en reconnaître les bienfaits. De là

vient que, dans la pratique, il accorda de très bonne heure

aux KLymris et aux Slaves qui l'entouraient une estime propor-

tionnée à ce qu'ils pouvaient lui montrer de vertus guerrières ou

de talents domestiques. Dès les premiers joursde ses conquêtes,

l'Arian mena à la guerre les serviteurs de son odel, et encore

plus volontiers les hommes de son féod. Tandis qu'il était, lui,

le compagnon gagé du chef de guerre, cette suite de rang in-

férieur combattait sous sa conduite et prenait part à tous ses

profits. Il lui permit de recueillir de l'honneur, et reconnut

cet honneur noblement quand il fut bien acquis; il avoua l'il-

lustration là où elle se trouva ; il fit mieux : il laissa son vaincu

devenir riche, et l'achemina ainsi, pour toutes ces causes, à

un résultat qui ne pouvait manquer d'arriver et qui arriva,

que ce vaincu devint avec le temps son égal. Dès avant les in-

vasions du v e siècle, ces grands principes et toutes leurs con-

séquences avaient agi et porté leurs fruits (1). On va en voir

la démonstration.

Les nations germaniques ne s'étaient, dans L'origine, com-

posées que de Roxolans, que d'Arians; mais au temps où elles

habitaient encore, à peu près compactes, la péninsule scandi-

.1 ive, la guerre avait déjà réuni dans les odels trois classes de

personnes : les Arians proprement dits, ou les/ar/s : c'étaient

les maîtres (2) ; les karls, agriculteurs, paysans domiciliés,

tenanciers dujarl. hommes de famille blanche métisse, Slaves,

(1) Voir tome I
er

. —Je renvoie à ce passade, où j'ai indiqué la double
i"i d'attraction et de répulsion qui préside aux mélanges ethniques,

et qui est, dans sa première partie, tout à la fois l'indice de l'aptitude

à la civilisation chez une race et l'agent de sa décadente.

(2) Rigsmal, st. -23-31.
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Celtes ou Jotuns i
;
puis les tmilh. les i ! sa«

née el difforme, dans laquelle il esl Impossible de ne pas

reconnaître les Finno •

i trois cl isses, Formées aussi spontanément, aussi n<

Bairemenl dans les États germ lins que chez les anciens Hellè-

nes, composèrent d'abord la société tout entière; ma

mélanges, promptemenl opérés, tirent naître des hybrides

nombreux; la liberté que les mœurs germaniques donnaient

;m\ LirU de marcher à la guerre, e1 . par suite . de s'enrichir,

I
>r« • t ï t

.
i aux métis que cette classe de p I produits

Uianl 1 1
1 classe dominatrice . el tandis que la race

exposée surtout aux h is irds <le- batailles, tendait .1 diminuer

de ii bre d ms la plupart des tribus . el à bc limiter aux Fa-

milles qu'on nommait dit II< s l'us ige per*

un h iii seul de choisir les drottinns et les graffs, les demi-

Germaios voyaient sortir il»' li urs r mgs <1 innombrables i

riches, vaillants, éloquents, populaires, el qui, libres de pro-

i leur- concitoyens des plans d'expéditions el des pro-

jets d'aventures, ne trouvaient pas moins de compagnons prêts

.1 les écouter que Le pouvaient des héros d'une extraction plus

noble. Il en advint des résultats de toute espèce, les plus di-

vergents, les plus disparates, mais tous également Faciles à

comprendre. Dans certaines contrée-, où la pureté de descen-

dance, toujours estimée, était devenue extrêmement rare, le

titre dejarl prit une valeur énorme, el Qnil par se confondre

avec celui de konungroude roi; mais là encore ce dernier

Fut rapidement égalé par le- qualifications, d'abord fort mo-

destes, de fylkir el de tiersir, qui n'avaient été portées au

début que par des capitaines d'un r ur. Ce mode de

< Fusi m eut lieu en Scandinavie, et à l'ombre du gouverne-

ment vraiment régulier, suivant le sens de La race, des an

drotlinns. Là, sur ce terrain, essentiellement arian, les puis.

les kouungrs, le- Fylkirs, les hersirs n'étaient en Fail que des

héros Bans emploi- et, comme on dirait dans notre Langue ad-

ili /. 14-18.

t. 8-7.
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ministrative. des généraux en disponibilité. Toul ce que le

sentiment public pouvait leur accorder, c'était une part égale

du respect qu'obtenait La noblesse <lu sang, bien qu'ils n<'

l'eussent pas tous; mais on n'était nullement tenté de leur

donner un commandement sur la population. Aussi fut-il très

difficile à la monarchie militaire, qui est lamonarchie moderne,

issue des chefs de guerre germaniques, de s'établir dans les

qays Scandinaves. Elle n'y parvint qu'à force de temps et de

luttes, et après avoir éliminé la foule des rois, au sein de la-

puelle elle était comme noyée, rois de terre, rois de mer, rois

des bandes.

Les choses se passèrent tout autrement dans les pays de

conquête, comme la Gaule et l'Italie. La qualité de jarl ou

à'ariman, ce qui est tout un, n'étant plus soutenue là par

les formes libres du gouvernement national, ni rehaussée par

la possession de l'odel , fut rapidement abaissée sous le fait de

la royauté militaire, qui gouvernait les populations vaincues et

commandait aux Arians vainqueurs. Donc, le titre d'ariman(l),

au heu d'augmenter d'importance comme en Scandinavie, s'a-

baissa, et ne s'appliqua bientôt plus qu'aux guerriers de nais-

sance libre, mais d'un ranu inférieur, les rois s'étant entourés

d'une façon plus immédiate de leurs plus puissants compa-

gnons, des bommes formant ce qu'ils nommaient leur truste,

de leurs fidèles, tous gens qui, sous le nom de leudes, ou pos-

sesseurs d'odels, domaines lictivement constitués suivant l'an-

cienne forme par la volonté du souverain, représentaient seuls

et exclusivement la haute noblesse. Chez les Franks, les Bur-

gondes, les Longobards, Pariman, ou. suivant la traduction la-

tine, le bonus homo, en arriva à ne plus être qu'un simple pro-

priétaire rural ; et pour empêcher le seigneur du Uef de réduire

en servage le représentant légal . m us non plus ethnique, des

anciens Arians, il fallut l'autorité de plus d'un concile, qui

d'ailleurs ne prévalut pas toujours contre la force des circons-

tances.

(1) Chez les Anglo-Saxons, on disait soheinan. (Palsgrave, ouvr. cite,

t. I,|J. lo.)
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En somme, dans tout» - les contrées originairemenl germani-

ques, comme dans «.•lies qui ne le devinrent que par conquête,

les principi - des dominateurs furent identiquement les mi rut -,

et d'une extrême générosité pour les r ces i il

En dehors <!<• ce qu'on peut appeler les crimes soci tus . les

crimes d'ÉI it, comme la trahison et la lâcheté devant l'eni emi,

l,i législation germanique nous par iltrail aujourd'hui indulgente

et douce jusqu'à la raiblesse. Elle ne connaissait pas la .

de mort i.. el pour les crimes <lc meurtre n'appliquait que la

composition pécuniaire. C'était assurément une mansuétude

bien remarquable, chez des hommes d'une aussi i xcessive

énergie et dont les passions étaient forl ardentes.

On les en a loués, on les en a blâmés; mais on a peut-être exa-

miné la question un peu superficiellement. Pour asseoir avec

pleine conn tssance de cause une opinion définitive, il faut dis-

tinguer ici entre la justice rendue sous l' tutorité ou plutôt sous

la direction <lu drottinn, et plus tard, par similation, <lu

konungr, ou roi militaire, el celle qui, s'exert inl dai -

odels, émanait, d'une manière bien autrement puissante el

tout incontestée, de la volonté absolue et de l'initiative de

l'Arian , chef de famille. Cette distinction est non seulement

dans la nature des choses, mais nécessaire pour comprendre
la théorie génératrice de la composition en arpent dans les ju-

gements criminels.

Le possesseur <!< l'odel, maître suprême de tous les habitants

de sa terre el leur juge sans appel, suivait certainement dans

ses arrêts les suggestions d'un esprit nativemenl rigide et porté

.1 la doctrine du talion, cette loi la plus naturelle <l<- toutes, i :

dont une sagesse très raffinée, appuyée sur L'expérience de cas

très complexes, apprend seule à r< connaître L'injustice. Pas de

i Mon i r m le meurtre du roi, chez 1rs Anglo Saxons, la coni-

|K> ilion en an eul était admise On s'étail contenté de la portei tu plus
liant di i blo, t. î, p. 123. i - Cependanl i tins de

manique s'étalent arrangés de façon •> réun
leur tête au litre de îheedr, ou chel militaire, celui d

l civil, ' e 'i ii m On ut pa le chel
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(Imite que dans ce cercle de juridiction domestique on ne de-

mandât oeil pour oeil et dent pour dent. Il n'y aurait pas même
eu moyen de recourir à la composition pécuniaire, car rien n'é-

tablit que les membres inférieurs de l'odel aient eu le droit

personnel de propriété dans les époques vraiment arianes.

Mais quand le crime, se produisant en dehors du cercle in-

térieur gouverné par le chef de famille, avait pour victime un

homme libre, la répression se compliquait soudain de ces dif-

ficultés dirimantes qui hérissent toujours le redressement des

torts d'un souverain envers son égal. On admettait bien en

principe, dans l'intérêt évident du lien social, que la commu-
nauté, représentée par l'assemblée des hommes libres sous la

présidence du drottinn ou du graff, avait le droit de punir les

infractions à la tranquillité publique, état que ces pouvoirs

avaient la mission de maintenir de leur mieux. Le point sca-

breux était de fixer l'étendue de ce droit. Il se trouvait pour

le circonscrire, dans les plus étroites limites possibles, autant

de volontés qu'il y avait de juges impartiaux, c'est-à-dire d'A-

rians Germains, attentifs à sauvegarder l'indépendance de

chacun contre les empiétements éventuels de la communauté.

On fut ainsi conduit à envisager sous un jour de compromis

la position des coupables et à substituer, dans le plus grand

nombre de cas, à l'idée du châtiment celle de la réparation

approximative. Placée sur ce terrain, la loi considéra le meur-

tre comme un fait accompli, sur lequel il n'y avait plus à re-

venir, et dont elle devait seulement borner les conséquences

quant à la famille du mort. Elle écarta à peu près toute ten-

dance à la vindicte, évalua matériellement le dommage, et,

moyennant ce qu'elle jugea être un équivalent pour la perte de

l'homme que l'action homicide avait rayé du nombre des vi-

vants et arraché à ceux parmi lesquels il vivait," elle ordonna

le pardon, l'oubli et le retour de la paix. Dans ce système,

plus le défunt était d'un rang élevé, plus la perte était estimée

considérable. Le chef de guerre valait plus que le simple guer-

rier, celui-ci plus que le laboureur, et certainement un Ger-
main devait être mis à plus haut prix qu'un de ses vaincus.

Avec !e temps, cette doctrine, pratiquée dans les camps
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comme dans les len I idinaves, devint la base de lou-

es les légiî • germaniques, bien qu'elle ne lut à l'origine

qu'un - ince de la loi à atteindre ceux qui

faisaient la loi. Elle étouffa la coutume des od< I- à mesure que

ceux-ci diminuèrent «le nombre et rirent ensuite restreindre

leurs prit lesure que l'indépendance des membn - de

1 1 Dation fut moins absolue, que, le Féod étant devenu le mode
de tenurele plus ordinaire, les rois prirent plus d'empire, et

enfin que les raultitud i s par la conquête et reconnues

comme propriétaires du sol devinrent aptes à composer poui

leurs délits et leurs crimes, comme les plus nobles personna-

imme les hommes de la plus haute lignée
|

r les leurs.

L'Ârian Germain n'habitait pas les villes; il en dél

séjour, et, p r suite, en estimait peu les lubit .ut-. Tout

il ne d celles dont la \ ictoire le rendait rnaîtn

au ir siècle de notre ère. Ptolémée énumérait encore quatre-

vingt-quatorze cités principales entre le Rhin et la Baltiqui

fondations antiques des Galls ou des Slaves, et encore occupées

par eux i . V la vérité, sous le régime des conquérants venus

du nord, ces villes entrèrent dans une période de décadence.

• p ir la culture imparfaite «le deux peuples métis,

étroitement utilitaires, elles succombèrent à deux effets tout-

puissants, bien qu'indirects, de la conquête qu'elles avaient

- il>ie. Les Germains, en attirant la jeunesse indigène à l'adop-

tion île leur- mœurs, en conviant les guerriers du p ys

prendre part à leurs expéditions, partant à leurs honneurs el

leur butin, firent goûter promptement leur genre de vi<

n iblesse celtique. Celle-ci tendit à se mêler étroitement à eux

:
i la classe commerçante, quant aux industriels, plus

liers, l'imperfection de leurs produits ne pouvait qu

licitement soutenir la concurrence contre ceux des fabricants

de Rome, qui, établis de très bonne heure sur les limites dé

cumate8, livraient aux Germains des marchandises Italiennes

ou grecqui - beaucoup moins chères, <>u du moins infiniment

i h i
.-•

.
i

n 8°, H .11 . I-.. i. i.
i



DES KACF.S HUMAINES. 387

plus belles et meilleures que les leurs. C'est le double et cons-

tant privilège d'une civilisation avancée. Réduits à copier les

modèles romains pour se prêter aux goûts de leurs maîtres,

les ouvriers du pays ne pouvaient espérer un véritable profit

de ce labeur qu'en se mettant directement au service des

possesseurs d'odels et de féods. ceux-ci ayant une tendance

naturelle à réunir dans leur clientèle immédiate et sous leur

main tous les bommes qui pouvaient leur être de quelque
utilité. C'est ainsi que les villes se dépeuplèrent peu à peu et

devinrent d'obscures bourgades.

Tacite, qui ne veut absolument voir dans les héros de son
pamphlet que d'estimables sauvages, a faussé tout ce qu'il ra-

conte d'eux en matière de civilisation (1). Il les représente

comme des bandits philosophes. Mais, sans compter qu'il se

contredit lui-même assez souvent, et que d'autres témoignage
contemporains, d'une valeur au moins égale au sien, permet-
tent de rétablir la vérité des faits, il ne faut que contempler
le résultat des fouilles opérées dans les plus anciens tombeaux
du Nord pour se convaincre que, malgré les emphatiques décla-
mations du gendre d'Agrippa, les Germains, ces héros qu'il

célèbre d'ailleurs avec raison, n'étaient ni pauvres, ni ignorants,

ni barbares (2).

(Il Entre autres assertions contestables, on remarque celle-ci :

« Littéral uni sécréta viri pariter ac fœminae ignorant. » iGerm., 18.) —
On ne peut expliquer ce passage qu'en l'appliquant seulement à quel-
ques tribus ti

.
s mélangées et exceptionnellement pauvres. — Tous les

mots qui se rapportent à l'écriture sont gothiques, et, si l'allemand
moderne a emprunté au latin l'expression schreiben, écrire, c'est que
les Allemands ne sont pas d'essence germanique. — On trouve dans
Ulula spilda , planchette pour tracer les caractères runiques; vrits,
une fente, une lettre formée par incision ; tnëljan, gamêljan, écrire
peindre; bôka, un livre formé d'écorce de hêtre, etc. (W. C. Grimm,
Uber deulsche Runen, p. 47.)

(2) Ils avaient eu leur période de bronze avant d'arriver dans le Nord,
et probablement avant de conquérir le Gardarike. (Munch, oum
p. ".) — Toutes les antiquités de cet âge trouvées en Danemark sont
celtiques. [Ibidem. — Wormsaae, Lettre à M. Mérimée, Monitt <, uni
verset du 14 avril 1833.) — D'ailleurs, si les Germains avaient assez de
coût pour apprécier les produits des arts, il est certain qu'ils n'avaient
pas eux-mêmes, eux si richement doués sous le rapport de la po
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La maison de l'odel ae ressemblait pas aui sordides demeu-

demi enfouies dans la terre, que l'auteur de la Ger-

tnania se pi ît tant à dé di s couieu ». I <

-

pendant ces tristes retraites existaient; mais c'était l'abri d.-s

rac< - celtiques à peine germanisées ou «le. p lysans, des karls,

cultivateurs du domaine. On peut encore contempler leurs

;ues dans certaines parties de l'Allemagne méridionale,

.•t surtout dans le pays d'Appenzell, où les gens prétendent

que leur mode de construction traditionnel est particulièrement

propre i les pr server des rigueurs de l'hiver. C'était la rais m

qu'alléguaient déjà les anciens constructeurs; mais les hom-

mes libres, les guerriers arians était nt mieux logés, el surtout

moins à l'étroit (1).

Lorsqu'on entrai) dans leur rés 'l nce, on se trouv; it d'a-

bord d » s une vaste cour, entourée de divers bâtiments, con-

î à tous les emplois de la vie agricole, étables, bu inderies,

. ateliers et dépendances de toute espèce, le tout plus

ou moins c nsidérable, suivant la fortune du m tître. Cette réu-

nion de bâtisses était entourée et défendue par une forte palis-

sade. \u centre s'élevait le palais, l'odel proprement dit .
que

soutenaient et ornaient en même temps de fortes c lionnes de

bois, peintes de couleurs variées. Le toit, bordé de frises

sculptées, dorées ou garnies de métal brillant, était d'ordinaire

surmonté d'une image consacrée, d'un symbole religieux,

l'inspiration des a uvres plastiques. M. Woi msaae a 'lit

. on ,,
i que l'influence des arts de Rome est évidenti

l'observateur altentil qui examine nos antiquités de l'âge de fer.

Dés avant les grandes expédM - normanniques, les Scandinaves

imita i ni ,! - m idcles romains, loul en donnant par la fabrication

un cachet pnrliculiei ; leurs armes et ;i leurs bijoux. - Il est

inutile de rcpétci ici que les races le-- mieux douées ne deviennent

artistes que p.u un contael quelconque .i\'->- l'essence mélanienne; les

Scandinaves m- l'avaient pas eu.

i On peut trouver sans peine la mention d'un certain noml le

palais ou cl rmaniques dans les auteurs latins. U

Vidsidl i i . dans le pays des Hadubards (Eltmullcr,

ifin-i, i piii.ii. p.xxxix); puis //> dans l>- !'.>> des

uns; Hcadi

en Suéde. Le poème de B il citeégalomenl toutes ces résid
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comme, par exemple, le sanglier mystique de Freya 1 . La plus

grande partiede ce palais était occupée par une vaste salle, ornée

de trophées et dont une table immense occupait le milieu.

C'était là que l'Arian Germain recevait ses hôtes, rassem-

blait sa famille, rendait la justice, sacrifiait aux dieux, don-

nait ses festins, tenait conseil avec ses hommes et leur distri-

buait ses présents. Quand, la nuit venue, il se retirait dans les

appartements intérieurs, c'était là que ses compagnons, rani-

mant la flamme du foyer, se couchaient sur les bancs qui en-

touraient les murailles, et s'endormaient la tête appuyée sur

leurs boucliers (2).

On est sans doute frappé par la ressemblance de cette de-

meure somptueuse, de ses grandes colonnes, de ses toits éle-

vés et ornés, de ses larges dimensions, avec les palais décrits

dans l'Odyssée et les résidences royales des Mèdes et des Per-

ses. En effet, les nobles manoirs des Achéménides étaient tou-

jours situes en dehors des villes de l'Iran et composés d'un

groupe de bâtiments affectés aux mêmes usages que les dépen-

dances des palais germaniques. On y logeait également tous les

ouvriers ruraux du domaine, une foule d'artisans, selliers, tis-

serands, forgerons, orfèvres, et jusqu'à des poètes, des m -

decins et des astrologues. Ainsi, les châteaux des \iians Ger-

mains décrits par Tacite, ceux dont les poèmes teutoniques

parlent avec tant de détails, et, plus anciennement encore, la

divine Asgard des bords de la Dwina, étaient l'image de l'ira-

nienne Pasagard, au moins dans les formes générales, sinon

dans la perfection de l'œuvre artistique (3), ni dans la valeur

(1) Tacite (Gertn. , 45) parle de ce sanglier; l'Edda de même, dans

le Hyndluliodh, st. ">. — On appelait cette figure emblématique hil~

disvin ou hildigœllr, le porc des combats. (Ettmuller, ouvr.

introd. . p. 49.) — Charlemagne avait fait mettre un aigle sur le faite de

son palais impérial d'Aix-la-Chapelle.

cii Weinbold, Die <i>ut$che Frauen im Mittelalt., p. 348-349.

(3) On a, dans les descriptions <i"i nous restent d'Ecbatane et de

sua palais, l'exacte reproduction d'une demeure ariane de l'extrême

nord de l'Europe au n« siècle. Rien ne manque au poitrail : l'édifice

médique était 'le buis, formé de grandes salles reposant sur des piliers

peints (le couleurs variées; il n'y manque pas même les Crises ae mé-

22.
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des matériaux i El après tant de siècles écoulés depuis que

l'Arian Roxolan avail perdu de vue les Frères qu'il avait

quittés dans la Bactriane el peut-être même beaucoup plu»; haut

dans le nord . après tant de siècles de voyages poursuivis par

lui à travers tant «le contrées, el . ce qui est plus remarquable

encore, après tant d'années passées à n'avoir, dit-on, pour

.iliri que le toit de son chariot , il avait -i fidèlement consi rv<

les instincts et les notions primitives de la culture propre à s

raee, que l'on vit se mirer dans les eaux du Sund . et plu

dans celles de la Somme, de la Meuse el de la Mime, des

monuments construits d'après les mêmes données 1 1 pour les

m -mes mœurs que ceux dont la Caspienne «'t même l'Euphrate

avaient reflété les magnificences (2).

Lai ;m sommet des murs, ni le- plaques argentées el dorées poui

former la toiture Ce --«Mire de construction, opposé à celui de '

polis et des villes de l'ép -in.- sassanide, qui sont, l'un et l'autn

imitations assyriennes, esl essentiellement arian. (Polybe, \ . jv, 27.
)

Cri auteur -
-

1
.

> i
f tellement ébloui de la splendeur, de la i il hesse et

de l'étendue (se|>t stades de tour) du palais d'Ecbatane, qu'il pi

d'avance contre re que son récit peut avoir de semblable au fabuleux.

(1) Le palais d'Ecbatane était entièrement consti tiit en bois do cj pi es

ci de cèdre, el toutes les chambres étaient peintes, dorées ei ai

lées. (Holybe, loc. cit.) — Ritter fait la remarque très juste que les

palais persans de l'époque moderne se rapprochent beaucoup
style. (West-Asien, t. VI, S 1 \bth., p. 108.) .l'ajouterai les palais chi-

nois.

(-2) Cette réunion de bâtiments agglomérés, que nous ne savons,

dans notre langage romano-celtique, autrement nommei que 'in mot

ferme, el qui éveille ainsi pour nous une idée fausse, esl ce que les

allemands nomment très justement hof. Cette expression s'applique .i

toute résidence patrimoniale héréditaire, a celle des rois c -

cciu- des nobles ci même des paysans. C'est exactement le moj

persan ,»'*> I, ivan, qui se rapporte i la même racine el présente

absolumeni le môme <cns partout eu Firdousl l'emploie, comme, pai

exemple , dans ce vers :

» i i «i

O ' c - • C/
• \(|||S êtes en st'llcle (I.HIS mon i,

nu reste, le poème de i irdousi, < pari le placage musulman,
ses éléments primitifs, peut être considéré, pour les mœurs, les

caractère , li qu'il célèbre, co te étant par excell

p » ne que.
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Quand l'Arian Germain se tenait dans sa grand'salle, assis

sur un siège élevé, au haut bout de la table, vêtu de riches

habits, les flancs ceints d'une épée précieuse, forgée par les

mains habiles et estimées magiques des ouvriers jotuns,

slaves ou finnois, et qu'entouré de ses braves, il les conviait à

se réjouir avec lui, au bruit des coupes et des cornes à boire,

garnies d'argent ou dorées sur les bords, ni des esclaves, ni

même des domestiques vulgaires, n'étaient admis à l'honneur

de servir
1

cette vaillante assemblée. De telles fonctions sem-

blaient trop nobles et trop relevées pour être abandonnées à

des mains si humbles; et de même qu'Achille s'occupait lui-

même du repas de ses hôtes, de même les héros germaniques

se faisaient un honneur de conserver cette lointaine tradition

de la courtoisie particulière à leur famille. Le glaive au côté,

ils allaient quérir, ils plaçaient sur les tables les viandes, la

bière, l'hydromel; ensuite ils s'asseyaient librement, et par-

laient sans crainte, suivant que leur pensée les inspirait.

Ils n'étaient pas tous sur le même pied dans la maison. Le
maître estimait avant tous les autres son orateur, son porte-

glaive, son écuyer, et, lorsqu'il était jeune encore, son père

nourricier, celui qui lui avait appris le maniement des armes et

l'avait préparé à l'expérience du commerce des hommes. Ces

divers personnages, et le dernier surtout, avaient la préséance

parmi leurs compagnons. On accordait aussi des égards parti-

culiers au champion d'élite qui avait accompli des exploits hors

ligne.

Le festin était commencé. La première faim s'apaisait; les

coupes se vidaient rapidement, la parole et la joie circulaient

comme du feu dans toutes ces têtes violentes. Les actions de

guerre racontées de toutes parts enflammaient ces imagina-

tions combustibles et multipliaient les bravades. Tout à coup

un convive se levait bruyamment; il annonçait la volonté d'en-

treprendre telle expédition hasardeuse, et, la main étendue sur

la corne qui contenait la bière, il jurait de réussir ou de tom-

ber. Des applaudissements terribles éclataient de toutes parts.

Les assistants, exaltés jusqu'à la folie, entre-choquaient leurs

armes pour mieux célébrer leur allégresse; ils entouraient le
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héros, le félicitaient, l'embrassaient. C'étaient là des di

menti

i ssantalorsà d'autres idées, ils se mettaient au jeu, p s-

sion dominante et profonde chez des esprits amoureux d'aven-

hasards, qui; dans leur façon de s'aband

Bans rési rve ei sans mesure, h toutes les Formes du dang< .

arrivait al -
1 ivenl à se jouer eux-mêmes et à affronter l'escl -

. plus n doutable dans leurs idées que la mort même < > i

conçoit que de longues séances ainsi employées pouvaient

e d'épouvantables orages, et il était des moments où le

seigneur <Ju lieu devait tenir à i d éc irter même l'occasion. Pre-

nant donc ces imaginations actives par un de leurs côti

plus accessibles, il avait récours aux récits «1rs voyageurs, tou-

jours écoutés avec une attention également vive et intelli-

_, ;,;,- ; ou bien encore il propos it des éi igmi -
.

miu

favori 1 . ou enfin, profitant de l'influence incalculable dont

jouissait la poésie, il ordonnait .1 son poète de remplir son of-

fice.

Les chants germaniques avaient, sous leurs formes orn s,

le caractère et la portée de l'histoire, mais dé l'histoire pas-

sionnée, préoccupée surtout de maintenir éternellement l'or-

gueil des journées de gloire, et de ne pas laisser périr la mé-

moire des outrages et le désir de les venger 2 . Bile proposait

aussi les grands exemples des aïeux. On y trouve peu de tra-

ces de lyrisme. C'étaient des poèmes à la manière des compila-

tions homériques, et, j'ose même l< dire, les fragments m
qui en sont venus jusqu'à nous respirent nue 1 :11e grandeur

avec un tel enthousiasme, sont revêtus d'une si curieuse ha-

I) Ci il des énigmes est un des irnils principaux <ic- la rac<

aiïane, ei, con me il < été remarqué déjà ailleurs, Il s'unil au person-

ieux du -|iii\n\ ou g ri (Ton, donl la patrie primitive esl

incontestablement l'Asie centrale; c'est do la qu'il esl descendu *m

le Cythéron avec Ici Hellènes, après avoir habité le li"l"i ^•, les

Iraniens, qui l'appelèrent Sitnourgh. Les énigmes font partie du

national des Scyllu el dans Hérodote, h i 'est !>• IA

qu'clli nue a vivre dan

maulque.
i) Tac, l - Vi Mulli 1

.
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bileté <le formes, que soùs quelques rapports ils méritenl près

que d'«Hre comparés aux chefs-d'œuvre du chantre d'Ulysse

La rime y est inconnue; ils sont rythmés et allitérés (1). L'an-

cienneté de ce système de versification est incontestable. Peut-

être en pourrait-on retrouver des traces aux époques les plus

primitives de la race blanche.

Ces poèmes, qui conservaient les traits mémorables des an-

nales de chaque nation germanique, les exploits des grandes

familles, les expéditions de leurs braves, leurs voyages et leurs

découvertes sur terre et sur mer (2), tout enfin ce qui était di-

gne d'être chanté, n'étaient pas seulement écoutés dans le cer-

cle de l'odel, ni même de la tribu où ils avaient pris naissance

et qu'ils célébraient. Suivant qu'ils avaient un mérite supérieur,

ils circulaient de peuple à peuple, passant des forêts de la

Nbrwège aux marais du Danube, apprenant aux Frisons, aux

riverains du Weser les triomphes obtenus par les Amalungs

sur les bords des fleuves de la Russie, et répandant chez les

Bavarois et les Saxons les faits d'armes du Longobard Alboin

dans les régions lointaines de l'Italie (3). L'intérêt que l'Arian

Germain prenait à ces productions était tel, que souvent une

nation demandait à une autre de lui prêter ses poètes et lui

envoyait les siens. L'opinion voulait même rigoureusement

.1 Wackemagel, Geschichle, 4. d. Littrratur. p. S et seqq. — L'al-

litération cesse d'être en usage en Allemagne au ix« siècle. On la trouve

dans les généalogies gothiques, vandale, burgondes, longobardes,

frankes , anglo-saxonnes , dans les anciennes formules juridiques, dans
quelques recettes d'incantation. C'est un mode d'harmonie poétique

on ne peut plus ancien chez la race blanche; les noms des trois épo-

nymes Ingœvo, I nui no et Istxwo, cités par Tacite, sont allitérés. Il ne

serait pas impossible d'en trouver des vestiges dans les généalogies

bibliques.

i-j Les Gotbs avaient dtes poèmes qui chantaient leur premier dépai I

de l'île de Scanzia et les hauts faits des ancêtres de leurs chefs, les

annales Etnrpamara, Hanala, Pridigern, Vidicula ou Vidicoja. (W.

Muller, oumr. cité, p. 297.)

ci) M. Amédée i Mien y a éloquemment et exactement décrit cette

ubiquité ,ie> poèmes germaniques et, par Buite, 'les grandes actions

qui y étaient consacrées. [Revue des D , I" déc. 1852,

p. 844-84$, 8S.J. — Muiich, ouvr. cite, p. 43-44.)
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<] i r»i ii j.irl, un ariman, un véritable guerrier, De se bornât pas

coDn litre le m iDiena ut <l>-s armes, du cheval et du gouver-

n.ul. l'arl de la guerre, de toutes I

- renient les

premières 1 ; il fallait eocore qu'il eût appris par cœur et Tilt

en état de réciter les compositions qui intéressaient

qui de son temps avaient le plus de cél< brité. Il devait de plus

être habile à lire les runes, à les écrire et .1 expliquer l<
- se-

1 rets qu'elles renfermaient 2 .

Qu'un juge de la puissante sympathie d'idées, de l'ardente

curiosité intellectuelle qui, possédant toutes les nations ger-

maniques, reliait entre eux les odels les plus éloignés, ni utra-

lisait chez leurs fiers possesseurs, et sous les rapports les plus

nobles, l'esprit d'isolement, empêchait le souven r de la c m-
naune origine (!<• s'éti indre, et . si enni uns que les circonstan-

ces pussent les l'aire, leur rappelait constamment qu'ils pen-

saient, sentaient, vivaient sur le même fonds connu

doctrines, de croyances, d'espérances et d'honneur. Taut qu'il

y eut un instinct qu'on put appeler germanique, cette

d'unité lit son office. Charlemagne était trop grand pour la mé-
conn iltre; il en comprenait toute la force et le parti qu'il <-n

devail tirer. \.ussi, malgré son admiration pour laromanitéet
son désir de restaurer de pied en cap le monde de Constantin,

il n'eut jamais la moindre velléité de rompre avec ces tradi-

tions, bien que méprisées par la triste pédanterie gallo-rom fine.

1 La tactique germanique avait pour principe le coin ; on pu attri-

buait l'invention à Odin. (W. Huiler, .1

j Rigsmal , st. 39-48 : Vlors les Dis du jarl grandirent; ils domp-
tèrent des étalons, peignirent des boucliers, aiguisèrent des il

taillèrent des bois de lance. k> rner, le cadet, sut lii<' les runes,
comprit les alphabets et les carai tères divinatoires, il apprit par là

tnptci les hommes, à émousseï les glaives, à contenii le

u connut le langage des oiseaux, sul apaiseï l'incendie, caln
QoU, guérir les chagrins. Quelquefois aussi II put se donner la force

d( huit hommes, il lutta ave< Ri ;i le dieu
I
dans la scient e d< -

• r 18 el en toutes sortes <! talents d'esprit ; il remporta la i

Moi - m lui fut donné, il lui fui accordé de s'appeler Mgr lui même,
et d'cln ivanl en toutes les i hoses de l'intelligence,

peinture hyperbolique de loul ce que devait savoir un |arl, ou noble,

pour cire digne d< >on litre, n'est assurément pas d'une rai
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Il fit réunir de toutes parts les poésies nationales, et il ne tint

pas à lui qu'elles n'échappassent à la destruction. Malheureu-

sement . des nécessités d'un ordre supérieur contraignirent le

clergé à tenir une conduite différente.

Il lui était impossible de tolérer que cette littérature, essen-

tiellement païenne, troublât incessamment la conscience mal

assurée des néophytes, et, les faisant rétrograder vers leurs

affections d'enfance, ralentît le triomphe du christianisme. Elle

mettait un tel emportement, une obstination si haineuse à cé-

lébrer les dieux du Walhalla et à préconiser leurs orgueilleu-

ses leçons, que les évêques ne purent hésiter à lui déclarer la

guerre. L'a lutte fut longue et pénible. La vieille attache des

populations aux monuments de la gloire passée protégeait l'en-

nemi. Mais enfin, la victoire étant restée à la bonne cause.

l'Église ne se montra nullement désireuse de pousser son suc-

cès jusqu'à l'extermination totale. Lorsqu'elle n'eut plus rien

à craindre pour la foi, elle tâcha elle-même de sauver des dé-

bris désormais inoffensifs. Avec cette tendre considération

qu'elle a toujours montrée pour les oeuvres de l'intelligence,

même les plus opposées à ses sentiments, noble générosité

dont on ne lui sait pas assez de gré , elle fit pour les œuvres

germaniques exactement ce qu'elle faisait pour les livres pro-

fanes des Romains et des Grecs. Ce fut sous son influence que

les Eddas furent recueillies en Islande. Ce sont des moines qui

ont sauvé le poème de Beowulf^ les annales des mis anglo-

saxons, leurs généalogies, les fragments du Chant du Voya-
geur, de la Bataille de Finnesburh, de Hiltibrant (1).

D'autres religieux compilèrent tout ce que nous possédons des

traditions du Nord, non comprises dans L'ouvrage deSacmund.

les chroniques d'Adam de Brème et du grammairien Saxon :

d'autres, enfin , transmirent à l'auteur du Nibelungenlied les

'

(1) Dans sa forme actuelle, le poème de Beowulf est du vm e siècle

environ. (Ettmullcr, Beowulfslied, Einl. I,XIII.)Les événements qu'il

rapporte ne sont pas postérieurs à l'an 000; et même la mort d'Hj

gelak, dont il fait mention, est placée par Grégoire de Tours entre

515 et 520. Ce poème semble avoir été formé de plusieurs chants diffé-

rents; on y remarque des espèces de sutures.
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légendes d'Attila que li- \' siècle vit mettre en œuvre 1 . Ce

sont là des services qui méritent d'autant plus de reconnais-

sance, que la critique ne « 1 - • 1 1 qu'à eux seuls de pouvoir :

cher din ctemenl les parties originales des littératures moder-

nes, les inspirations qui ne proviennent : tment de

l'influence hellénistique ou italiote, aux anciens

arianes, el par là aux grands souvenirs épiques de la Grèce

primitive, de l'Inde, de l'Iran bactrien el des nations généra-

trices de la haute Vsie.

I i
- poèmes odiniques ivaienl eu d'exaltés défenseurs, mus

parmi ceux-ci les Femmes s'étaient surtout Fait distinguer. Elles

avaient témoigné d'un attachement particulièrement opiniâtre

.ni\ anciennes mœurs et aux anciennes idées; et, contraire-

ment i ce qu'on suppose généralement de leur prédilection

pour le christianisme, opinion vraie quant aux pays i imani-

sés. mais dénuée de fondement dans les contrées germ mi mes,

elles prouvèrent qu'elles aimaient <lu fond du co ur une reli-

gion el des coutumes assez austères peut-être, m is qui, leur

attribuant un esprit sagace et pénétrant jusqu'à la divination,

les avaient entourées de ces respects et armées de cette au-

torité, que leur refusaient si dédaigneusement les pag inismes

du Sud sous l'empire de l'ancien culte. Bien loin qu'on les crût

indignes de juger des choses élevées, on leur confiait les soins

les plus intellectuels : elles avaient la charge de conserver les

connaissances médicales, de pratiquer, en coneun

les thaumaturges de profession, la science des - irl lèges et.

des récrites magiques. Instruites d.uis tous les mystèri -

runes 2), elles les communiquaient aux héros, et leur prudence

avait le droit de diriger, de hâter, de retarder les effets du cou-

rage de leurs maris ou «le leurs frères. C'était une situation

dont la dignité était faite pour leur pi. un-, et il n'j .1 rien de

surprenant .1 ce qu'elles n'aient pas cru tout d'abord devoir

gagner au change. I.mr opposition, nécessairement limité

manifesta par leur entêtement pour la poésie germanique

même. Devenues chrétiennes, elles en excusaienl volontiers

1 \in 1 hiei 1 v. /. •

" 1, i« dé< ombre i
v •-

.

iVeinhold,out>r. cité, p. 86. — W. C. Grimai, J
, p. ttl
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les défauts hétérodoxes; et ces dispositions mutines persistè-

rent si bien chez elles, que, longtemps après avoir renoncé au

culte de "Wodan et de Freya, elles restèrent les dépositaires

.initiées des chants des scaldes. Jusque sous les voûtes bénies

des monastères, elles maintenaient cette habitude réprouvée,

et un concile de 789 ne put même réussir, en fulminant les

défenses les plus absolues et les menaces les plus effrayantes,

à empêcher d'indisciplinables épouses du Seigneur de trans-

crire, d'apprendre par cœur et de faire circuler ces œuvres

antiques qui ne respiraient que les louanges et les conseils du

panthéon Scandinave (1).

La puissance des femmes dans une société est un des gages

les plus certains de la persistance des éléments arians. Plus

cette puissance est respectée, plus on est en droit de déclarer

la race qui s'y montre soumise rapprochée des vrais instincts

de la variété noble ; or. les Germaines n'avaient rien à envier

à leurs sœurs des branches antiques de la famille (2).

La plus ancienne dénomination que leur applique la langue

gothique est qvino; c'est le corrélatif du grec yjv^. Ces deux

mots viennent d'un radical commun, gen, qui signifie enfan-
ter (3. La femme était donc essentiellement, aux yeux des

Arians primitifs, la mère, la source de la Famille, de la race,

et de là provenait la vénération dont elle était l'objet. Pour

les deux autres variétés humaines et beaucoup de races métis-

ses en décadence, bien que fort civilisées, la femme n'est que

la femelle de l'homme.

(1) Weinhold, ouvr. cité, p. M. — i es canons «le Chalcédoine avaient
défendu aux femmes de s'approcher île l'autel et d'y remplir aucune
fonction. Le pape <;élase renouvela cette interdiction dans ses décré-
tâtes, à cause des manquements fréquents qu'y taisaient les popula-
tions germanisées.

(-2) Une marque singulière de la puissance que 1rs races gei maniques
prêtaient aux femmes s'est empreinte dans cette tradition très tardive

que Charlemagne, abattu par la défaite de Roncevaux, leva, d'après
I'- conseil d'un ange, une armée de cinquante -trois mille vierges,
auxquelles les |i.iicns i,'.,s,.| ,-nt résister. (Weinhold , ouvr. cité, |». 44.)

(3) Gothique: ginan, genûm, gen, c'est le latin gignere, el le grec

Yevvçv, yuvï). C'est un radical fort ancien.

RACES HUMAIME8. — T. II. 23
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De même que l'appellation de l'Ari a Germain, du guer-

rier, jarl, Gnit, dans la patrie du Dord,| er à la si-

gnification de gouvernant et de roi, < it- même le mol guino^

graduellement exalté, devint le titre exclusif des comp
iverain, de celles qui régnaient à si a un mot,

des • . Pour le '-.'1111111111 >!<- épouses, une appellation qui

n'était guère moins flatteuse j succéda : c'est frau, fro

mot divinisé dans la personnalité céleste de Freya i . ^près

ci m. t. il .'n est d'autres encore qui sont \>>u> (rappel

même cachet. Li m niques sont riches 1 a

gnations de la r< •
1 1 1 1 1 n •

. et touti s sont empruntées à ce qu'il y a

de plus aoble et de plus respectable sur la terre et d 11

cieux 2 . Ce fut mus doute par suite de cette tendance native

à estimer à un haut degré l'influence 1 \ rc< e sur lui par sa com-

pagne, que l'Arian d I cepta, dans sa tl e, I idée

que chaque homme était dès sa naissance placé sous la pi

don particulière d'un génie féminin, qu'il appelait /

ange gardien soutenait et consolait , dans les épreuves de In

vie. Ii mortel <|ui lui était confié par les dieux, et, lorsque

celui-ci touchait à l'heure suoréme, il lui apparaissait pour

l'avertir 3

Caus i résultat de ces habitudes déférentes, les irn

étaient généralement si pures, que dans aucun des di

nationaux il ne se trouve un mot pour rendre l'idée decour-

lerail que cette situation n'ait été connue des

Germains qu'à la suite du contact avec les races < ti ing

c ir les deux plus anciennes dénomin itions de c gi nre sout le

limiKiuc kalkjo el le celtique leum etlaënia 1 .

1 : pri zcnd : (ri, gothique : />.., ;

malik, p. 123

Wcinluild , ouvr. cité, p. 30 L'expression n uine, ancien féminin

crmaui(|tic. Elle parall être d'origi :eltiqne

que comme indiquant un démon remette, dans

les composi .... .ii rade. | W, Uullei .

m Inhold

.

, / Les crion litre les femmes ne trouvaient même
pa li la onqui
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L'épouse germanique apparaît, dans les traditions, comme
un modèle de majesté et de grâce, mais de grâce imposante.

On ne la confinait pas dans une solitude jalouse et avilissante;

l'usage voulait, au contraire, que, lorsque le chef de famille

traitait des hôtes illustres, sa compagne, entourée de ses

filles et de ses suivantes, toutes richement vêtues et parées,

vînt honorer la fête de sa présence. C'est avec un enthousiasme

bien caractéristique que des scènes de ce genre sont décrites

par les poètes (1).

« Le plaisir des héros était au comble, a chanté l'auteur da

« Beoiculf. La grand'salle retentissait de paroles bruyantes.

« Alors entra Wealthéow , l'épouse de Hrôdhgâr. Gracieuse

« pour les hommes de son mari, la noble créature, ornée d'or,

« salua gaiement les guerriers attablés. Puis , charmante

o femme, elle offrit d'abord la coupe au protecteur des odels

d mois et avec d'aimables paroles l'encouragea à se réjouir

« et à bien traiter ses fidèles.

b Le chef magnanime saisit joyeusement la coupe. Puis la

fille des nobles Helmings salua, à la ronde, ceux des con-

vives, jeunes ou vieux, à qui leur valeur avait mérité d'illus-

« très dons: enfin, elle s'arrêta, la belle souveraine, couverte

« de bracelets et de chaînes précieuses, la généreuse dame,
a devant le siège de Beowulf. Elle salua en lui le soutien des

« Goihs et lui versa la bière. Pleine de sagesse, elle prit le ciel

a témoin des vœux qu'elle formait | r lui, car elle n'avait

c foi que dans ce champion valeureux pour punir les crimes

« de Grendel (2). »

Après avoir accompli ses devoirs de courtoisie, la maîtresse

du lo^is s'asseyait auprès de son époux et se mêlait aux entre-

tiens. Mais avant que le banquet n'arrivât à sa période la plus

animée, el quand les fumées de l'ivresse commençaient à ga-

ime parAlaric, un Goth de grande naissance, ayant violé ta fille

d'un Romain, lut condamné à mort, malgré la résistance <iu roi, el

exécuté. Kemble, t. i. p. 19 i

i Ettmuller, Beowulfslied, Uni., p. xi.vm.

(2) Kemble, Tlu on Poem of Beowulf. v. 1215 el seqq.,
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gner les héros, elle se retirait. Ces! encore ainsi qu'on en use

fii Angleterre, le pays qui le mieui conservé les débris des

usages germaniques.

Retirées dans leur intérieur, les soins domestiques, li - tra-

\,iu\ de l'aiguille et «lu fuseau, la préparation des composi-

tions pharmaceutiques, l'étude des runes, celle des composi-

tions littéraires, l'éducation de leurs enfants, les entretiens

intimes avec leurs époux, composaient aux femmes un cercle

d'occupations qui ne manquait ni de variété ni d'importance.

C'était «luis le séjour particulièrement intime de la chambre

uuptiale que ces sibylles de la Famille rendaient leurs oracles

écoutés ilu mari. Dans cette vie de confiance mutuelle, «mi

jugeait que l'affection sérieuse et bien fondée sur le libre choix

n'était pas de trop; les filles avaient le droit di ne si

qu'à leur convenance. C'était la règle; et, lorsque la politique

ou d'autres raisons la transgressaient . il n'était pas sans exem-

ple que la victime apportât clans la demeure qu'on lui imposait

une rancune implacable et n'y excitât de ces tempêtes qui

finirent quelquefois , au dire de nombreuses légendes, parla

ruine complète des plus puissantes familles, tant était grande

et indomptable la fierté de l'épouse germanique.

Ce n'est pas à dire toutefois que les prérogatives féminines

n'eussent leurs limites (1). S'il est plus d'un exemple de la

participation des femmes aux travaux guerriers, la loi les

tenait, en principe . pour incapables de défendre la tern

par conséquent, elles n'héritaient pas de l'ûdel. Encore moins

pouvaient-elles prétendre à être substituées aux droits de leurs

époux défunts sur les féods (3). On les croyait propres au

(i) La considération vouée aui Femmes était plus religieuse >iu<

civile, plus passive qu'active. On les jugeai) faibles de corps <-t grandes

pai l'esprit On les consultait, mais on ne leur confiai! pas l'a

(Weinhold, p. i
.•

i Weinhold i iti . d'après i uitprand >•! Jornandès, une foule d

où i> -^ fi mn ermaniques prenaient les armes. (Ouvr. ciU . p. (3.)

. ii notl ermanique mh l'exercice des droits politiques était

que celui-là seul > était admis qui pouvait remplit ; us les devoirs

de la communauti I a loi • u luait donc les enfants, les esi la>

vaincus et li • fi mmes, tous pai d< -
i aus< - inh< n nti s à leui situation

(Weinhold . ou\ i , et/< . p. 1*0
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conseil, impropres à l'action. Si, en outre, on admettait chez

elles l'esprit divinatoire, on ne pouvait leur confier les fonctions

sacerdotales, puisque le glaive de la loi y était joint. Cette ex-

clusion était si absolue, que dans plusieurs temples les rites

voulaient que le pontife portât les habits de l'autre sexe; néan-

moins c'était toujours un prêtre. Les Arians Germains n'a-

vaient pu accepter qu'avec cette modification les cultes que

leur avaient fait adopter les nations celtiques parmi lesquelles

ils vivaient (1).

Malgré ces restrictions et d'autres encore, l'influence des

femmes germaines et leur situation dans la société étaient des

plus considérables. Vis-à-vis de leurs pareilles de la Grèce et

de Rome sémitisées, c'étaient de véritables reines en présence

de serves, sinon d'esclaves. Quand elles arrivèrent avec leurs

maris dans les pays du sud , elles se trouvèrent dans la meil-

leure des conditions pour transformer à l'avantage de la mo-
ralité générale les rapports de famille, et par suite la plupart

des autres relations sociales. Le christianisme, qui, fidèle à

son désintéressement de toutes formes et de toutes combi-

naisons temporelles, avait accepté la sujétion absolue de l'é-

pouse orientale, et qui pourtant avait su ennoblir cette situa-

tion en y faisant entrer l'esprit de sacrifice, le christianisme,

qui avait appris à sainte Monique à se faire de l'obéissance con-

jugale un échelon de plus vers le ciel , était loin de répugner

aux notions nouvelles, et évidemment beaucoup plus pures
T

que les Arians Germains introduisaient. Néanmoins il ne faut

pas perdre de vue ce que nous avons observé tout à l'heure.

L'Église eut d'abord assez peu à se louer de l'esprit d'opposi-

tion qui animait les Germaines. Il sembla que les derniers ins-

tincts du paganisme se fussent retranchés dans les institutions

civiles qui les concernaient. Sans parler de la chevalerie, dont

les idées sur cette matière appelèrent souvent la réprobation

des conciles, il est curieux de voir toute la peine qu'éprouve

le clergé à faire accepter comme indispensable son intervention

(1) \Y. Muller, Alldeutsche Religion, p. 53. — Nerthus même avait

un prêtre, et non une prêtresse.
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il m- la célébr don des] - 1 . I résisl u;<-r existai! en-

core, chez cerl unes popul itioi s germ misées, d ins \\
i

cle i' . <>n n'y voulait considérer if lien conjugal que comme
un cunir.it purement civil, où l'action religieuse u'avait pas

IV. T.

En combattant cette bizarrerie, »i« >nt les cm-
i en-

trevoir une bien singulière profondeur, l'Église ne perdit rien

<|e -.1 bienveillance pour le- conceptions ire- nobles auxqui lies

elle ci. n't jointe. En les épuranl . elle s'j prêta . et ne contribua

pas peu ,i les conserver il ins le- génér itions successives où dé-

sormais les mélanges ethniques tendent à les faire disparaître,

surtoul clic/ le- peuples du midi «le l'Europe.

arrêtons-nous ici. I mœurs, le- opii

les connaissances , les institutions des ^.rians Germains pour

faire comprendre que dans nu conflit avec I > société romaine

cette dernière devait finir par avoir le dessous. Le triomphe

des peuples veaux était infaillible. Les consi |ueu

devaient être bien autrement fécondes que les victoires des lé-

gions sous Scipion, Pompée et César. Que d'idées, non pas

un - d'hier, très antiques au contraire, mais depuis longtemps

disparues des contrées du midi, et oubliées tvec les nobles

races qui jadis les avaient pratiquées, allaient reparaître dans

le monde! Que d'instincts diamétralement opposés à l'esprit

hellénistique! Vertus et vice-, défauts et qualités, tout dans

les races arrivantes était combiné de façon '< transformer la

face de l'univers civilisé. Rien d'essentiel ne de\ lit être dé-

Ci) Les doubles mariages des Hérowings, qui produisaient réguliè-

rement tous leurs effets civils, avaient lieu assurément sans la par-

ion de l'i glise. — Jusqu'au w siècle, il fut très diffi< ile de faire

accepter aux populations allemandes l'intervention d'un prêtre dans
émonies du mariage. Souvent même, lorsque -:i présence fut

requise, elle n'eut lieu qu'au milieu de la fôte et sans qu'il fût ques-
tion de • rendre à l'église. — On admit aussi la bé licli clé

i consommation du mai lage. (W< inhold , ouoi

p. .'•

On cite encore , eu i.v.i . un cas de in.ni.i~e dans la haute bour-
geoisie proti Lan te où n'inu-rvinl aucune action religieuse. (Wein-
hold

.

;.•..,..-
i , . mue de Philippe de u

e défendre à ce point de i
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truit, tout devait être changé. Les mots même allaient perdre

leur sens. La libelle, l'autorité, la loi, la patrie, la monar-

chie, la religion même, se dépouillant peu à peu de costumes

et d'insignes usés, allaient pour plusieurs siècles en posséder

d'autres, bien autrement sacrés.

Cependant les nations germaniques, procédant avec la len-

teur qui est la condition première de toute œuvre solide, ne

devaient pas débuter par cette restauration radicale; elles

commencèrent par vouloir maintenir et conserver, et cette

tâche honorable, elles l'accomplirent sur la plus vaste échelle.

Pour assistera la manière dont elle s'exécuta, reportons-

nous encore une fois à l'époque du premier César, et nous al-

lons voir se dérouler sous nos yeux cet état de choses qu'an-

nonçait la fin du livre précédent : nous allons contempler la

Rome germanique.

CHAPITRE IV.

Home germanique. — Les années romano-celtiques et romano-

gei maniques. — Les empereurs germains.

Le rôle ethnique des populations septentrionales ne com-

mence qu'au I
er siècle avant notre ère à prendre une impor-

tance générale et bien marquée.

Ce fut l'époque où le dictateur crut devoir traiter d'une ma-

nière si favorable les Gaulois, ces antiques ennemis du nom

romain. Il fit d'eux les soutiens directs de son gouvernemenl

.

et ses successeurs, continuant dans la même voie, témoignè-

rent de leur mieux qu'ils avaient bien compris tous les servie s

que les nations habitant entre les Pyrénées et le Rhin pouvaient

rendre à un pouvoir essentiellement militaire. Ils s'étaient

aperçus que c'était chez celles-ci une sorte d'instinct que de

se dévouer sans réserve aux intérêts d'un général, quand sur-

tout il était étranger à leur sang.
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Cette condition était indispensable, et voici rquoi : le

Celtes de la Gaule, animés d'un esprit de localité bien franc

.

et plein de turbulence , s'attachaient beaucoup plus , dans les

affaires de leurs cités, aux questions de personnes qu'aux ques-

tions de fait. 1 .1 politique de leurs nations avait pris, dans

cette habitude, une vivacité d'allures qui n'était guère pro-

portionnée à la dimension des territoires. Des révolutions per

pétuelles avaient épuisé la plupart de ces peuples. La théocratie,

renversée pi 1 s |ue partout . d'abord effacée devant la noblesse

.

puis, au moment où les Romains dépassaient les limites de la

Prov* née, la démocratie et son inséparable sœur, la démago-

gie, faisant invasion à leur tour, avaient attaqué le pouvoir des

nobles. La présence de ce genre il idées annonçait clairement

que le mélange des races était arrivé à ce poinl où la confu-

sion ethnique crée la confusion intellectuelle et l'impossibilité

absolue de s'entendre. Bref, les Gaulois, qui n'étaient point

des barbares, étaient des -eus en pleine voie de décadence,

et, si leur> beaux temps avaient infiniment moins d'éclat que

les périodes de gloire à Sidon et .'1 Tyr, il n'eu est pas moins

indubitable que les rites obscures des Carnutes, des Rèmes et

des Éduens mouraient du même mal qui avait termine l'exis-

tence ile> brillantes métropoles chananéennes [1).

Les populations galliques, mêlées de quelques groupes sla-

ves, s'étaient diversement alliées aux aborigènes finnois. i><

l'i des différences fondamentales. Il en était résulté les sépara-

tions primitives les [dus tranchées des tribus et des dialectes

Dans le nord , quelques peuples av. lient été relevés par le con-

tact avec les Germains; d'autres, dans le sud-ouest, avaient

subi '•lui des aquitains; sur la côte de la Méditerranée, le

mélange s'était opéré avec des Ligures et des Grecs, el depuis

un siècle les Germains sémitisés occupant la Province étaient

venus compliquer encore ce désordre. Le développement «lu

m. il était d'ailleurs favorisé par la disposition sporadique de

(H ï.i. [te, 1 1 m'! admirateui îles Germains, bien que souvent 'l'une

manière un peu romanesque, traite les (,.iui"is ,| ( < gon I

une exlrêmi évéi lié. Gei M, 30
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ces sociétés minuscules, où l'intercession du moindre clément

nouveau développait presque instantanément ses conséquences.

Si chacune des petites communautés gauloises s'était trouvée

subitement isolée, au moment même où les principes ethniques

qui la composaient étaient parvenus à l'apogée de leur lutte,

l'ordre et le repos, je ne dis pas de hautes facultés, auraient

pu s'établir, parée que la pondération des races fusionnées

s'accomplit plus facilement dans un moindre espace. Mais lors-

qu'un groupe assez restreint reçoit de continuels apports de

sang nouveau avant d'avoir eu le temps d'amalgamer les an-

ciens, les perturbations deviennent fréquentes, et sont plus

rapides comme aussi plus douloureuses. Elles mènent à la dis-

solution finale. C'était la situation des États de la Gaule lors-

que les lésions romaines les envahirent.

Comme les populations y étaient braves, riches, pourvues

de beaucoup de ressources et, entre autres, de places de guerre

fortes et nombreuses, l'envie de résister ne leur manquait pas;

mais ce qui leur manquait, on le voit, c'était la cohésion, non

pas seulement entre nations, mais encore entre concitoyens.

Presque partout lesnobles trahissaient le peuple, quand le peu-

ple ne vendait pas les nobles. Le camp romain était toujours

encombré de transfuges de toutes les opinions, aveuglément

acharnes à poignarder leurs ennemis politiques à travers la

gorge de leur patrie. Il y eut des hommes dévoués, des inten-

tions généreuses; ce fut sans résultat. Les Celtes germanisés

sauvèrent presque seuls l'antique réputation. Arvernes, ils s'é-

levèrent jusqu'aux prodiges; Belges, ils furent presque décla-

rés indomptables par le vainqueur; mais quant aux populations

renommées comme les plus illustres, comme les plus intelli-

gentes, celles précisément où les révolutions ne cessaient pas,

lesRèmes, les Éduens, celles-là ou bien résistèrent à peine,

ou bien s'abandonnèrent du premier coup à la générosité des

conquérants, ou enfin, entrant sans honte dans les projets de

l'étranger, reçurent avec joie, en échange de leur indépen-

dance, le titre d'amies et d'alliées du peuple romain. En dix

ans la Gaule fut domptée et à jamais soumise. Des armées qui

valent bien celles de Rome n'ont pas obtenu de nos jours de si

23.
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brillants succès chez les barbares de l'Algérie : tris

raison pour les popul itions celtiques.

Ha - subjuguer devinrent immédiatement

struments de compression aux mains des em-
: \ us .1 ins leurs cités . patriciens u rogants

ou démocrates envieux, passer la majeure partie de leur vie

dans la sédition; i!> furent à Rome du dévouement l<
| is

utile au principat. Iccept ml pour eux-mêmes le je ig et \\ -

guillon, ils servirent à ) façonner les auti ant eu

retour de leur complaisance que les honneurs sold

m s i motions de la caserne. < >n leur prodig r sur-

croît.

César avi il compoE e de Gaulois. Il lui avait donné

malicieusement le plus joli emblèmi de et de l'iii-

i ires kymris de l'Alauda,qui étalaient

si lier- mi ut sur leurs cas [ues et sur leurs boucliers la :

de l'alouette, s'accordèrent avec tous leurs concitoyens pour

chérir le grand homme qui les avait débarrassés Je l< ur isono-

niie ci leur faisait une existence si conforme ;i leurs goûts.

Ils cl, lient donc fort satisfaits ; mais ce De serait pas rendre

justice aux Gaulois que de supposer qu'ils .n'eut ét< constants

et inébranlables dans leur amour de l'autorité rom ine. Main

tes fois ils se révoltèrent, mais toujours pour revenir à l'obéis-

sance, sous la pression d'une inexorable impossibilité de B'en-

tendre. L'habitude d'être gouvi un maître ne leu

prit jamais le respect d'une loi. S'insurger, pour eux, i
i

la moindre des difficultés et peut-être le plus vif des plaisirs.

M. lis aussitôt qu'il s'agissait d'org miser un gouven i ment na-

tional à la place du pouvoir étran fer que l'on venai de briser,

tôt qu'il s'agissait de revenir à une règle quelconq

d'obéir à quelqu'un . l'idée que la prérogative souveraine allait

ippartenir à un Gaulois glaçait tous les esprits. Il eût

que c'était pourtant la le vérit ible but de l'insurrection ; m. us

non, les combinaisons les plus ingénieusi -
i

nt en sain

de tourner ce teri ible i cui il
. toutes s'j brisaient, i i

blées , les I »cul ùi nt la qui stion avec furie . et

paraient tumulti réussir à pas i : outre. Mors
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les gens timides, qui s'étaienl tenus à l'écart jusque-là, tons

les amis secrets de la domination impériale reprenaient courage;

on allait repétant avec eux que le pouvoir des aigles |
\;iit

être un mal, mais qu'après tout IVtilius Cerialis avait eu rai-

son de dire aux Belles que c'était un mal nécessaire et qu'en

dehors il n'y avait que la ruine. Cela dit, on rentrait la tête

basse dans le bercail romain.

Cette singulière inaptitude d'indépendance se révéla sous

toutes ses faces. On eût dit que le sorl prenait plaisir à la pous-

ser à bout. Il arriva un jour aux Gaulois de posséder un em-

pereur à eux. Une femme le leur avait donné, et ne leur de-

mandait que de le soutenir contre le concurrent d'Italie. Cet

empereur. Tetricus, eut à lutter contre les mêmes impossibili-

tés où s'étaient brisées les insurrections précédentes, et. bien

qu'appuyé parles légions germaniques, qui le maintenaient

contre le mauvais vouloir ou plutôt contre la légèreté chroni-

que de ses peuples, il crut bien faire, et fit bien sans doute, d'é-

changer son diadème contre la préfecture de la Lucanie. Les

États éphémères rentrèrent dans le devoir, en murmurant peut-

être, au fond très satisfaits de n'avoir pas lâché un pouce de

leurs jalousies municipales.

L'expérience journalière le démontrait donc : les Gaulois

du I
er et du ii c siècle de notre ère n'avaient que des qualités

martiales: mais ils les avaient à un degré supérieur. Ce fut

pour ce motif qu'impuissants dans leur propre cause, ils exer-

cèrent une influence momentanée si considérable sur le monde
romain sémitisé.

Certainement le Numide était un adroit cavalier, le Baléare

un frondeur sans pareil; les Espagnols fournissaient une infan-

terie qui bravait toute comparaison, et les Syriens, encore in-

fatués des souvenirs d' \le\andre. donnaient des recrues d'une

réputation aussi grande que justifiée. Cependant tous ces mé-
rites pâlissaient devant celui des Gaulois. Ses rivaux de gloire,

basanés et petits , ou du moins de moyenne taille, ne pouvaienl

lutter d'apparence martiale avec le grand corps du Trévire on

duBoïen, plus propre que personne à porter I renient sur

es larges épaules le poids énorme dont la discipline régie-
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mentaire chargeait le fantassin des légions. Cél ùl donc

droit que l'Étal cherch lit
• ! multiplier les enrôlements «luis la

Gaule, el surtout dans la Gaule germanisée. Sous les douze

Césars, alors que l'action politique se concentrait encore chez

1rs populations méridionales, c i tait déjà le Nord i|'" étaii sur-

tout chargé de maintenir par les armes le repos de l'i ni]

Toutefois il est remarquable que cette estime, qui facilitait

aux soldats de race celtique l' iccès 'l- - gr indes digniti s mili-

taires, voire de la chaire sénatoriale, ne les rendit pas partici-

pants .m concours ouvert pour la pourpre souveraine. I

•

premiers provinciaux qui
j

parvinrent mrenl des Espagnols,

des africains, des Syriens, jamais des Gaulois, saul les exem-

ples «réguliers >\ peu encourageants de Tetricus el de Pos-

thume. Décida menl les Gaulois n'avaient p is d'aptitudes gou-

vernementales, el si Othon, Galba, Vitellius pouvaient en faire

d'excellents suppôts de révolte, il ne venait à l'esprit de per-

sonne d'en tirer des administrateurs ni des hommes d'1 l

Gais ft remuants, ils n'étaient ni instruits ni portés à le de-

venir. Leurs écoles, fécondes en pédants, fournissaient très

peu d'esprits réellement distingués. Le premier rang ne leur

était donc pas accessible , el ce trône qu'ils gardaient >i bien,

ils n'étaient pas aptes à y monter.

Cette impuissance attachée .'i l'élément celtique cessa com-

plètement de peser sur les armées septentrionales aussitôt

qu'elles furent commencé ;'i se recruter beaucoup moins chez

les Gaulois germanisés, bientôt atteints, comme les autres, par

la lèpre romaine, que chez les Germains méridionaux, quoique

ces derniers eux-mêmes fussent assez loin, pour la plupart.

il être il'- sang pur. Les effets de cette modification cri, lièrent

'les |'an *j.v_>. ;'i l'avènement deJulius Verus Maximinus, lequel

et, ut Qls d'un guerrier goth. La dépravation romaine, dans ses

progrès sans remède, avait reconnu d'instinct l'unique moyen
«le prolonger sa Me. el toul en continuant de maudire et di

dénigrer les barbares du Nord, elle consenta il .1 leur
I

prendre tout< s les positions qui h dominaient elle-même et d'où

on pou\ ail h conduire.

\ diier de ce moment, l'ess tice germanique éclipse toutes
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les autres dans la romanité (1). Elle anime les légions, possède

les hautes charges militaires, décide dans les conseils souve-

rains. La race gauloise, qui d'ailleurs n'était représentée vis-

à-vis d'elle (pie par des groupes septentrionaux, ceux qui lui

étaient déjà apparentés, lui cède absolument le pas. L'espril

desjarls, chefs de guerre, s'empare du gouvernement prati-

que, et l'on est déjà en droit de dire que Rome est germanisée,

puisque le principe sémitique tombe au fond de l'océan social

et se laisse visiblement remplacer à la surface par la nouvelle

couche ariane.

Une révolution si extraordinaire, bien que latente, cette su-

perposition contre nature d'une race ennemie, qui, plus sou-

vent vaincue que victorieuse, et méprisée officiellement comme
barbare, venait ainsi déprimer les races nationales, une si

étrange anomalie avait beau s'effectuer par la force des cho-

ses, elle avait à percer trop de difficultés pour ne pas s'accom-

pagner d'immenses violences.

Les Germains, appelés à diriger L'empire, trouvaient en lui un

corps épuisé et moribond. Pour le faire vivre, ce grand corps,

ils étaient incessamment obligés de combattre ou les deman-

des d'un tempérament différent du leur, ou les caprices nés du

malaise général, ou les exaspérations de la fièvre, également

fatales au maintien de la paix publique. De là des sévérités

d'autant plus outrées que ceux qui les jugeaient nécessaires,

étant imparfaitement éclairés sur la nature complexe de la so-

ciété qu'ils traitaient, poussaient aisément jusqu'à l'abus l'em-

ploi des méthodes réactives. Ils exagéraient, avec toute la fou-

gue intolérante de la jeunesse, la proscription dans l'ordre

politique et la persécution dans l'ordre religieux. C'est ainsi

qu'ils se montrèrent les plus ardents ennemis du christianisme.

Eux qui devaient plus tard devenir les propagateurs de tous

ses triomphes, ils débutèrent par le méconnaître; ils se lais-

sèrent prendre à la calomnie qui le poursuivait. Persuadés

qu'ils tenaient dans ce culte nouveau une des expressions les

(l) « i.a Pannonie el [a Hœsie romaines... furent, aux m c et ivc siè-

cles, la pépinière des légions, et, par les lésions, celle des Césars.

fAmédée Thierry, Revue des Deux-Mondes, 15 juillet 185*.)
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plus menaçantes de l'incrédulité philosophique, leur amour

inné d'uni' religion définie

.

>e de toul

gouvernemenl rég lier, le leur rendit d'abord odieux; et ce

qu'ils détestèrent en lui. ce ne fut pis lui. mais un fantôme

qu'ils crurent voir. On est donc m tins tout.- de I. m- reprocher

in l qu'ils "lit f.iit eux-mêmes que celui, beaucoup plus con-

sidérable, qu'ils mu I ux partisans sémitis - d< - in-

Cependant il faudrait craindre aussi de leur trop

demander. Pou\ ient-ils étouffer les conséquences inévit

d'une civilisation pourrie qu'ils n'avaient
i

R rmer
'

i société rom une sans l
i renvei ser, c'eût i

: uer doucement, insensiblement, I

1 holique à

i

i dépravation
i

i ns rien briser i

u- le bien idé il . m lis, qu'on y r< Déchisse, un tri chef-d'(

n'aurait été possible qu'à i

Il n'appartient qu'à lui de si parer d'un geste la lumièn

ténèbres 1 1 les eaux du limon. Les Germ lins 1

1

bom-

et des hommes richement < i • • i

nulle expérience du milieu où ils étaient appelés; ils n'eurent

puissance. Leur travail, depuis le milieu du m
jusqu'au ve , se borna à conserver le monde tellement quelle-

iii ci 1 1 . dans la forme nu un le leur >\ lit remis.

Km sidérant les choses sous ce point de vue, [uiest le seul

véritable, on n
1

iccus • plus, un admire. De même ncore, en re-

connaissant sous leurs toges el leurs armures r m lesE

\uivlirn. Claude, Maximien, Dioclétien, et la plupart de leurs

successeurs, sinon tous, jusqu'à Uigustule, pour des G er

et fils de Germains, on convient que l'histo iplètement

par ces écrivains, tant modernes qu'anciens, dont l'in-

variable système est de représenter comme un f.iit monstrueux,

comme un cataclysme inattendu, l'arrivée finale des nations

tudesques tout entières au sein de la société romanisée.

r. n i traire, de mieux annoncé 't de plus facile à

r. rien île plus légitime, rien de mieux préparé que

tteconclusion Les Germains avaient envahi l'empire du jour

où ils et. lient devenus ses Kr.is , se, nerf- <t sa forci le pre-

mier point qu'ils en avaient pri . c'avait ete le trône, et non
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pas par violence ou usurpation ; les populations indigènes elles-

mêmes, se reconnaissant à bout de voies, les avaient appelés,

les avaient paves, les avaient couronnés.

Pour gouverner à leur guise, comme ils en avaient incontes-

tablement le droit et même le devoir, les empereurs ainsi ins-

tallés s'étaient entourés d'hommes capables de comprendre et

d'exécuter leur pensée, c'est-à-dire d'hommes de leur race.

Ils ne trouvaient que cbez ces Romains improvisés le reflet

de leur propre énergie et la facilité nécessaire à les bien ser-

vir. Mais qui disait Germain, disait soldat. La profession des

armes devint ainsi la condition première de l'admission aux

grands emplois. Tandis que dans la vraie conception romaine,

italique et romaine sémitique, la guerre n'avait été qu'un ac-

cident, et ceux qui la faisaient que des citoyens momentané-
ment détournés de leurs fonctions régulières, la guerre fut pour

la magistrature impériale la situation naturelle, sur laquelle

durent se façonner l'éducation et l'esprit de l'homme d'État.

En fait, la toge céda le pas à l'épée.

A la vérité, le profond bon sens des hommes du Nord ne

voulut jamais que cette prédilection fût officiellement avouée,

et telle fut à cet égard sa discrète et sage réserve, que cette

convention se maintint à travers tout le moyen âge, et le dé-

passa pour venir jusqu'à nous. Le guerrier germain romanisé

comprenait bien que la prépondérance au moins fictive de I
-

lément civil importait à la sécurité de la loi et pouvait seule

maintenir la société existante.

L'empereur et ses généraux savaient donc, au besoin, dis-

simuler la cuirasse sous la robe de l'administrateur. Pourtant

le déguisement n'était jamais si complet qu'il pût tromper di s

gens malveillants. L'épée montrait toujours sa pointe. Les po-

pulations s'en scandalisaient. Les demi-concessions ne les ra-

menaient pas. La protection qu'elles recevaient ne faisait pas

naître leur gratitude. Les talents politiques de leurs gouver-

nants les trouvaient aveugles. Elles en riaient avec mépris, et

murmuraient, depuis le Rhin jusqu'aux déserts de la Thébaïde,

l'injure toujours renouvelée de barbare. On ne saurait dire,

qu'elles eussent tout à fait tort, suivant leurs lumières.
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Si les hommes germaniques admiraient l'ensemble de l'or-

ganisation romaine,6entiment qui n'est pas douteux, ils n'avaient

pas autant de bienveillance pour tels deuils qui précisément

,iu\ yeux des ind : Faisaient la plus précieuse parure et

composaient l'excellence de la civilisation. Les - ild i
- couron-

ii, s et leurs compagnons ne demandaient pas mieux que de

conserver la discipline morale, l'obéissance aux magistrats, de

protéger le commerce, de continuer les grands tr \ iux d'uti-

lité publique ; ils consentaient encore à favoriser les œuvres de

l'intelligence, en tant qu'elles produisaient des résultats ap-

préciables pour eux. Mais la littérature à la mode, mais les

traités de gramm lire, mais la rhétorique, mais l< .- poèmes lip-

pogrammatiques, i t toutes li s gentillesses de même sorte qui

faisaient les délices des beaux esprits du temps, ces chefs-

d'œuvre-là les trouvaient, sans exception, \>l\>.^ Froids que

glace; fi c( 1e, en définitive, les grâces venaient d'eux, < 1

que toutes les faveurs tendaient à se concentrer, apn

de guerre, sur les légistes, les fonctionnaires civils, les cons-

tructeurs d'aqueducs, de routes, de ponts, de Forteresses, puis

sur les historiens, quelquefois sur les panégj risb s brûlanl leur

encens, par nuages compacts, aux piedsdu maître, et qu'elles

n'allaient guère plus loin, les classes lettrées ou soi-disant tel-

les et. lient en quelque sorte Fondées à soutenir que César man-

quai! de goût. Certes ils étaient barb ires, ces rudes dominateurs

qui, nourris des chants nerveux <le la Germanie, restaient insi d-

siblesà la lecture comme à l'aspect de ers madrig iux i crits en

roi de lyre ou de vase, devant lesquels se pâm lient d'ad-

miration les gens bien élevés d'Alexandrie et de Home. La

postérité aurait bien <lù en juger autrement, et prononcer que

Je barbare existait en effet, mais non pas sous la cuirasse du
( îei m un.

i ne autre circonstanc blessait encore au vil l'amour-pro-

pre ilu Romain. Ses chefs, ignorant pour la plupart ses gu<

passées, et jugeant des Romains d'autrefois d'après les con-

temporains, ne semblaient pas en prendre le moindre souci,

et c'était bien dur pour îles gens <|m se considéraient si forts.

Quand Néron avait plus honoré la Grèce que la ville de Qui-
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liiiiis, quanti Septime Sévère avait élevé la gloire du borgne

de Trasymène au-dessus de celle des Scipions, ces préférences

n'étaient du moins pas sorties du territoire national. Le coup

était plus rude quand on voyait tels des empereurs de rang

nouveau, et les armées qui leur avaient donné la pourpre, ne

s'occuper pas plus d'Alexandre le Grand que d'Uoratius Co-

dés. On connut des Augustes qui de leur vie n'avaient entendu

parler de leur prototype Octave, et ne savaient pas même son

nom. Ces hommes-là sans nul doute savaient par cœur les gé-

néalogies et les actions des héros de leur race.

Il ne résultait pas moins de ce fait, comme de tant d'autres,

qu'au 111 e siècle après Jésus-Christ la nation romaine armée

et bien portante et la nation romaine pacifique et agonisante

ne s'entendaient nullement; et, quoique les chefs de cette com-

binaison, ou plutôt de cette juxtaposition de deux corps si

hétérogènes, portassent des noms latins ou grecs et s'habillas-

sent de la toge ou de la chlamyde, ils étaient foncièrement, et

très heureusement pour cette triste société, de bons et authen-

tiques Germains. C'était là leur titre et leur droit à dominer.

Le noyau qu'ils formaient dans l'empire avait d'abord été

bien faible. Les deux cents cavaliers d'Arioviste que Jules César

prit à sa solde en furent le germe. Des développements rapi-

des succédèrent, et on les remarque surtout depuis que les

armées, celles principalement qui avaient leurs cantonnements

en Europe, établirent en principe de n'accepter guère que des

recrues germaniques. Dès lors l'élément nouveau acquit une

puissance d'autant plus considérable qu'elle se retrempa in-

cessamment dans ses sources. Puis chaque jour de nouvelles

causes apparurent et se réunirent pour l'entraîner dans les ter-

ritoires romains, non plus par quantités relativement minimes,

mais par masses.

Avant de passer à l'examen de cette terrible crise, on peut

s'arrêter un moment devant une hypothèse dont la réalisa-

tion aurait paru bien séduisante aux populations romaines du

v c siècle. La voici : qu'on suppose un instant les nations ger-

maniques qui à cette époque étaient limitrophes de l'empire

beaucoup plus faibles, numériquement parlant, qu'elles ne l'ont
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ii ni i té très promptemenl - dans

le \ su réseï al qui ne se lass li li ur dem inder

ili - forces. \u bout d'un temps donné, ces familles auraient

ru parmi les éléments romanisés; puis la corruption gé-

nérale, poursuivant son cours, aurait abouti a une dégénéra-

hronique qui aujourd'hui permettrait à peini I

de maintenir une sociabilité quelconque. l>u Danube à

i de 1 1 mer Noire à l' Angleterre, on en serait à peu pr< -

.m point de décomposition pulvérulente où sont arrivées les

provinces méridionales du royaume de N pies et la plupart des

terr i lires de I" Asie antérieure.

Sur ccite hypothèse qu'on en greffe une seconde. Si les na-

tions jaunes et à di mi j i mi slaves .
i demi ai ianes,

d'au delà de l'Oural avaient pu garder la possession de leurs

teppes, (es peuples _ à leur tour, conservant les ré-

gions du nord-est jusqu'aux gorg< shercynii ni es d'une pari

qu'à l'Euxin de l'autre, n'auraient eu aucune raison de p ssi r le

be Biles auraient développé sur place une civilisation toute

spéciale, enrichie de très faibles emprunts romains, livrés par

l'inévitable absorption qu'elles auraient faite à la longue des

colonies transrhén mes et transdanubiennes. l"u jour, profitant!

de li supériorité de leurs forces actives, elles auraient éprouvé

le désir de s'étendre pour s'étendre ; mais c'eût été bien tard.

L'Italie, la Gaule et l'Espagne n'auraient plus été, comme elles

le furent pour les vainqueurs du V siècle, des conquêtes ins-

tructives, mais seulement des annexes pro| exploité s

matériellement, comme l'est aujourd'hui l'Algérie.

Cependant il y a quelque chose de -i providentiel, de it

fatal dans l'a pplicati les lois qui amènent les mélanges ethni-

ques, qu'il ne serait résulté de cette différence, qui parait si

considér ible à la première vue, qu'une simple perturb ition de

synebronismes. Un genre de culture comparable à celui quia

i dux'au \in' siècle environ aurait commencé beaucoup

plus tôt ei duré plus longtemps, parce que la pureté «lu sang

germanique un lii résisté davantage. Elle aurait néanmoins

fini par s'épuiser de même en subissant 'I' - co il icts ibsolu-

ment semblables à ceux qui l'ont énervée, Les commotions so-
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ciales auraient été transportées à d'autres dates; elles n'en

auraient pas moins eu lieu. Bref, par un antre chemin, l'hu-

manité serait arrivée identiquement au résultat qu'elle a ob-

tenu.

Venons à l'établissement des Germains par grandes masses

au sein de la rpmanité, à la façon dont il s'opéra et à la manière

dont il doit être jugé.

Les empereurs de race teutonique avaient à leur disposition,

pour procurer à l'État des défenseurs de leur sang, un moyen
infaillible, qui leur avait été enseigné par leurs prédécesseurs

romains. Ceux-ci l'avaient appris du gouvernement de la répu-

blique, qui le tenait des Grecs, lesquels, à travers l'exemple

des Perses, l'avaient emprunté à la politique des plus anciens

royaumes ninivites. Ce moyen, venu de si loin et d'un emploi

si général, consistait à transplanter, au milieu des populations

dont la fidélité ou l'aptitude militaire étaient douteuses, des

colonisations étrangères destinées, suivant les circonstances, à

défendre ou à contenir.

Le sénat, dans ses plus beaux jours d'habileté et d'omnipo-

tence, avait fait de fréquentes applications de ce système; les

premiers Césars, tout autant. La Gaule entière, l'île de Breta-

gne, l'Helvétie, les champs décumates, les provinces ilhrien-

nes, la Thrace, avaient fini par être couverts de bandes de

soldats libérés du service. On les avait mariés, on les avait

pourvu> d'instruments agricoles, ou leur avait constitué des

propriétés foncières, puis on leur avait démontré que la con-

servation de leur nouvelle fortune, la sécurité de leurs famil-

les et le solide maintien de la domination romaine dans la

contrée, c'était tout un. Bien de plus aisé à comprendre en

effet, même pour les intelligences les plus rétives, d'après la

manière dont on établissait les droits de ces nouveaux habi-

tants à la possession du sol. Ces droits ne résidaient que dans

l'expression de la volonté du gouvernement qui expulsait

l'ancien propriétaire et mettait à sa place le vétéran. Celui-ci,

forcé de se roidir contre les réclamations de son prédécesseur,

ne se sentait fort que de la bienveillance du pouvoir gui l'ap-

puyait. Il était donc dans les meilleures dispositions imagina-
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pour se conserver cette bienveillance au prix d'un dévoui •

ment sans bornes.

Cette combinaison d'effets et de causes plaisait aux politiques

de l'antiquité. Leur sagesse l'approuvait, et, si les gens qui

avaient à en souffrir pouvaient B'en plaindre, la morale publi-

que acceptait, sans plus de scrupules, un système jugé utile à la

solidité de l'État, un système consacré par les lois, el qui dt

plus avait pour excuse d'avoir été toujours el partout pratiqué

par les nations dont un esprit cultivé poui lit invoquer les

exemples.

Dès le temps des premiers Césars, on crul devoir apporter

quelques modifications à la simplicité brutale de ce mécai

L'expérience avait prouvé que les colonisations de vétéran!

italiotes, asiatiques ou même gaulois méridionaux, ne mettaient

pas suffisamment les frontières du nord .1 l'abri des incursions

de voisins trop redoutables. Les ramilles romanisées reçurent

l'ordre de s'éloigner des limites extrêmes, puis l'on offrit à tous

le» Germains cherchant fortune, et le nombre n'en était pas

médiocre, la lihre disposition des terrains restés vacants, le

titre un peu oppressif quelquefois d'amis du peuple romain et,

ir qui semblait promettre davantage, l'appui des légions con-

tre les agressions éventuelles des ennemis de l'empire.

Ce fui ainsi que, par la propre volonté, par le choix libre

du gouvernement impérial, des nations teutoniques furent ins-

tallées tout entières sur les terres romaines. On espéra de si

grands avantages de cette manière de procéder que bientél

l'on joignit aux aventuriers les prisonniers de guerre. Quand
une tribu de Germains était vaincue, on l'adoptait, on en com-

1
1 une nouvelle bande de gardes-frontières, en ayant soin

Beulemenl de la dépayser.

Les autres barbares n'assistaient pas sans jalousie au Bpec-

tacle d'une situation si favorisée. Sans même avoir besoin de

se rendre compte des avantages supérieurs auxquels ces Ro-

mains factices pouvaient prétendre, ni apercevoir d'une ma-

nière bie tir les sphères brillantes ou cette dite dis]

des destinées ^f l'univers, ils voyaient leurs pareils po

de propriétés depuis longtemps en bon état de culture . ils les
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voyaient en contact avec un commerce opulent, et en jouis-

sance de ce que les perfectionnements sociaux avaient pour

i \a de pi us enviable. C'en était assez pour que les agressions

redoublassent d'impétuosité, de fréquence. Obtenir des terres

impériales devint le rêve obstiné de plus d'une tribu, lasse de

végéter dans ses marais et dans ses bois.

Mais, d'un autre côté, à mesure que les attaques devenaient

plus rudes, la situation des Germains colonisés était aussi plus

précaire. Des rivaux les trouvaient trop riches; eux, ils se

sentaient trop peu tranquilles. Ils étaient souvent exposés à la

tentation de tendre la main à leurs frères au lieu de les com-

battre , et ,
pour en obtenir la paix , de se liguer avec eux con-

tre les vrais Romains, placés derrière leur douteuse protection.

L'administration impériale germanisée jugea le péril ; elle

en comprit toute l'étendue, et, afin de le détourner en redou-

blant le zèle des auxiliaires, elle ne trouva rien de mieux que

de leur proposer les modifications suivantes dans leur état

légal :

Ils ne seraient plus considérés uniquement comme des co-

lons, mais bien comme des soldats en activité de service.

Conséquemment, à tous les avantages dont ils étaient déjà en

possession, et qui ne leur seraient point retires, ils verraient

s'ajouter encore celui d'une solde militaire. Ils deviendraient

partie intégrante des .innées, et leurs chefs obtiendraient les

grades, les honneurs et la p;iye des généraux romains.

Ces offres furent acceptées avec joie, comme elles devaient

l'être. Ceux qui en furent les objets ne songèrent plus qu'à

exploiter de leur mieux la faiblesse d'un empire qui en était

réduit à de tels expédients. Quant aux tribus du dehors, elbs

n'en devinrent que plus possédées du désir d'obtenir des terres

romaines, de devenir soldats romains, gouverneurs de pro-

vince, empereurs. Il ne s'agissait plus désormais, dans la so-

ciété civilisée, telle que le cours des événements l'avait faite,

que d'antagonismes et de rivalités entre les Germains du de-

dans et ceux du dehors.

La question ainsi posée, le gouvernement l'ut entraîné à

étendre sans fin le réseau des colonisations, et bientôt de fron-
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qu'elles étaient elles devinrent aussi intérieures D

ou de force, les peu| la l< a ch u gées d<- la défense des limites,

et qu'en cas de péril ".r

i et lit souvent contraint d'abandonner

;'i elles-mêmes, ces p al <k' fcé |uentes tra

lions avec les assaillants. Il fallait bien que l'empereur finît

ufier ces accords dont sa faiblesse était la première

De nouve irôlés ;i la solde de l'J

il leur fallait trouver les terres qu'on leur
, imises. Sou«

\nii mille considérations s'opposaient à ce qu'on les lei

signât sur iIcn frontières qui, d'ailleurs, étaient encombrées d

leurs pareils. Puis, ce n'était pas 1 1 qu'on avait chance dr ren-

contrer des propriétaires maniables, disp serdé-

der sans résisl ince. < >u chercli i cette espèce débonnaire

où on sai lit q i dans toutes les provinces intérieu-

i s. Par une sorte d'immunité résultant de la suprématie d'au-

trefois, l'Italie fut exceptée aussi longtemps que possible de

cette charg :i i pas ivec la G in mil

des reutons i Chartres; Bayeux vit des Bataves; l iu inces,

le Mans, Clermonl furent entoiu*és de Suèves-, des Uains et

des laïfales occupèrent les environs d'Âutun et de Poitiers;

des Franks s'installèrent à Bennes i . Les Gaulois rom

étaient gens de bonne composition; ils avaient appris la sou-

mission avec les collecteurs impériaux. \ plus forte raison

ent-ils rien à opposer au Bi ;onde ou au S, uni ite, pré-

sentant d'un ton péremptoire l'invitation légale d< céder la

place.

Il ne faut pas oublier une minute que ces revirements de

propriété étaient, suivant les notions romaines, parfaitement

légitime L'État et l'empereur, qui le représentait . avaient le

droit de tout faire au monde; il n'existait pas de moralité

pour eux : c'était le principe sémitique. Du moment donc que

celui qui donnait avait le droit d • donner, le barbare qui béné-

ficiai! de cette concession avait un titre parfaitement régulier

.1 prendre. Il se trouvai! du jour au lendemain propriétaire,

i Dans ! Ile di Brcl I ma bai barca . forl nomhi i

"in 01 dinaii ! de la ti, on les appi '

; . th, t. i. p,



DBS BACBS HI M \l M. s. -110

d'après la même règle dont avaient pu se réclamer jadis les

Celtes romanisés eux-mêmes par La volonté du souverain.

Vers la fin du iv siècle, presque toutes les contrées ro-

maines, sauf l'Italie centrale et méridionale, car La vallée du

Pfi était déjà concédée, possédaient un nombre notable de na-

tions septentrionales colonisées, recevant la plupart une solde.

et connues officiellement sous le nom de troupes au service

de l'empire, avec l'obligation, d'ailleurs assez mal remplie.

de se comporter paisiblement. Ces guerriers adoptaient rapi-

dement les mœurs et les habitudes qu'ils voyaient pratique!

parles Romains: ils se montraient fort intelligents , et, une

fois plies aux conséquences de la vie sédentaire, ils devenaient

la partie la plus intéressante, la plus sage, la plus morale, la

plus facilement chrétienne des populations.

Mais jusque-là, c'est-à-dire jusqu'au v e siècle, toutes eescolo

uisations, tant intérieures que frontières, n'avaient amené les

Germains sur les terres de l'empire que par groupes. L'ami

immense accumulé avec les siècles dans le nord de l'Europ

c'avait fait encore que ruisseler par jets comparativemi d

minces à travers les digues de la romanité. Tout à coup il Les

effondra, et précipita toutes ses masses, fit rouler et écumei

toutes ses vagues sur cette misérable société que des échi
t

de - m génie faisaient seules vivre depuis trois siècles, et qui

enfin ne pouvait plus aller. Il lui fallait une refoute complète.

La pression exercée par les Finnois ouraliens, par Les llun>

blancs et noirs, par des populations énormes où se présentaient

à peu près purs, à tous les d grés de combinaisons, les élé-

ments slaves, celtiques, arians, mongols; cette pression était

devenue si violente que l'équilibre toujours chancelant des

États teutoniques avait été complètement renversé dans L'Est.

Les établissements gothiques -'étant écroulés, les débris de la

grande Dation d'Hermanaric descendirent sur le Danube, et

formulèrent à leur tour la demande ordinaire : des terres ro-

maines, le service militaire et une solde.

Après des débits assez longs, comme ils n'obtenaient p

qu'ils voulaient, ils se décidèrent par provision à le prendre.

intune pointe depuis la Thrace jusqu'à Toulouse, ils.s'a-
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battirent comme une nuée de faucons sur le Languedoc et

l'Espagne du nord, puis laissèrent le^ Romains parfaitement

libres de les cb isser, s'ils pouvaient.

Ceux-ci n'eurent garde d'ess tyer. La manière dont les \ ià«

goths v< ii. uni! ilr s'installer était un peu irrégulière . mais une

patente impériale ne tarda |».is à réparer le mal, el d ce mo-
ment 1rs nouveau* venus furenl aussi légitimement établis sur

les terres qu'ils avaient prises que les autres sujets dans les

leurs. Les Pranks el les Burgondes n'avaient pas attendu ce bon

exemple pour se donner d'abord . se faire concéder ensuite des

avantages pareils ; de sorte que vingt nations du nord . outre

1rs anciennes tribus gardes-frontières, disparues sous cette

épaisse alluvion, se virenl dès lors acceptées et adoptées par

les matricules militaires sur tout le territoire européen. Leurs

chefs étaient consuls et patrices. On eut lepatrice rhéodorih

et le patrice ELhlodowig 1 .

Maîtres absolus de tout . les Germains établis dans l'empire

pouvaient désormais tout faire, assurés que leur- caprices

seraient des lois irrésistibles. Deux partis s'offraient à eui : ou

bien rompre avec les habitudes et les traditions conservées par

leurs devanciers de même sang; abolir la cohésion des terri-

toires, et former de tous ces débris un certain Domine de sou-

verainetés distinctes, libres de se constituer suivant les con-

venances de l'âge qui commençait; ou bien rester fidèles ù

l'œuvre consacrée par les soins de tant d'empereurs issus de

la race nouvelle, mais en modifiant cette œuvre par un certain

appoint d'anomalies devenues indispensables.

Dans ce dernier système, l'organisation d'Honorius restait

sauve quant à l'essentiel. La romanité, c'est-à-dire, suivant h

ferme conviction des temps, la civilisation, poursuivait son

cours

I i barbares reculèrent devant l'idée de nuire à une chose

!i ssaire; ils persistèrenl dans le rôle conservateur, adopté

i
- deux chefs devaient leurs litres r ains ;ï l'emporeui \

tase, qui defall n'était rien en Oci ident; mais on verra tout n l'hi ure

parquette Qction les rois barbares tenaient aie considère] comme
empereur national.
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par les empereurs d'origine barbare, et choisirent le second

parti ; ils ne découpèrent point le monde romain en autant de

parcelles qu'ils étaient de nations. Ils le laissèrent bien entier,

et. au lieu de s'en faire les destructeurs en en réclamant la pos-

session , ils n'en voulurent avoir que l'usufruit.

Pour mettre cette idée à exécution , ils inaugurèrent un sys-

tème politique d'une apparence extrêmement complexe. On y

vit fonctionner tout à la fois et des règles empruntées à l'an-

cien droit germanique, et des maximes impériales, et des théo-

ries mixtes formées de ces deux ordres de conceptions.

Le roi, le konungr, car il ne s'agissait nullement ici ni du

drottinn, ni du graff, mais bien du chef de guerre, conduc-

teur d'invasion et hôte des guerriers, revêtit un double ca-

ractère. Pour les hommes de sa race, il devint un général per-

pétuel (1); pour les Romains , il fut un magistrat institué sous

l'autorité de l'empereur. Vis-à-vis des premiers, ses succès

avaient cette conséquence d'enrôler et de conserver plus de

combattants autour de ses drapeaux; vis-à-vis des seconds,

d'étendre les limites géographiques de sa juridiction. D'ail-

leurs, le konungr germanique ne se considérait nullement

comme le souverain des contrées tombées en sa puissance. La
souveraineté n'appartenait qu'à l'empire; elle était inaliénable

et incommunicable; mais comme magistrat romain, agissant

au moyen d'une délégation du pouvoir suprême, le konungr

disposait des propriétés avec une liberté absolue. Il usait pleine-

ment du droit d'y coloniser ses compagnons, ce qui était sim-

ple aux yeux de tout le monde. Il leur distribuait, suivant les

coutumes de sa nation , une partie des terres de rapport , et

accordait ainsi l'usage romain avec l'usage germanique ; il or-

ganisait de la sorte un svstème mixte de tenures nouvelles

(1) Le droit de commendalio, qui se maintint si longtemps chez les

Anglo-Saxons, la faculté de choisir librement son chef, se perdit dé
très bonne heure chez les Franks. Les leudes, antrustions ou fidèles,

étaient tenus de rester attachés à leur roi, et ne pouvaient, sans en-

courir des recherches légales, passer au service d'un autre. (Savigny,

D. Rœm. Rechtim Mitelall., t. l, p. 180.) Cette modification importante

à la liberté germanique avait eu lieu sous l'influence de la loi romaine.

24
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des ' si rersibles en vertu de principes germaniques el

de principes romains, ce qu'on appelait el ce qu'on appelle

enc >r des féods; ou même il constituait à son gn

ette différence fondamentale . cependant . qui

distinguait complètement ces concessions des odi -

que c'était la volonté royale qui les faisait , et non pas l'action

ibre du propriét ire 1 . Quoi qu'il en soit, féod ou odel, le chef

qui les donnait à ses li immes ai ut sur la province le droit de

propriété, ou plutôt de libre disposition, comme délégué d<

l'empereur, mais point le haut dom line.

Telle était la situation des Mérowings dans les (" iul s. Lors-

qu'un d'eux étail - m lit de mort, il ne pouvait lui renir en

idé 'l" : mner des provinces ai
,
puis ra'iJ n'e

;
i-mi ll< it donc 1 1 rép irtition de son ni

sur des principes tout .mires, l-ji tant que chef germanique,
il ne disposait que du c nd< ment d'un nombre pi iî

m dns c insidér ble de guerriers, et de c -
:

rurales qui lui servaient à entretenir cette taient

eeite bande et ces domaines qui lui donnaient la qualité de

roi, et il ne L'avait pas d'ailleurs. En tant que magistrat ro-

-, il n'avait que le produit des imp its perçus dans les dif-

férentes p irties de sa juridiction, d'après les données du c

tre impérial.

En face de cette situation, et voulant égaliser de son mieux

les parts de ses enfants, le testateur assignait à chacun d'eux

une résidence entourée d'hommes de guerre appartenant, au-

tant que possible, à une même tribu. C'était là le domaine

germanique, et il eût suffi d'une métairie et d'une vingtaine

de champions pour autoriser le jeun.' Mérowing qui d i

obtenu davantage à porter le titre de r<>i.
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Quant au domaine romain, le chef mourant le fractionnait

avec bien moins île scrupule encore, puisqu'il ne s'agissait que

de râleurs mobilières. Il distribuait donc par portions diverses,

à plusieurs héritiers, les revenus des douanes de Marseille, de
Bordeaux ou de Nantes.

Les Germains n'avaient pas pour but principal de sauver ce

qu'on nomme l'unité romaine. Ce n'était là à leurs yeux qu'une

manière de maintenir la civilisation, et c'est pourquoi ils s'y

soumettaient. Leurs efforts, pour ce but méritoire, furent des

plus extraordinaires, et dépassèrent même ce qu'on avait pu
observer dans ce sens chez un grand nombre d'empereurs. Il

semblerait que depuis rétablissement en niasse au sein de la

romanité, la barbarie se repentit d'avoir donné trop peu d'at-

tention aux niaiseries même de l'état social qu'elle admirait.

Tous les littérateurs étaient assurés de l'accueil le plus hono-
rable à la cour des rois vandales, goths, franks, burgondes

ou Longobards. Les évêques, ces dépositaires véritables de l'in-

telligence poétique de l'époque, n'écrivaient pas que pour leurs

moines. La race des conquérants elle-même se mit à manier

la plume. etJornandès, Paul Warnefrid, L'anonyme de Ra-
venne. bien d'autres dont les noms et les œuvres ont péri

,

témoignaient assez du goût de leur race pour l'instruction la-

tine. D'un autre côté, les connaissances plus particulièrement

nationales ne tombaient pas en oubli. On taill lit des runes chez
le roi Hilpérik (l), qui. inquiet des imperfections de l'.dp'habet

romain, occupait ses moments perdus à le réformer. Les poè-
mes du Nord se maintenaient en honneur, et le- exploits des
aïeux, fidèlement chantes par les générations nouvelles, ser-

vaient à prouver que ces dernières n'avaient point abdiqué les

qualités énergiques de leur race (2j.

(ii La tiiduction^mœso-gothique des évangiles par Olfila est du
iv e siècle.

j rhéodorifc in .-t ses successeurs promulguèrent plusieurs lois

dans le but de protéger le- monuments de Rome contre la destruction.
Ce n'étaient pas le- barbares qui les attaquaient, mais les Romains,
-"it par zèle religieux, -"it pour y prendre des matériaux a.- construc-
tion. • Les plus grands ravages onl '•!.• faits m>mv constant n. (Clarac,

Manuel de l'histoire de Part chez le» anciens, part, u, p. 3
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En même temps, les peuples germani |ues, imitant rc qu'ils

observaient chez leu s'occupèrent activement de ré-

gulariser leur propre l< gislation, suivant les nécessités de l'é-

poque et du milieu où ils se troui aient placés. Si leur attention

fut mise en éveil par le tr.i\;ul d'autrui, ce ne fut nullement

d'une manière servile, ai dans la méthode ai dans les résultats,

que procéda leur intelligence.

S'étanJ imposé l'obligation de respecter et, par conséquent,

de reconnaître les droits des Romains, ce leur fui une raison

de se rendre un compte fort exact des leurs, et d'établir une

sorte de concordance ou mieux de parallélisme entre les deux

systèmes qu'Us avaient l'intention de faire vivre en face l'un

de l'autre. Il résulta de cette dualité, si franchement acceptée

et même cultivée, un principe d'une haute importance et dont

l'influence ae s'est jamais complètement perdue. Ce fut <le re-

connaître, de constater, de stipuler qu'il n'exisl lit pas de dis-

tinction organique entre les diverses tribus, les diverses nations

venues du nord , en quelque lieu qu'elles fussent établies et

quelques ooms qu'elles pussent porter, du moment qu'elles

étaient germaniques (1 . \ la faveur de certaines alliances, un

petit nombre de groupes plus qu'à demi slaves parvinrent à se

faire accepter dans cette grande famille, et servirent plus tard

de prétexte, d'intermédiaire pour y rattacher, avec moins de

fondement encore, plusieurs de leurs frères. Mais cette exten-

Komains recherchaient beaucoup les statues de mai bre, afln d'en faire

de la chaux. Les rois visigoths el les papes, malgré !<'•• prescriptions

les plus sévères, ne purent empèchei le plus grand nombre des objets

d'arl de i>nir ainsi. (Ouvr. cité, p. 857.) Mhalarli s'efforça de réor-
1 l'école de droit de r. id., Vai IX, 31 i es rois

: 'i-. non contents do défendre la destruction des monuments,
aUribuérenl même des i |s à leur entretien. (Clarac, ouvr.
part. il. p t

(I) C'était a ri onformémenl aux indications de la race, de la lau-
juc, de la loi civile, et l'alsgravea dit avec vérité : < Like theii various
languagea whi< h are in ihrulh but dialect ol one molhci longue, so
Ihoir laws are but modifleations of one primeval code., even now

- \v.- c:in mark Ihe era when the same principles and doi trines were
recognlsed al i psala and al rolcdo, In Lombard) and in i ngland. i

[Ouvr. citi . i. i,
i

.
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sion D'à jamais été bien sentie ni bien acceptée par l'esprit Dé-

cident;)!. Les Slaves lui sont aussi étrangers que les peuples

sémitiques de l'Asie antérieure, avec lesquels il est lié à peu

près de la même façon par les populations de l'Italie et de

l'Espagne.

On le voit, le génie germanique était aussi généralisateui

que celui des nations antiques l'était peu. Bien qu'il partît

d'une base en apparence plus étroite que les institutions hel-

lénistiques, romaines ou celtiques, et que les droits de l'homme

libre, [iris individuellement, fussent pour lui ce qu'étaient les

droits de la cité pour les autres, la notion qu'il en avait, et

qu'il étendait avec une si superbe imprévoyance, le conduisit

infiniment plus loin qu'il ne pensait lui-même aller. Rien de

plus naturel : l'âme de ce droit personnel, c'était le mouvement.

l'indépendance, la vie, l'appropriation facile à toutes les cir-

constances ambiantes; l'âme du droit civique, c'était la servi-

tude, comme sa suprême vertu était l'abnégation.

Maigre le profond désordre ethnique au milieu duquel I' \-

rian Germain apparaissait, et bien que son propre sang ne fût

pas absolument homogène, il mettait tous ses soins à circons-

crire, à préciser deux grandes catégories idéales dans lesquelles

il enfermait toutes les masses soumises à son arbitrage; en

principe, il ne reconnaissait que la romanité et la barbarie.

C'était là le langage consacré. 11 s'efforçait d'ajuster du moins

mal possible ces deux éléments désormais constitutifs de la

société occidentale, et dont le travail des siècles devait arron-

dir les angles, adoucir les contrastes, amener la fusion. Qu'un

tel plan, que les germes qui y étaient déposés fussent supérieurs

en fécondité et préparassent pour l'avenir de plus beaux fruits

que les plus éclatantes théories de la Rome sémitique, il serait

oiseux de le discuter. Dans cette dernière organisation, on l'a

pu constater, mille peuples rivaux, mille coutumes ennemies,

mille débris de civilisations discordantes se faisaient une guerre

intestine. Pas la moindre tendance n'existait à sortir d'une con-

fusion si monstrueuse, sans courir le danger de tomber dans

une autre plus horrible encore. Pour tous liens, le cadastre,

les règlements niveleurs du fisc, l'impartialité négative de la

24.
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lui : m is lérie ir qui prép irai . qui I
m ne-

iin'iit d'une moralité nouvelle, d'une communauti

d'une tendance unanime parmi les hommes, ni qui mi

cette civilis ition sagace qui est l nôtre, et que irions

si li b irbarie germ ini [ue n'en rail i| porté

les plus précieuses greffes et n
1

ivs il pi is la ch trge de les faire

réussir sur la tige débile de la romanité, passive, dominée, con-

trainte, jamais sj mpathique.

.r.H r ippelé quelquefois <1 ins l
- cours

n'étail pas inutilemenl
,
qu ds faits qi •

i
i ilutions que je sigi aie, ne s'opèri ni

par suite de la volonté expresse el directe 'l -

u tels personnages histori

développe au contraire le plus ordinairem
i ren-

contre des mi s de ceux qui y contribuent. J

nullement de retracer l'histoire des corps politiques, ni les

actions belles ou mauvaises de leurs conducteurs. I

attentif à 1' ito lie des races, c'esl uniquement di

niques que je tiens c impte et des - pré-

destiné s qui «'n résuit «H, ne déd lignant p is le ri si . m
i l'écart lorsqu'il ne serl pas à expliquer le point '-n

i. Si j'approuve ou si je blâme, mes
|

s n'ont

qu'un sens comparatif et, pour ainsi dire, métaphorique. En

réalité, ce n'est pas un mérite moral pour les chênes u 1 é-

lever ;

:
i travers les siècles leurs fr mts majestueux . c luronnes

d'un vert diadème, comme ce n'esl pas non plus

les herbes des ga :ons de se faner en quelqui s j un
uns et 1rs autres ne font que tenir leurs places dans

el leur puissance ou leur humilité concourent ég dé-

ment iux I lu Dieu qui les a faits. M lis je ne me dissi-

mule pa non plus que la libre action des lois orgai

quelles je les recherches, est souvent retardée par

i
i

i inismes qui lui sont éti II faut

i jétonnemenl p; r-dessus ces perturb

t nées, qui ne sauraient changer le fond des choses. \ tr ivers

tous les détours où les cai ides peuvent enti i ries

lernièrea unisse s par
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retrouver leurs voies. Elles y tendent imperturbablement et

ne manquent jamais d'y arriver. C'est ainsi qu'il en advint pour

le sentiment conservateur dv^ Germains envers la romanité.

Il fut en vain combattu et souvent obscurci par les passions

qui lui faisaient escorte; à la lin il accomplit sa tàcbe. 11 se

refusa à la destruction de l'empire aussi longtemps que l'em-

pire représenta un corps de peuples, un ensemble de notions

sociales différentes de la barbarie. Il fut si ferme dans cette

volonté et si inexpugnable, qu'il la maintint même pendant

l'espace de quatre siècles où il se vit force de supprimer l'em-

pereur dans l'empire.

Cette situation d'un État despotique subsistant sans avoir de

tête n'était pas, du reste, aussi étrange qu'elle le peut sembler

d'abord. Dans une organisation comme la romaine , où l'hé-

rédité monarchique n'avait jamais existé et où l'élection du
chef suprême, indifféremment accomplie par le prédécesseur,

par le sénat , par le peuple ou par une des armées, puisait sa

validité dans le seul fait de sa maintenue; en face d'un pareil

ordre de choses, ce n'est pas la régularité des successions au

trône qui peut faire connaître que le corps politique continue

de vivre, encore bien moins le corps social. Ce seul critérium

admissible, c'est l'opinion des contemporains à cet égard. Et
il n'importe pas que cette opinion soit fondée sur des faits spé-

ciaux, comme, par exemple , la continuation d'institutions sé-

culaires, chose de tout temps inconnue dans une société en
perpétuelle refonte, ou bien la résidence du pouvoir continuée

dans une même capitale, ce qui n'avait pas eu lieu davantage;

il suffit que la conviction existant sur ce sujet résulte de l'en.

chaînement d'idées, même transitoires et disparates, mais
qui, s'env-endrant les unes des autres, créent, malgré la ra-

pidité de leur succession, une impression de durée pour le

milieu assez vague dans lequel elles se développent, meurent
et sont incessamment remplacées.

C'était l'état normal dans la romanité, et voilà poui

lorsque Odoacre eut déclare le personnage d'un empereui
d'Occident inutile, personne ne pensa, non plus que lui. .pie

par suite de cette mesure l'empire d'Occident cessât d'être.
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Seulement, on jugea qu'une nouvelle pi ençait; et

de même q e i omaine n til
*'•< gouvernée d'abord

par des ch( rs que a désignait aucun titre, qu'elle en avait eu

te qui s'étaient décorés de leur nom de César, d'autres

qui avaient établi une distinction entre les < ésars et les au-

gustes, et, au lieu d'imposer une direction unique au corps

politique, lui en avaient fourni deux, puis quatre, de même
on s'accommoda de voir l'empire se passer d'un représentant

direct, relever très superficiellement, et uniquement pour la

forme, du trône de Constantinople , et obi dissoudre,

et en restant toujours l'empire d'Occident, à des magistrats

germaniques, qui, chacun dans les pays de - m ressort, appli-

quaient aux populations les lois spéciales instituées jadis à

leur usage par la jurisprudence romaine. Odo ère n'avait donc

accompli qu'une pure révolution de palais, beaucoup moins

importante qu'elle n'en avait l'air; et la preuve la plus pal-

pable qu'on en puisse donner, c'est la conduite que tint

tard Cbarlemagne el la Façon dont la restauration du porte-

couronne impérial s'accomplit en sa personne.

Le roi des Hérules avait déposé le lils d'Oreste en 1 7 ô ;

Cbarlemagne fut intronisé, et termina l'interrègne en 801. Les

deux événements étaient séparés par une période de près de

quatre siècles, et de quatre siècles remplis d'événements ma-

jeurs, bien c ipables d'effacer de la mémoire des hommes toul

souvenir de l'ancienne forme de gouvernement. Quelle est,

d'ailleurs, l'époque où il ne serait pas insensé de vouloir re-

prendre un ordre de choses qui aurait été interrompu depuis

quatre cents ans? Si dune Charlemagne le put if.uiv. c'est qu'en

réalité il ne ressuscitait pas le fond ni même ! > forme des ins-

titutions, c'est qu'il ne faisait que rétablir un détail qu'on avait

pu négliger un temps sans péril . et qu'on reprenait sans ana-

chronisme.

L'empire, la romauité, s'étaient constamment soutenus en

face de I « barb irie et par ses soins. Le couronnement du (ils

de Pépin ne fais ùl que lui rendre un des r ges qu' ivec tant

d'autres, disparus pour toujours , elle avait mis jadis fonction-

ner dans si m mi n. L'incident était remarquable, mais il n'avait
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rien de vital : c'est ce que montre bien l'examen des motifs qiij

avaient prolongé si longtemps l'interrègne.

après avoir jugé raisonnable, autrefois, que le chef de la

société romaine fût issu d'une famille latine, on avait consenti

bientôt à le prendre dans une partie quelconque de l'Italie,

puis enfin et exclusivement dans les camps, et alors on ne s'é-

tait plus enquis de son origine. Cependant il était toujours

reste convenu, et sur ce point le bon sens ne pouvait guère

faiblir, que l'empereur devait avoir au moins les formes ex-

térieures des populations qu'il régissait, porter un des noms
familiers à leurs oreilles . s'habiller comme eux et parler la

langue courante, la langue des décrets et des diplômes, tant

bien que mal. A l'époque d'Odoacre, les distinctions extérieures

entre les vainqueurs et les vaincus étaient encore trop accu-

sées pour que la violation de ces reines ne fît pas scandale aux

yeux de ceux-là même qui auraient pu vouloir l'essayer à

leur profit.

Pour les chefs germaniques, pour les rois sortis du sang des

\in;ïles ou des Mérowings, se faire instituer patrices et con-

suls, c'étaient là des ambitions permises et même nécessaires:

le gouvernement des peuples était à ce prix. Mais, outre que
la prise de possession de la pourpre augustale par un chef

barbare, vêtu et vivant suivant les usages du Nord, entouré

de sa truste, dans un palais de bois, aurail été passible de ri-

dicule, l'ambitieux mal inspiré qui en eut fait l'essai aurait

éprouvé la difficulté la plus grande à se faire reconnaître dans

sa dignité suprême par de nombreux adversaires, tous ses ri-

vaux, tous égaux à lui, on croyant l'être, par l'illustration,

tous à peu près aussi forts que lui. La coalition de mille vani-

tés, de mille intérêts blessés aurait eu bientôt fait de le ril>, li-

tre au r.niii commun, et peut-être au-dessous.

Pénétrés de cette évidence . les plus puissants monarques
germaniques ne voulurent pas en essuyer les périls (1 . Ils

(i) Cependant on ne peut nier m 1 "' la tentation de le faire n'existât

pour eux très vive el qu'ils ni- s'y abandonnassent quelquefois en par-

tie. Klodowig, .m dire de Grégoire de Tours (II, 38), s'était même fait

donner !' litre d'Auguste. Théodorik le Grand joua môme le rôle il'-
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imaginèrent quelque temps le bi lia de donner à quelqu'un de

leur- domestiques rom tins cette dignité qu'ils n'osaienl ri vêtir

eux-m< mes, 1 1. quand le m ilheureux mannequin f is lit mine

il i
- lyer un peu d'indépend mce, un mot , un gest<

disparaître.

i s les ai otages semblaient se réunir dans cette combi-

naison. En dominant l'empereur on dominait Pemp re . i cel i

sans se donner les appan aces d'une usurpation trop

un mot, c'était un expédient bien imaginé. Par malheur,

comme tout expédient, il s'usa vite. La vérité perça i trop fa-

cilement sous le mensonge. Le Mérowing ne ; pas

plus de reconnaître pour son souverain le sen iteur d'< ><1

(]u ( idoacre lui-même, Ch icun protesta . chacun n p

tinte, pu - chacun, ayant consulté ses forces, se n

justice en silence, s'exécuta modestement: l'interrègne fut

proclamé, et l'on attendit que l'é [uilibre des forces • Al

pour reconnaître à celui <|ui bien décidément l'emp trterait le

droit de recommencer la série d( s empereurs.

( i ne fut qu'au bout de quatre cents ans que toutes les dif-

ficultés se trouvèrent aplanies. \u début de cette période nou-

•
. les facilités les plus complet - ipparurent à tous les

i
i\. La plupart des nations germaniques s'él laisc

faiblir, sinon incorporer par la romanité;
|

a me
rvaienl cessé d'exister comm groupes distincts. Les V'isigoths.

appariés aux Romains de leurs territoires, ae conservaient

plus entre eux et leurs sujets aucune distinction lég île qui r ip-

pelât une inégalité ethnique. Les Longobards maintenaient une

on plus distincte, d'autres encore faisaient de même;
'pis il était incontestable que le monde barb ire a

1

iv; il

plus qu'un seul représentant sérieux dans l'empire, et ce re-

pn sentant, c'était la nation des Pranks, .1 laquelle l'invasion

il Vustrasiens venait de rendre un degré d'énergie 1

1

'le puiSi

sance évidemment supérieur à celui de toutes les autres i

collègue i'A Curent plutôt dea prétentions qu
réalités, el ces doux circon lances ne Boni guère que di

hisloi iqui ts, lani elles Fui cnl d'effets.
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parentes. Le problème de la suprématie était donc résolu au

profit de ce peuple.

Puisque les Franks dominaient tout, puisque en même tem] s

le mariage de la barbarie et de la romanité était assez avancé

déjà pour que les contrastes d'autrefois fussent devenus moins

choquants, l'empire se retrouvait en situation de se donner un

chef. Ce chef pouvait être un Germain, Germain de fait et de

formes; cet élu ne devait être qu'un Frank; parmi les Franks,

qu'un Austrasien, que le roi des Austrasiens, et donc que

Charlemagne. Ce prince, acceptant tout le passé, se porta pour

le successeur des empereurs d'Orient, dont le sceptre venait

de tomber en quenouille, ce que la coutume d'Occident ne

pouvait admettre suivant lui. Voilà par quel raisonnement il

restaura le passé. D'ailleurs, les acclamations du peuple ro-

main et les bénédictions de l'Eglise ne lui refusèrent pas leur

concours (1).

Jusqu'à lui la barbarie avait fidèlement poursuivi son sys-

I me de conservation à l'égard du monde romain. Tant qu'ell i

exista dans sa véritable et native essence , elle ne se départit

pas de cette idée. Depuis comme avant l'arrivée des premiers

grands peuples teutoniques. jusqu'à l'avènement des âges

moyens vers le dixième siècle, c'est-à-dire pendant une période

(1) Les politiques du temps ne voulurent pas même avouer que le

nouvel empereur restaurait un trône ancien, ils prétendirent qu'il suc-

cédait, imii pas à Augustule, mais à l'empereur d'Orient, Constantin V.

Pendant tout le temps de l'interrègne, on avait, en effet, admis cette

théorie, que le souverain siégeant à Constantinople 'tait devenu le

chef nominal de la romanité entièi -. Son pouvoir se bornait a accor-

der les investitures, quand on les lui demandait. Lorsque Charlemagne

voulut prendre la pourpre, on rompit avec cette fiction, en lui en sub-

stituant une autre : ce fut d'imaginer que, par l'avènement d'Irène,

l'empire d'Orient étant tombé en quenouille, celui d'Occidenl ne pou-
vait suivre le même sort, parce que la loi des Saliens s'y opposait,

comme si la loi des Saliens eût eu quelque chose à dire dans un cas
d'hérédité romaine, qui échappait même légalement aux régies de la

jurisprudence civile, il est, du reste, à remarquer que c'est [ci la pre-

mière application qui fut faite de la doctrine de ['inaptitude des fem-
mes à succéder à la couronne de France, et, en ce cas, de l'appel à

la loi régissant la tenure du domaine salique. On a contesté a lorl

qu'il y eut corrélation réelle entre ces deux points.
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de sept cents ans e iviron, la théorie sociale, plus < i moins

clairement développée el comprise, demeura celle-ci : la ro-

manité, c'est l'ordre soi il. La barbarie n'es! qu'un accident

.

accident vainqueur et dirigeant, à la vérité, mais enfin acci-

dent . et . c wiimi' tel . d'uni' n iture transitoire.

Si r m avait demandé aux s ges de cette époque lequi

deux éléments devait survivre à l'autre, absorber l'autre, l'a-

néantir, incontestablement ils auraient répondu et ils répon-

daient effectivement en célébrant l'éternité du nom romain

Cette conviction était-elle erronée ? Oui , en ce» se re-

ntail l'image incorrecte d'un avenir trop semblable au

passé et beaucoup trop rapproché; mais, au fond, elle n'étail

erronée qu'à la façon des ci Iculs de Christophe Colomb par

rapporta l'existence du nouveau monde. Le navigateur génois

se tromp lit d ins tout* s ses supputations de temps, d'éloigne-

menl et d'étendue. Il se trompait mit la nature d< ses décou-

vertes à venir. Le globe terrestre n'était pas si petit qu'il le

supposait; les terres auxquelles il allait aborder étaient plus

loin de l'Espagne el plus vastes qu'il ne l'imaginait; elles ne

faisaient point partie de l'empire chinois, el l'on n'j parlait

pas l'arabe. Tous ces points étaient radicalement faux; mais

cette série d'illusions nedétruisait pas l'exactitude de l'asser-

tion principale. Le protégé des mis catholiques avait raison de

soutenir qu'il y avait un pays inconnu d ins l'ouest.

De même aussi, la pensée générale de la romanité était d ins

le faux en considérant le mode de culture dout elle consen il

Us lambeaux comme !< trésor el le dernier mot du perfection-

ne ni possible; elle l'était encore en ne voyant dans la bar-

barie qu'une anomalie destinée à promptement disparaître;

l'i ;iit bien davantage en innonçant comme prochaine la

réapparition complète d'un ordre de choses qu'on s'imaginait

admirable; el cependant, malgré toutes ces erreurs si consi-

dérables, malgré ces rêves si rudement bafoués p.ir les faits,

la conscience publique devinait juste en ceci que, 1 1 romani ti

étant l'expression de masses humaines infiniment plus impo-

santes par leur nombre que la barbarie, cette romanité devait,

à la l m ne, user s i dominatrice comme les Mots usenl le ro-
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cher, et lui survivre. Les nations germaniques ne pouvaient

éviter de se dissoudre un jour dans les détritus accumulés el

puissants des races qui les entouraient, et leur énergie était

condamnée à s'y éteindre. Voilà ce qui était la vérité; voilà ce

que l'instinct révélait aux populations romaines. Seulement, je

le repète, eette révolution devait s'opérer avec une lenteur dont

les imaginations humaines n'aiment pas à mesurer les ennuis.

vu la difficulté qu'elles éprouvent d'ailleurs à se soutenir au

milieu d'espaces un peu larges. Il faut ajouter encore qu'elle

ne pouvait jamais être si radicale que de ramener la société à

son point de départ sémitisé. Les éléments germaniques de-

vaient s'absorber, mais non pas disparaître à ce point.

Ils s'absorbent néanmoins, et d'une façon constante désor-

mais. Leur décomposition au sein des autres éléments ethni-

ques est bien facile à suivre. Elle fournit la raison d'être de

tous les mouvements importants des sociétés modernes, ainsi

qu'on en juge aisément en examinant les différents ordres de

faits qui lui servent à se manifester.

Il a déjà été établi précédemment que toute société se fon-

dait sur trois classes primitives, représentant chacune une va-

riété ethnique : la noblesse, image plus ou moins ressemblante

de la race victorieuse; la bourgeoisie, composée de métis rap-

prochés de li grande race; le peuple, esclave, ou du moins

fort déprimé, comme appartenant à une variété humaine infé-

rieure, nègre dans le sud. (innoise dans le nord.

Ces notions radicales furent brouillées partout de 1res bonne

heure. Bientôt on connut plus de trois catégories ethniques;

partant, beaucoup plus de trois subdivisions sociales. Cepen-

dant l'esprit qui avait fondé cette organisation est toujours reste

vivant
;

il l'est encore; il ne s'est jamais donné de démenti à

lui-même, et il se montre aujourd'hui aussi sévèrement logique

que jamais.

Du moment que les supériorités ethniques disparaissent, cet

esprit ne tolère pas longtemps l'existence des institutions faites

pour elles el qui leur survivent. Il n'admet pas la fiction. Il

abroged'abord le nom national des vainqueurs, el fait dominer

celui des vaincu-,: puis il met à néant la puissance aristocrati-

- HUMAINES. — T. II. 25
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que. Tandis qu'il détruit .hum par en haut toutes les apparences

quin'onl plu- un droil réel ei matériel à exister, il n'admet

plus qu'avec une répugnance croissante la légitimité de r

il attaque, il ébranle cel étal de choses. Il le r< streint,

enfin il l'abolit. Il multiplie, dans un désordre inextricable, les

nuances infinies des positions sociales, en les rapprochant î <»us

les jours davantage d'un niveau commun d'égalité; bref,

ser les sommets, exhausser les ronds, voilà son œuvre. Rien

n'est plus propre à faire bien saisir les différentes phases de

l'amala ime d< - races que l'étude de l'état di - pi rsonni <

le milieu qu'on observe. Unsi, prenons ce côté de la société

gei m inique du \ .ni i \ siècle, et, commençant par le- points

les plus culminants, considérons l< s r >i-.

Dès If m siècle avant notre ère, les Germains de n lissance

libre reconnaiss lient entre eux des différences d'extr iction. Ils

qualifiaient de fils des dieux, de lil- des Ises, les hommes

issus de leurs plu- illustres 1.
1 mil les , de celles nui jouissaient

seules du privilège de fournir aux tribus ces magistrats peu

ci. .1-. mais fort honorés, que les Romains appelaient leurs

princes i). Les fils des \-<>. ainsi que loin- nom l'indique,

descendaieul de la souche ariane, ri le fait -mil qu'ils étaient

mis n part du corps entier des guerriers h des hommes libres

prouve qu'on reconnaissail dans le sang de c< - dernier- l\ ris-

lenee d'un élément qui n'était pas originairement national et

qui leur assignait une place au-dessous de la première. Cette

considération n'empéchail pas que ces hommes ne in--' ni

forts importants , ne possédassent le- odels, n'eussent même
le droit de commander el de devenu- chefs de guerre. ( est

dire qu'il leur était loisible de se poser mi conquérants

-e rendre plu- véritablement rois que les lil- de- \-e>. si ceux-

ci consentaient i rester confinés dans leur grandeur .m fond

des territoires se indina> es.

-it l.i le principe: m. us il ne paraît pas que le- grandes

I I ii .1. uxqucls ' ii.ii--.nl un

i ne de raci dtviw . était IVilai extraordinaire de ses jeux. I<a

même particularité 'allachi . dan l'Inde, aux Incarnations célestes.

Il I
• :
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nations gennaniques de l'extrême nord, celles qui renouvelè-

rent la face du monde, aient jamais, tant qu'elles furent alig-

nes, abandonne leurs plus importants établissements à des

nommes d'une naissance commune (l). Files avaient trop de

pureté de sang, quand elles apparurent au milieu de l'empire

romain, pour admettre que leurs chefs pussent en manquer.

Tontes pensèrent, à cet égard, comme les Ilérules. et agirent

de même. Elles ne placèrent à la tète de leurs bandes que des

Àrians purs, que des Ases, que des fils de dieux. Ainsi, posté-

rieurement au ve siècle, on doit considérer les tribus royales

des nations teiitoniques comme étant d'extraction pure. Cet

état de choses ne dura pas longtemps. Ces familles d'élite ne

s'alliaient pas qu'entre elles et ne suivaient pas. dans leurs ma-

riages, des principes fort rigides: leur race s'en ressentit, el

,

dans sa décadence, les reporta à tout le moins au rang de leurs

guerriers. Les idées qu'elles possédaient, perdant du même
coup, leur valeur absolue, subirent des modifications analogues.

Les rois germaniques devinrent accessibles à des notions in-

connues de leurs ancêtres. Il- fuient extrêmement séduits par

les formes et les résultats de l'administration romaine, et beau-

coup pins portés à les développer et à les mettre en pratique

que favorables aux institutions de leurs peuples. Celles-ci ne

leur donnaient qu'une autorité précaire, difficile et fatigante à

maintenir: elles ne leur conféraienl que des droits hérissés de

restrictions. Elles leur imposaient à tous moments le devoir de

compter avec leurs hommes, de prendre leurs avis, de respec-

ter leurs volontés, de s'incliner devant leurs répugnances, leurs

sympathies ou leurs préjugés. En chaque circonstance, il fal-

lait quel'amalung desGothsou le mérowing des Franks tâtât

l'opinion avant d'agir, se donnât la peine de la flatter, de la

persuader, ou, s'il la violentait, redoutai des explosions qui

et, lient autorisées par la loi à ne considérer le régicide que

comme le maximum du meurtre ordinaire. Beaucoup de peines,

i De là le respect dont étaient entourées certaines tribus royales :

les Skilfinga i lu z l< - Suédois, les Nibelui . cher

les i ranks, les Hei elinga .
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de soucis, de fatigues, d'exploits obligés, de générosiu

taient là les dures conditions «lu commandement. Etaient-elles

bien 1 1 dûmenl remplies, elles valaient des honneurs mesquins,

d< - respects douteux qui ne mettaient \>.*- celui auquel on les

rend. ut à l'abri des admonestations brutalement sin<

Bdèles.

Du côté de la romanité, quelle différence! que d

sur la barbarie ! La vénération | r celui qui portait le sceptre,

quel qu'il fût, él dl s ins limites . des :

comme un rempart autour de s i personne, punissaient du der-

supplice et de l'infamie I < plus légi re offense à cette rayon-

nante majesté. Où que tombal le regard du maître, pros-

ternation, obéissance absolue; jamais de contradictions, des

empressements toujours. Il j .i\.iit bien une hiérarchie sociale

On distinguait des sénateurs el une plèbe; m. us c'étail là une

organisation qui ne produis lit pas. comme celle <!«•-- tribus ger

maniques, des individualités fortes, en état de rembarrer la vo-

lonté <lu prince. \u i traire, !<•- sénateurs, lescuriales, n'exis-

taient que pour être les ressorts passifs de la soumission

générale. La crainte de la puissance matérielle des empereurs

ne développait, ne maintenait pas seule de pareilles doctrines.

Biles étaient naturelles à la romanité, et, prenant leur source

dans fa nature sémitique, elles se croyaient commandées, im-

posées, par la conscience publique. Il n'était pas possible à

un homme honnête , à un bon citoyen de les répudier, sans

manquer aussitôt J la règle, .1 la loi, à la coutume, à toute la

théorie des devoirs politiques, partant sans blesser la cons-

cienci .

Les rois germaniques, contemplant ce tableau, le trouvè-

rent sans doute admirable. IK comprirent que la plus satis-

faisante de leurs attributions était celle «If magistrat romain,

et que le beau idéal serait défaire disparaître en eux-mêmes

et dans leur entourage le caractère germanique pour parve-

nir à n'être plus que les heureux possesseurs d'une autorité

nette el simple, el bien attrayante, puisqu'elle était illimitée.

Rien de plus naturel que cette ambition ; mais , p • qu'elle se

réalisât, il fallait que les éléments germaniques s'assouplis-
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sent. Le temps seul, amenant ce rcsult.it dr* mélanges ethni-

ques, y pouvait quelque chose.

En attendant, les rois montrèrent une faveur marquée à

leurs sujets romains si respectueux, et ils les rapprochèrent,

autant que possible, de leurs personnes. Ils les admirent très

volontiers dans ce cercle intime des compagnons qu'ils appe-

laient leur fruste, et cette faveur, en définitive inquiétante et

blessante pour les guerriers nationaux , ne parait pas cepen-

dant avoir produit un tel effet. D'après la manière de voir de

ceux-ci, le chef était en droit !d'engager à son service tous

ceux qu'il y jugeait propres. Celait chez eux un principe ori-

ginel. Leur tolérance complète avait cependant des raisons

plus profondes encore.

Les champions de naissance libre, qui n'étaient plus les

égaux de leurs chefs par la naissance et n'appartenaient pas à

la pure lignée des Ases", au moins pour la plupart (1), puis-

qu'ils avaient déjà subi quelques modifications ethniques avant

le Ve siècle de notre ère, naturellement étaient disposes à en

accepter de nouvelles. Certaines lois locales opposaient, à la

vérité, quelques barrières à ce danger. Telles tribus natio-

nales n'étaient pas autorisées à contracter des mariages entre

elles 2 : le code des EUpuaires, en le permettant entre les po-

pulations qu'il régissait et les Romains , stipulait toutefois une

déclic. une pour les produits de ces hymens mixtes :l . Il les

dépouillait d'avance des immunités germaniques, et, les sou-

mettant au régimedes lois impériales , les rejetait dans la foule

(i) Chez les Franks, Khlodwig lit égorger tous les bommes de race

salique, de sorte qu'après son régne il n'> eut plus personne dans les

bandes germaniques de la contrée gauloise qui pûl lutter de noblesse

avec l'-- Mérowings. (H. Léo, Vorlesungen , etc., t. i, p. 1560

(2) Weinhold , Die deulscfi. Frauen ",, Mittelalt., p. 339 ei ^<'<i<i-
—

i>.i n - ces nations les alliances avec des Romains passaient pour moins
répi éliensibles.

(3) Les enfants issus d'un barbare '-i d'une Romaine étaienl Romains.

(Ibidem.) — Au iv siècle, la i"i saxonne prononçai) la peine de i

contre les hommes coupables d'un mai iage illégal. Mais il > •> < remar-

quer que c'esl une époque bien tardive, ''i 'i'"' rien n'indique que
cette loi lut forl ancienne. En toul cas, elle n'a pas duré. (H. Léo,

Vorlesungt ,< etc. , t. i, \>. ICO.)
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des sujets de l'empire. Cette logique i ron de procéda

n'eussenl pas été dés to . ts dans l'Iude . mime, ce

n", i,h, mii qu strictions très imparfaites; elles n'eurent

p.is l,i puissance de neutraliser l'attraction que la rom mité et

la barbarie exerçaient l'une sur l'autre. Bientôt i >sious

de |.i lui s'agrandirent .If- réserves disparurent, et, avant l'ex-

tinction des Mérowings, le class smenl des li ibitants d'un ter-

ritoire ^>iis telle nu telle législation .i\.iit n^.»- de se :

sur l'origine i . Rappelons que chez les Visigoths, bien plus

5 encore, toute distinction légale entre barbare et H"-

ivail même cessé d'exister (•_'
.

Unsi les vaincus se relevaient partout; <i . puisqu'ils pou-

vaient prétendre aux honneurs germaniques, c'est-à-d

être admis parmi les leudes du roi, parmi ses affidés, ses con-

Gdents, ses lieutenants, il était bien naturel que !<• Germain, .i

son tour, pût avoir des motifs d'ambitionner leur .illi nce. Les

Gaulois et les Italiens se trouvèrent .hum de plain-pied

leurs dominateurs, et, de plus, ils leur montrèrent encore qu'ils

possédaient un joyau digne de rivaliser avec ton- les leur- :

c'était la dignité épiscopale. Les Germains comprirent à mer-

veille la grandeur <!< cette situation : ils la souhaitèrent ardem-

m . ils l'obtinrent . et l'on vit ainsi du même coup que des

I unes sortis de la masse dominée devinrent les antrustions

i, Bien que les ecclésiastiques fussent placés d'office sous la Ijurt-

diction romaine, il- n'élaienl pas partout forcés de l'aeceph r. < liez les

irds, des prêtres el moines des communautés préférèrent et

i la loi barbare, il
s

a des exemples de ce fait jusque dans

II- i\ r
,

\' et xi c siècles. (Savigny, <>nrr. cité, 1. 1. p. 117.) Les ;ii-

fi Itis acquéraicnl la l"i des peuples dont ils étaient issus. Clie*

les itipuaircs, il Lui fallail suh n la 1 puaire ou la l"i romaine,

nu choix .1.- loin patron. [Ibidem., i>. 118.) Chez les Lombards, ils

ni sous la l"i ilu patron. (Ibid.) Les enfants naturels choisis

saicnl Icui loi fi leur gré. (Ibid., p. lit.) \u dessus de la i"i romi

r 1 u- 1.1 i"i barbare, il > avail dans chaque territoire germ |uc

une i' li énérale qui s'appliquait Indifféremmonl ;i tous les ha

bltants 'lu paj . 1 1 qui, ayanl pour objel les intérêts les plus

i.iiin, dérivai! d'un ' 1 1 entre les diverses législations. Les

Capitutaircs sonl li Ilfical cl le développement de cette règle

suprême. (Jfti :

I

Savigny, ouvi . cf/< p
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du filsd'Odin, tandis que plusieurs des dominateurs, dépouil-

lant les ornements et les armes des héros germaniques pour

prendre la crosse et le paliium du prêtre romain, s'instituaient

les mandataires et. comme on disait, les défenseurs d'une

population romaine, et, acceptant avec elle la plus complète

Fraternité, répudiaient leur loi natale pour accepter la sienne.

En même temps, sur un autre point de l'organisation so-

ciale, une autre innovation s'accomplissait. L'ariman, le

bonus homo, qui, aux premiers jours de la conquête, faisait

profession de haïr et de mépriser le séjour des villes, se lais-

sait aller peu à peu à quitter les champs pour devenir citadin.

Il venait siéger à coté du curiale.

La position de celui-ci, épouvantable sous la verge de fer

des prétoires impériaux, s'était améliorée de toutes manières (t).

Les exactions moins régulières, sinon moins fréquentes, étaient

devenues plus supportables. Les évéques, chargés du lourd

fardeau de la protection des villes , s'étaient attachés à rendre

les sénats locaux capables de les seconder. Ils avaient plaidé

la cause de ces aristocraties auprès des souverains de sang ger-

manique, et ceux-ci, ne trouvant rien que de naturel à leur

Mi Savigny, ouvr. cité, t. i. p. 350 el seqq. — Voici comment s'ex-

prime à ce sujet M. LugusUn rnierrj adversaire si proi ce, d'ail-

leurs, de la race el de l'action germaniques : • La curie, le i orps des

décurions, cessa d'être responsable de la levée des impôts dus au

Bsc. L'impôt fui levé par les soins du comte seul el d'après le

« dernier acte de contributions dressé dans la cité, il n'j cm plus

« d'autre garantie de l'exactitude des contribuables que le plus ou
< moins de savoir-faire , d'activité '-t de violence du comte et de ses

« agents. Ainsi les fonctions municipales cessèrent d'être une ebarge
i ruineuse, personne ae tint plus à en être exempt, le clergé y entra.

• La liste (1rs membres de la curie cessa d'être invariablement fixe;

le^ anciennes conditions «le propriété, nécessaires pour y étie

«admis, ne furent plus maintenues; la Bimple notabilité suffit. Les

" corps de marchandise et de métiers, jusque-là distincts de la cor-

poration municipale., j entrèrent du moins par leur sommité, el

tendirent de plus en plus à Be tondre avec elle... L'intervention de

la population entière de la cité dans ses affaires devinl plus fré

quente; il j eut de grandes assemblées de clercs et de laïques sous

- la présidence de i'évé(|ue... » ((.'oitsùd'-ratiotu sur Vhistoin France,

in-12°, Paris, 1846, t. i, p. 198-199.)
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( ommettre l'administration des intérêts de leurs concitoyens,

leur donnèrent lieu de devenir infiniment plus importantes

qu'elles ne l'avaient jamais ét< i < 'est . du reste . le r< sultat

babituel de toutes les conquêtes opér< es par des n itions mili-

. que l'accroissement d'influence des classes riches vain-

cues d m- les municipalités, lin consentement des patrices bar-

i . les curiales se substituèrent aux nombreuses variétés ri

catégories de fonctionnain ux, qui disparurent I

police, la justice , tout ce qui n'était pas expressément réga-

lien tomba en leur pouvoir i' : et comme l'industrie h lecom-

merci lient les villes, que c'était dans les villes que

la religion et les études avaient leur siège
,
qui uaires

1rs plu- vénérés attir unit el fixaient mu- Foule di \"i'- ou spé-

culatrice, sans compter les criminels qui -"\ réunissaient par

centaines pour profiter du droit d'asile , mille considérations

opérèrent fin/, les arim ins >> eh ingement d'idées <•; d'humeur

qui aurait tant indigné leurs aïeux On les vil se complaire

dansles villes,
j
prendre pied, s'j Gxer; ri voilà < iment ils

-
i curiales, voil • comment . sous leur influence,

ce iiiini latin lui abandonné pour faire place à ceux <!< rachim-

bourgs ') etdescabins. On institua des scabins d'origine h m-

i il -< trouva mémo des points où l'administration provinciale

aine un , msci vée par les barbares : i n lUièlic, pai exemp
dans I'-- |>:i\- bourguignons, il > eut, pendant plusieurs siècli

.1 ,!,••> patrices, au lieu des comtes germaniques.

té, l. I. |.. 278

j i n 5t3, b- sénal de Vienne autorise la fondation 'l'un couvent. —
. les magistrats municipaux il<- Lyon ouvrent el i laissent

iimenl de sainl Nicelius. — i n 731 . .i Scmur, l'abbé de l i

VYidrad, parle, dans son testament, de la curie el du défenseur. Le

d'autant plus digne d'attention <•
1 1 1 •

- Sémur n'était pas une ville

proprement dite, mais nu simple castrum. %utn - faits analogues .i

!. .i Vngcrs .m m' el au ix*, > Paris au vin*, dans

toute l'Italie septentrionale cl centrale .m \'. cli Savigny,

- Il n'est
|

c do douter que l'organisai nuni-

cipali aucune époque des âges moyens.

U rai n « deux Ici mes
mi. reinmcnl dans les textes. < 'csl le

Saxons du continent, li ixons, imé aussi par

eux /
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barde, franke , visigothique, toul comme des scabins d'origiue

romaine (1).

Pendant que les princes, les chefs et les hommes libres de

l.i romanité et de la barbarie se rapprochaient, les classes in-

férieures faisaient: de même, et de plus elles montaient. Le

régime impérial avait jadis consacré l'existence de plusieurs

situations intermédiaires entre L'esclavage complet et la liberté

complète. Sous l'administration germanique ces nuances al-

lèrent se multipliant . et L'esclavage absolu perdit tout d'abord

lie lucoup de terrain. Il était attaque depuis bien des siècles par

l'instinct général. La philosophie lui avait fait une rude guerre

dès l'époque païenne : l'Eglise lui avait porté des atteintes plus

sérieuses encore. Les Germains ne se montrèrent disposes ni

à le restaurer, ni même à le défendre ; ils laissèrent toute li-

berté aux affranchissements; ils déclarèrent volontiers, avec

les évêques, (pie retenir dans les fers des chrétiens, des mem-
bres d.' Jésus-Christ , était en soi un acte illégitime. Mais ils

étaient en situation d'aller bien au delà, et ils le firent. La po-

litique de l'antiquité, qui avait consisté surtout à agir dans

L'enceinte des villes, et qui n'avait créé ses institutions princi-

pales que pour les populations urbaines, s'était toujours mon-
trée médiocrement soucieuse du sorl des travailleurs ruraux.

Les Germains ont un point de départ tout autre, et, passion-

nés pour la vie des champs, considéraient leurs gouvernés

d'une façon plus impartiale; ils u'avaient de préférence théo-

rique pour aucune catégorie d'entre eux, et [iji- cela même
étaient plus propres a régler d'une manière équitable les desti-

nées de tous.

L'esclavage fut donc ,'i peu près aboli sous leur administra-

tion 2 . Ils le transformèrent en une condition mixte dans la-

(1) Lvec cette différence, que tous les Romaine de naissance libre

n'étaienl pas d'abord aptes à être curiales, tandis que tous les bar-

de Mi même catégorie n'admettaient pas entre eus de différence.

Un reste, i ette égalité Bnil par gagner aussi les Romains.
i Voir, à ce sujet, Guérard, Polyptique de Vabbé i. in-4°,

Paris, 1844, 1. 1, p. 212 et seqq. — L'auteur d'' ce livre est doublement à

acceptei comme arbitre dans cette question, d'abord pour son grand
1 profond savoir, puis poui la hain< consi iencieuse el sans exemple
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quelle l'homme eul la libre disp de son corps garantie

par les lois civiles, l'Églis el l'opinion publique. L'ouvrier

rustique devint apte à posséder; il le lut encore à entrer dans

.l.i route des plus bautes dignités et <l< •« plus

enviées lui lut ouverte. M put aspirer à l'épiscopat, position

supérieure .1 ci lie d'un général d'armée, dans la
|

•

Germains eux-mêmes. Cette concession transformai! d'une

manière bien favorable la situation <!<•> personnes serviles h 1-

ltit.uit les domaines particuliers; mais elle exerça une action

plus puissante encore sur 1rs esclaves des domaines royaux.

Ces flscalins, fiscalini, purent devenir et devinrent très

vent des marchands d'une grande opulence, des favoris du

prince, des leudes, des comti - comman lant rriers

d'extraction libre. Je ue parle pas de leurs QUes, que l

- de l'amour élevèrent plus d'une fois sur le trône même.

Les cl isses les |>lu> infimes se trouvèrent linsi avoir -

le rang (rime autre série romaine, les colons, qui s'élevèrenl

du même coup dans une proportion égale. \u temps de Jules

César ils avaient été agriculteurs libres ; sous l'influence dé-

létère de l'époque sémitisée, leur position était devenue fort

triste. Des constituti mis de Théodose el de Justinien les avaient

indissolublement attachés à la glèbe. On leur avait laissé ta

faculté d'acquérir des immeubles, mais non pas celle de les

vendre. Quand le sol changeai! de propriétaire, ils en chan-

ii avec lui. L'accession aux fonctions publiques leur étail

rigoureusement fermée. Il leur étail même interdit d'agir en

justice contre leurs maîtres, tandis que ceux-ci pouvaient à

ré les cbâtier corporellement. Par un dernier trait, on

leur avaii défendu le port el l'usage des armes; c'était, dans

les idées <lu temps, les déshonorer 1 .

dont it poursuit les populations germaniques. Le bien qu'il est obligé

<l.' dire de leui administration ne saurait Être suspeel.

1 1 tyuiis ne conservèrent pas même entièrement celle

mnurcni lc^ serfs eux mêmes aptes .1 remplii

certaines 1 lions publiques; ils curent ci.-^ servi vicarii el de

1, m accordait en celle qualité le droit do portei la lance

cl de 1 liausseï un épe , Ch risigoths et < lu ubards,

; m les appelai! à concoui h .1
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La domination germanique abolit presque toutes ces disposi-

tions, et Celles qu'elle négligea de faire disparaître, elle en

toléra l'infraction constante. On vit sous les Mérowings des

colons posséder eux-mêmes des serfs. Un ennemi fort animé
des institutions et des races du nord a avoué que leur condi-

tion d'alors ne fut nullement mauvaise (1).

Le travail des éléments teutoniques, agissant dans l'empire,

tendit ainsi pendant quatre siècles, du \" au [Xe , à améliorer

la position des basses classes, et à relever la valeur intrinsè-

que de la romanité. C'était la conséquence naturelle du mé-
lange ethnique qui faisait circuler jusque dans le fond des

multitudes le sang des vainqueurs. Quand Charlemagne ap-

parut, l'œuvre était assez avancée pour que l'idée de repren-

dre les errements impériaux pût présider aux conceptions de

cette forte tète; mais il ne s'apercevait pas, non plus que per-

sonne, que les faits qui semblaient à première vue favoriser une

restauration annonçaient, au contraire, une grande et pro-

fonde révolution, amenaient l'avènement complet de rapports

nouveaux dans la société. Il n'était au monde volonté ni génie

qui pût empêcher l'explosion des causes parvenues en silence

à toute leur maturité.

La romanité avail repris de l'énergie, mais non pas partout

en dose égale. La barbarie s'était presque effacée comme corps;

mais son influence dominait en plus d'une contrée, et sur ces

points, bien qu'elle se fui annihilée sous l'élément latin, c'était.

au contraire, celui-ci qui s'était résorbé en elle. Il en était

résulte partout d'impérieuses dispositions sporadiques, et le

pouvoir de les réaliser.

Dans le sud de l'Italie régnait une confusion plus profonde

que jamais. Les populations anciennes, de faibles débris bar-

bares, des alluvions grecques incessantes, puis des Sarrasins en

foule, y entretenaient l'excès du désordre avec la prépondé-

rance sémitique. Nulle pensée n'y était générale, nulle force n'y

la sûreté publique. (Guérard, ouvr. cité, t. i, p. 835.) — Compare] cet

étal de choses à l'organisation romaine.

rard , Polyplique d'Irminon , t. t. p
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était assez grande pour s'impos r longtemps. C'était un pays

i-oué pour toujours aux occupations étrangères, ou à nue anar-

chie plus "H moins bien d<

Dans le nord • 1 ** la Péninsule, la d ination des I omb irds

h n incontestée. Ces Germ lins, peu assimilés à la population

romanisée, ne partageaient pas son indifférence |
la supré-

matie d'une race germanique différente <!'•
1 1 leur. t. ne ils

al pasforl n breux, Charlemagne pouvait les vaincre:

c'était tout, il ut- pouvait pas étouffer leur nationalité i

En Espagne, le sud entier et le centre n'appartenaient plus

à l'empire-, l'invasion musulma il Fait une annexe des

vastes États du khalife. Quant au nord-ouest, où les descen-

dants des Suèves et des Visigoths s'( ntonnés, il pré-

sentait dans les masses inférieures beaucoup plus d'éléments

celtibères que de romains. De là une empreinte spéciale qui

distinguait ces peuples des habitants de la France méridionale

d e des Maures, bien qu'un peu ins.

Le sang de I' aquitaine, pourvu de quelque afGnité avec ce-

lui des Kavarrais et des hommes de 1 1 Galice par ses éléments

originairement indigènes, avait en nuire une alluvion romaine

(on riche, et une alluvion barbare de quelque épaisseur, sans

équivaloir à celle <lr l'Espagne septentrionale.

En Provence el dans le Languedoc, la couche romaine était

tellemenl considérable, le fond celtique sur lequel elle avait été

établie étail si fort prime par elle, que l'on aurait pu se croire

h dans l'Italie centrale, d'autant mieux que les invasions sar-

rasinesj entretenaient une inOltration sémitique qui n'était pas

suis puissance 2. Les Visigoths, après un séjour où leur

sang s'ét iil beaucoup oblitéré, étaient en partie reines en Espa-

gne, eu partie en voie de s'absorber définitivement dans la po-

pulation native. \ ers l'est . des groupes burgondes, et partout

i Ravi ! rvc, avec vérité, que le nombre des groupes pourvus

du droit personnel esl beaucoup plus i sidérablc en llalii

i iaii( e au vu* siècle, il en conclut judicieusement que les différentes

races j sont complèlcincnl rep I

I

J
n.Hhl . h !

. P :
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quelque peu de Franks, dirigeaient cet ensemble assez peu

homogène, mais n'en étaient pas les maîtres absolus.

La Bourgogne et la Suisse occidentale, en y comprenant la

Savoie et les vallées du Piémont, avaient conservé beaucoup

d'éléments celtiques. Dans le premier de ces pays, à la vérité.

l'élément romain était le plus fort, mais il l'était moins dans

les autres, et surtout l'élément burgonde avait apporté beau-

coup de détritus celtiques d'Allemagne qui s'étaient assez faci-

lement alliés au vieux fonds du pays. Des Franks, des Longo-

bards, des Gotbs. des Suèves et d'autres débris germaniques,

des Slaves même (1), empêchaient ces contrées de présenter

un tout bien homogène; elles avaient néanmoins plus de rap-

ports entre elles qu'avec leurs voisines. Sur leurs frontières du

nord, elles ressemblaient fort aux peuples restés dans la Ger-

manie.

La France centrale était surtout gallo-romaine. De tous les

barbares qui y avaient pénétré, les Franks seuls régnaient. Les

populations premières u'j avaient pas une couleur aussi sémi-

tisée que dans la Provence; elles ressemblaient davantage à

celles de la haute Bourgogne. Il y avait de plus, dans le mé-
lange général, la différence de mérite dans les cléments ger-

maniques des deux pays, les Franks valant plus que les Bur-

gondes; du reste, les Franks. bien qu'en petit nombre chez

ces derniers, les y primaient encore.

A l'ouest de la Gaule centrale s'ouvrait la petite Brel igné.

Les populations à peine roui misées de cette péninsule a\. lient

reçu, et plusieurs fois, des émigrations de la grande île. Elles

n'étaient pas purement celtiques, mais d'origine belge, partant

germanisées, et, dans le cours des temps, d'autres alliages

germaniques avaient encore modifié leur essence. Les Bretons

du continent représentaient nn groupe mixte ou l'élémenl

(i) On en retrouve des traces au canton du Valais, à Granges
Gradée), dans les villages de Krimenza (Kremenica), Luc (Luka),
Visoye, Grava ,etc. Les allemands des environs les appellent des Huns.
(Si banai ik, Slawiche I Uerth., i. i, \>. 329.) — Le lac de Thun s'appelait,

au vn c siècle, lacus Vendalicus; on le nomma plus tard Wendensee.
[Ibid., p. 120, note i.j
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celtique avait le des être aussi complètement libr<

d'alliage qu'on le pensée munément.

\n delà delà liante Seine et dans les contrées qui se succé-

daient jiiM|if.'i l'embouchure du Rhin d'un «Vite, de l'autre

jusqu'au Mein et jusqu'au Danube, i\«- (
-

1
1 Hongrie pour fron-

tière à l'orient . s'aggl iméraienl des multitudes où l< - éléments

iniques exerçaient une prépondérance plus inconti

m is aon pas uniforme. La p irtie d'entre la Seine et 1 1 Sommi

appartenait à <l<'> Franks considérablement celtisés, avec une

proportion relativement médiocre d'alliage romain sémitisé.

i iys riverain de la mer avait »ardé . peut-être repris le nom
kymriquede Picard lich. Dans l'intérieur des terres, les Gallo-

Rom lins mêlés aux Franks neustrieos sr distinguaient à peine

de leurs voisins du sud et de l'est; ils étaient cependant un

peu moins énergiquemenl constitués que ces derniers, et sur-

tout que ceux «In nord. Plus <>n se rapprochait du Rhin et

ensuite s'enfonçait dans la direction des anciennes limites dé-

cumates, plus on se trouvait entouré de véril ibli
I

• de I

branche austrasienne, où l'ancien sang germanique existait à

son plus li ut degré de verdeur. <>n était arrivé à son foyer.

Vussi peut-on reconnaître bien aisément, en interrogeant Ir-

récits il" l'histoire, que là était le cerveau, le cœur et 1 1 moelle

de l'empire, que là résidait la force, que là se décidaient

les destinées. Tout événement quines'était pas préparésurle

[\hin moyen, ou dans les environs , n'avait et ne pouvait avoir

qu'une portée locale assez peu riche en conséquences.

En remontant l<- fleuve dans la direction de Bâle, les mas-

rmaniques, revenant à se celtiser davant ppro-

chaieoi du type bourguignon; à l'est . le mélange gallo-romain

se e pliquait, dès la Bavière, de nuances slaves qui allaient

i forçant jusqu'aux conûns de la Hongrie et de la Bohême,

nù, deve i plus marquées, elles unissaient par prendre le

. el formaient alors la transition entre 1rs nations de

l'occident el les peuples du nord-est el du sud-est jusqu'à la

région byzantine

\.r- groupes occident iux de> lient ainsi à l'élément teutoni-

que, qui les animail tous à d - degrés divers, une force dis-
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jonctive que les nations énervées <lu monde romain n'avaienl

pas possédée. L'époque finissait où les barbares n'avaienl puel

dû voir dans le fonds ethnique régi par eux qu'une misse op-

posée à leur niasse. Mêles désormais à elle, ils avaient acquis

un autre point de vue : ils n'étaient plus frappés que par des

dissemblances toutes nouvelles, scindant l'ensemble des multi-

tudes dont eux-mêmes se trouvaient désormais faire partie. Ce

fut donc au moment même où la romanité croyait avoir con-

quis la barbarie qu'elle éprouva précisément les effets les plu-

graves de l'accession germanique. Jusqu'à Charlemagne, elle

avait gardé tous les dehors en même temps que la réalité de la

vie \près lui. la forme matérielle cessa d'exister, et, bien que

son esprit n'ait pas plus disparu du monde que l'esprit assyrien

et l'esprit hellénistique, elle entra dans une phase, comparable

aux épreuves du rajeunissement d'Kson.

Quoi qu'il en soit, je le répète, son esprit ne périt pas. Ce

génie, qui représentait la somme de tous les débris ethniques

jusqu'alors amalgamés, résista, et, pendant le temps où il

resta contraint de surseoir à des manifestations extérieures bien

évidentes, il maintint au moins sa place par un moyen qui ne

laisse pas que d'être digne d'avoir ici sa mention. Ce fut un

phénomène tout oppose à celui qui avait eu lieu entre l'époque

d'Odoacre et celle du fils de Pepiri. Pendant cette période,

l'empire avait subsisté sans l'empereur: ici l'empereur subsisU

sans l'empire. Sa dignité, s i rattachant tant bien que mal à la

majesté romaine, s'efforça pendant plusieurs siècles de lui ç m-

server une apparence de continuateur et d'héritier. Ce furent

encore les populations germaniques qui. déployant en cette

rencontre l'instinct, le goût obstiné delà conservation qui leur

est naturel, donnèrent un nouvel exemple de cette logique et

de cette ténacité (pie leurs frères de l'Inde n'ont pas possédée

à un degré plus haut, bien qu'en l'appliquant d'une autre ma-

nière.

Il nous reste maintenant a voir pratiquer les vertus typiques

île la race par les derniers rameaux arians (pie la Scandinavie

envoya vers le sud : ce lurent les Normands et les \ngli-

Saxons.
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CHAPITRE V.

Dernières migrations arianes-scandin n

Tandis que les grandes nations sorties de la Scand

après le i
r siècle de notre ère gravitaient successivement vers

le sud, les masses encore considérables qui étaient deme

dans la péninsule on aux environs étaient loin <l<- se vouer au

repos. On doit les distinguer en deux grandes fractions : celle

que produisit la confédération anglo-saxonne; puis un autre

amas dont les émissions furent |
1 1 1>- indépendant s li - unes des

autres, commencèrent plus tôt, finirent plus tard, allèrent beau-

coup plus loin, et auquel il convient (!<• donner la qualifi-

cation de normand, que les hommes qui le compos lient

tribuaieni .1 eux-mêi

Bien que, depuis le 1 siècle avant Jésus-Christ jusqu'au

vc
,
l'action de ces deux groupes se soit fait sentir à plusieurs

reprises jusque dans les régions romaines, il n'y .1 pas lieu, sur

ce terrain, d'en parler avec détail; cette action s'y confond,

de toutes manières, avec celle <!<•- autres peuples germaniques.

Mais, après le v siècle, les conséquences de la domination

d \iui,i mirent lin à ces rapports antiques, ou du moins les re-

lâchèrent très sensiblemenl 1 . Des multitudes slaves, entraî-

nées par les convulsions ethniques dont les Teutons et les

Huns étaient les principaux agents, furent jetées entre les pays

Scandinaves el l'Europe méridionale, et c'est de ce moment

seul que l'on peut faire dater la personnalité distincte des ha-

bitants arians de l'extrême ''I de notre continent.

,-s. victimes encore une rois des catastrophes qui

agitaient les races supérieures, arrivèrent dans les contrées

connues de I. urs ancêtres, il \ avait déjà bien des siècles
.

peut-

1 Schaffarik, , t. I
,

rqq imédée

rhiei ry,Re\ ùrembre 18M '
sau-

rail tro| te belle apprêt iali le la 1 onfédéralion hunuique.
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être même s'avancèrent-ils plus loin que ceux-ci ne l'avaienl

lait deux mille ans avant notre ère (1). Ils repassèrent l'Elbe,

rencontrèrent le Danube, apparurent dans le cœur de I' Allema-

gne. Conduits par leurs noblesses, formées de tant de mélanges
gètes-, sarmates, celtiques, par lesquels ils avaient été jadis

asservis, et confondus avec quelques-unes des bandes hunni-

ques qui les poussaient, ils occupèrent, dans le nord, tout le

BLolsteinjusqu'à l'Eider (2). A l'ouest . gravitant vers la Saale,

ils finirent par en faire leur frontière; tandis qu'au sud ils se

répandirent dans la Styrie, la Carniole, touchèrent d'un côté

la mer Adriatique, de l'autre le Mein, et couvrirent les deux

arcbiduchés d' Autriche, comme la Thuringe et la Souabe (3).

Ensuite ils descendirent jusqu'aux contrées rhénanes, et péné-

trèrent en Suisse. Ces nations wendes, toujours opprimées

jusqu'alors, devinrent ainsi, bon gré mal gré, conquérantes, et

les mélanges qui les distinguaient ne leur rendirent pas d'abord

ce métier par trop difficile. Les circonstances, agissant avec

énergie en leur faveur, amenèrent les choses à ce point que

L'élément germanique s'affaiblit considérablement dans toute

1' Allemagne, et ne resta quelque peu compact que dans la Frise,

La Westphalie, le Hanovre et Les eontrées rhénanes depuis la

mer jusque vers Iîàle. Tel fut l'état des choses au VIIIe siècle.

Bien que les invasions saxonnes et les colonisations frankes

des trois ou quatre siècles qui suivirent aient un peu modifié

cette situation, il n'en demeura pas moins acquis, par la suite,

que la masse des nations locales se trouva a jamais dépouillée

de ses principaux éléments arians. Cène furent passeulemenl

les invasions slaves de l'époque hunnique qui contribuèrent à

cette transformation: elle fut en grande partie amenée par la

i Schaffarik, Slavoische Allerlh., i. I p. 166; l. il, p. Ml, 116,

1-27, M3, 503, .:!'.. 565. — Kefestein, Keltisi he A llerth. , L i, p. klv, xi. mi,

l et sci|(|.

(2) Schaffarik incline même à pense) que les Huns connus de VEdda
son) i"iis des Slaves. Cette opini si un peu absolue. (T. i, p

Schaffarik, i. n, p. 310 ei seqq. — Dans cette direction, le^ slaves

el leurs noblesses agissaient sous la pression spéciale des \

d demi-mongole, demi-ariane. Beaucoup de ces derniers resté

renl avec eus dans la Carniole el la Styrie. (P. 327.)
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constitution intime des groupi - germaniques eux-m< mi s, Es-

sentiellement mixtes et éloignés de ne compti r que des .

riers de noble origine, ils traînaient ;i leur suite, ainsi qu'on l'a

\u. de nombreuses bandes serviles, celtiques et wendes. Quand

leurs ii itions émigraient ou périssaient, c'était surtout la par-

tie illustre qui, en elles . était frappée, <-t les traces subsistan-

leur occupation se retrouvaient infailliblement <\

I

des k iris et des traells, deux classes qui ;

trophes politiques n'atteignaient que p ir contre-coup, mais qui

laient une bien faible proportion de l'essence Scandinave.

Vu contraire, les nations slaves perdaient-elles leurs nobles,

rllc- n'en devenaient que plus ém mcipées de cette influence

arianisée qui les détournait de leur véritable nature. Pour ces

deux raisons, la disparition des Germains d'une part, de

l'autre l'épuisement des aristocraties wendes, les populations

de I Allemagne, d'ailleurs composées sur les différents [>< >i n t

^

cl - mêmes doses ethniques ni quantités spéciales, ce qui i
-:

aussi l'origine de leurs dispositions faiblement sporadiqui

trouvèrent définitivement tic- peu germanisées. Tout en porte

tém lignage, les institutions commerciales, les habitudes rura-

les, !<•> superstitions populaires, la physionomie des dialei tes,

les variétés physiologiques. De même qu'il n'est pas rare <!<

trouver dans la forêl Noire, non plu- qu'aux environs de Ber«

lin. de- i\ pes parfaitement celtiques ou slaves, d( même il cm

facile d'observer que le naturel doux el peu actif de l'Autri-

chien ci du Bavarois n'a rien de cet esprit de (Vu qui animait

le Frank un le Longobard i .

I ut sur ces populations que les Saxons ri l> - Normands

furent
i agir, absolument ennuie' les Germains avaient ;i-i sur

i Haxthausen, Études sur /" ail fieurc, la oie national*

et 1rs institutions rurales de la FI - Hanovre, 18*7, in-8 .1 l,p. m.

1 11 1. , lui ii. mi l'origine de plusieurs coutumes qui exercent une

influence décisive sui l'cxislencc agricole en Allemagne, cel aulcui

démontre qu'on ai 1 ive immédiatcmcnl à une inspiration slave.

;ni\ dialectes allemands 1 lernes, In présence d'ab mdants éléments

celtiques dans leur contexlurc n'esl pas mise en question V'oi

(irimm, Geachichh ache, 1. 1, p. S87;Mone, Th p 158;

Kcfcrstein , Kettiache Allerth., t. 1. p. xxxvm, •
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des masses à peu déclins;' près semblables. Quanl au théâtre

ùr> nouveaux exploits qui s'opérèrent, il fut identiquement lé

même, avec cette différence, que. les forces employées clan!

moins considérables, les résultats géographiques restèrent plus

limites.

Les Normands reprirent d'abord l'œuvre des tribus gothi-

ques. Navigateurs aussi hardis, ils poussèrent leurs expéditions

principales dans l'est, franchirent la Baltique, vinrent aborder

sur les plages où avaient débuté les ancêtres d'Hermanarik, et,

traversant, l'épée au poing, toute la Russie, allèrent, d'un

côté, lier des rapports de guerre . quelquefois d'alliance, avec

les empereurs de Constantinople. tandis que, de l'autre, leurs

pirates étonnaient et épouvantaient les riverains de la Cas-

pienne (1).

Us se familiarisèrent si bien avec les contrées russes, ils y
donnèrent une si haute idée de leur intelligence et de leur cou-

rue les Slaves de ce pays, faisant l'aveu officiel de leur

impuissance et de leur infériorité, implorèrenl presque unani-

mement leur joug. Ils fondèrent d'importantes principautés.

Ils restaurèrent en quelque sorte Asgart, et le (iard arike, et

l'empire des Gotbs. Ils créèrent l'avenir du plus imposant <\c-

l.t i!s slaves, du plus étendu, du [dus solide, en lui donnant

pour premier et indispensable ciment leur essence ariane. Sans

eux la Russie n'eût j; is existé (2).

m Mémoires de VAcadémie de Saint-Pétersbourg, 1848, t. IV, p. 182

et pass.

{•2) Ljudbrand 'le Ticino, évêque de Crémone, mort eu '>'•'', 'lit que
le peuple appelé russe pai les Grecs esl nommé normand par les

Occidentaux. (Muneh, ouvr. cité, p. 55.) au %* siècle, les Russes, ,

il faut comprendre sous ce nom la portion dominante de la nation,

parlaient le Scandinave. Le territoire île cet idiome comprenait les

plaines 'lu i m- Ladoga, du lac Ilmen et le haut Dnieper. (Schaffarik,

ouvr. cité, t. I, p. 143.) Les Normands russes portaient plus parti-

culièrement le nui h de Warègues. n esl aussi ancien que le nom d'Ase,

fie Goth ci de savon, et remonte comme eux à la pure souche ariam

Les Grecs connaissaient dans la Drangiane une nation sarmate appeléi

l>ar eux ï.oLç,iyyo'., et qui s'intitulait elle-même Zaranga ou Zaryanga
dont la forme /end esl Zarayangh. Pline transcrit ce mot en en I

Evergetee. (Westergaard e( Lassen, Achemen Keilinschriften, p. •'•'•-



152 DE l INbGALITI

Qu'on pèse bit a cette
|

u'on en i xamine le^

il \ .1 au i tde un grand empire -
i

le premier

et le seul qui ail 1 u-.« \ «• l'épreuve n'es temps, el ce premier 1

1

unique monument d'esprit politique <l"it inconti st iblement son

origine aux dynasties varègues, autrement «lit norm

Cependant cette fondation politique n'a de germanique que le

fait même de son existence. Rien de plus aisé à conc< i I i

-

Normands n'ont pas transformé le caractère de leurs sujets;

ils étaient trop peu nombreux pour obtenir un pareil n sultat.

sont |" rdus au sein d< - niasses populeuses qui n'ont fait

qu'augmenter autour d'eux, et dans lesquelles les in>

tatares du moyen âge ont .
- ins cesse el - ins mes n

mente l'influence énervante du sang Qnnique. Tout aurait Uni,

même l'instinct de cohésion . si une intervention prot identielle

n'ai ii ramené à temps cet empire ion qui lui a\ ait

donné naissance : cette action a sufU jusqu'à présent pour

neutraliser les pires effets du génie slave. L'accession des pro-

allemandes, l'avènement des princes allemands, une

foule d'administrateurs, de généraux, de professeurs, d'ar-

tisti - . d'artisans allemands . anglais, français, italiens, émi-

gration qui s'est faite lentement, mais sans interruption, a con-

tinué à tenir sous le joug les instincts nationaux, el les

réduire, malgré eux, à l'honneur de jouer un grand rô

Europe. Tout ce qui en Russie présente quelque vigueur po-

litique, dans le sens où l'Occidenl prend ce mot, tout ce qui

rapproche ce pays, dans les formes du moins, de lacivilis tion

germanisée . lui est étranger.

Il esl possible que cette situation se soutienne pendant un

temps plus ou moins long ; mais , au fond, elle n'a rien changé

.i l'inertie organique de la race nationale, el c'esl gratuitement

— Nicbulir, /. • ripl. pcn . labl. i. xxxi
l
Ce n de ïot(

ou w.m-ji. lui aussi apporté en France, <>ù il a

qui survivent jusqu'à ce joui dans les '
s de

Varangc, d< I illc cl autres. — Il esl 1res important de ne rien

oi de tout i qui démontre :ï quel point les trians du nord restè-

rent, tant qu'ils vécurent, rapi liés, malgré les distances de leui

-"in lie m IrIiicIIc.
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que l'on suppose la race wende dangereuse pour La Liberté de

L'( ccident. On se l'est imaginée bien à tort conquérante. Quel-

ques esprits abusés, La voyanl peu capable de s'élever à des

notions originales de perfectionnement social, se sont avisés

de la déclarer neuve, vierge et pleine d'une sève qui n'a pas

encore coulé. Ce sonl Là autant d'illusions. Les Slaves sont une

des familles les plus vieilles, les plus usées, les plus mélangées,

les plu- dégénérées qui existent. Ils étaient épuisés avant les

Celtes. Les Normands leur ont donné la cohésion qu'ils n'a-

vaient pas en eux-mêmes. Cette cohésion se perdit quand l'in-

vasion de sang Scandinave fut absorbée; des influences étran-

gères L'ont restituée et la maintiennent; mais elles-mêmes
valent, au fond, peu de chose : elles sont riches d'expérience,

rompues ;i la routine de la civilisation ; mais , dépouillées d'ins-

piration et d'initiative, elles ne sauraient donner à leurs éle-

vés ce qu'elles ne possèdent pas.

Vis-à-vis de l'Occident, les Slaves ne peuvent occuper

qu'une situation sociale toute subordonnée, et réduits, à ce

point de vue. à la condition d'annexés et d'écoliers de la civi-

lisation moderne, ils joueraienl un personnage presque insi-

gnifiant dans l'histoire future comme dans l'histoire passée, si

la situation physique de leurs territoires ne leur assurail un

emploi qui est véritablement des plus considérables. Places

aux confins de L'Europe et de L'Asie, ils formenl une transi-

tion naturelle entre leurs parents de l'ouest et leurs parents

orientaux de race mongole. Us rattachenl ces deux masses qui

croient s'ignorer. Ils forment des masses innombrables depuis

la Bohème et les environs de Pétersbourg jusqu'aux confins

de la Chine. Ils maintiennent ainsi, entre Les métis jaunes des

différents degrés, cette chaîne ininterrompue d'alliances ethni-

ques qui fait aujourd'hui le tour de l'hémisphère boréal, et

par laquelle circule un courant d'aptitudes et de notions ana-

logues.

\ oilà la part d'acti Lévolue aux Slaves, celle qu'ils n'au-

raient jamais acquise, si Les Normands ne leur avaient donne

la force de la prendre, et quia son foyer principal en Russie.

parce que c'est là que La plus considérable dose d'activité a été
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implantée par ces mêmes Normands qu'il faut suivre mainte-

nant sur d'antn s champs de bataille.

i. si i i bref dans l'énumératiou de leurs bauts Faits;

surtout matière à considération pour I bistoire politique.

Repoussés du centre de I' Allemagne p ir la roule des combat-

tants qui s'j pressaient déjà, tenus en échec par l(

gaux i . Ii"> Normands continuèrent néanmoins jusqu'au

vin' siècle à 3 pousser des incursions, mais sans autre résul-

tai sensible que d'y augmenter le désordre. Effrayant les

ddentales p ir !> nombre et surtout
i

i de leurs

pirateries, ils allaient pénétrant jusque dans In Mé<

pillant l'Espagne, en même temps que, par un travail plus

fécond, ils colonisaient 1rs Iles voisines de l'Angleterre,

blissaient en Irlande el en Ecosse, peuplaient les vallées d'Is-

lande.

I n peu plus tard, ils firent mieux ; ils s'établirent à demeure
«Luis cette Angleterre

*

i

u
' i 1 s avaient tant inquiétée, <t en en-

levèrent une grande partie aux Bretons, et surtout aux Saxons

qui les avaient précédés sur cette terre. Plus i ird encore, \\>

renouvelèrent le sang de la province française de Neustrie , et

lui apportèrent une supériorité ethnique bien appréciable sur

d'autres contrées de la Gaule. Elle la conserva longtemps , el

en montre encore quelques restes. Parmi leurs titres de gloire

les
|
il us éclatants, el qui ne furent pas non plus sans de munis

résultats, Il faut compter surtout la découverte du continent

iméricain, opérée au \ siècle, el les colonisations qu'ils por-

tèrenl dans ces régions au \r el peut-être jusqu'au \i u . En-

fin je parlerai en son lieu de la conquête totale de I' Angleterre

par 1rs Normands franc lis.

! I.< ixuns <lu continent s Jaugèrent si rapidement avec les

populations celtiques ou slaves qui les entouraient, que, bien que louis

aïeux aient encore habité In i hers mesc i imbrique au v' sièi l< ol qu'ils

I nvahl la tin go qu'au vr . une tradil coni aujourd'hui

les 'lit autochtone» du liai
-

/, il- prétendent ôlre nés toul < coup au
milieu i contrée, au bord d'une

ifusion de mythes
des uni s nborigéni (\V. Mu lier,
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La Scandinavie, d'où sortaient ces guerriers, occupail en-

core dans la période héroïque des âges moyens le rang le plus

distingué parmi les souvenirs de toutes les races dominantes

de l'Europe. C'était le pays de leurs ancêtres vénérés, c'eûï

encore été le pays des dieux mêmes, si le christianisme l'eût

permis. On peut comparer les grandes images que le nom de

cette terre évoquait dans la pensée desFranks et des Goths

à celles qui pour les brahmanes entouraient la mémoire de

rUltara-Kourou. De nos jours, cette péninsule si féconde,

cette terre si sacrée n'est plus habitée par une population égale

à celles que son sein généreux a pendant si longtemps et avec

tant de profusion répandues sur toute la surface du continenl

d'Europe (1). Plus les anciens guerriers étaient de race pure,

moins ils étaient, tentés de rester paresseusement, dans leurs

odels. quand tant d'aventures merveilleuses entraînaient leurs

émules vers les contrées du midi. Bien peu y demeurèrent.

Cependant quelques-uns y revinrent. Ils y trouvèrent les Fin-

nois, les Celtes, les Slaves, soit descendants de ceux qui

avaient autrefois occupé le pays, soit (ils des captifs que les

hasards de la guerre y avaient amenés, luttant avec quelque

avantage contre les débris du san- des \ses. Cependant il

n'est pas douteux que c'est encore en Suède, et surtout en

Nnrwège, que l'on peut aujourd'hui retrouver le plus de :

physiologiques, linguistiques, politiques, de l'existence dis-

parue de la race noble par excellence, et l'histoire des der-

niers siècles est là pour l'attester. Ni Gustave-Adolphe , ni

Charles XII, ni leurs peuples ne sont des successeurs indignes

de Ragnas Lodbrog el <le Harald aux beaux cheveux. Si les

populations norwégiennes et suédoise- étaient plus nombreuses,

l'esprit d'initiative qui les anime encore pourrait n'être pas

sans conséquences; mais elles sont réduites par leur chiffre à

une véritable impuissance sociale : on peut donc affirmer que

: La langue des inscriptions runiques diffère considérablement,

comme aussi le gothique d'UlGIa, des langues Scandinaves actuelles.

(Keferstein, Keltische Allerlh., i. i, p. 351.) Ces dernières onl de nom-
breuses marques d'alliage avec les éléments linniques. (Schaffarik,

ou\ i
. cité, t. i, p. i \0.)
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le dernier siège de l'influence germanique n'esl |
>l u>- au milieu

d'elles. Il s '<--t transporté en Angleterre. C'est là qu'il déploie

encore avec le plus d'autorité la part qu'il a gardée '!< son

ancienne puissance

l orsqu'il > été question des Celtes, on a ui déjà que la po-

pulation des Iles Britanniques au temps de César était formée

d'une couche primitive de Finnois, de plusieurs nations

quès différemment affectées par leur mélange avec ces indig

mais certainement très dégradées par leur contact . et de plus

d'une immigration considérable de I i

•

< ccu-

panl le littoral de l'est - 1 «In sud.

Ce fut .i ces d< i oiers surtout que li s Rom lins eui i

tant pom que pour la paix. \ côté de ces tribus

iir étrangère vinrent se placer de très t ne heure,

s'ils n'j étaient pas déjà lorsde l'arrivéi i des Ger-

mains plus purs, appelés par les documents gallois Corita-

oiens i . \ dater de ce moment .
I s invasions el les immigr i-

tions partielles des groupes teutoniques ne cessèrent plus jus-

qu'à l'an 449, date ordinairement, bien qu'abusivement, issignée

aux débuts de la période anglo-saxonne. Sous Probus, le gou-

vernement impérial colonisa dans l'île beaucoup de \ andales;

quelque temps après, il \ amena des Quades et des Marcom-

mans 2 . Honorius établi) dans les cantons du nord plus de

quarante cohortes de barbares qui amenèrent avec eux femm< -

el enfants. Ensuite des Tungres , en nombre considérable, re-

çurent encore des terres. Toutes ces cci ssions furent assez

importantes pour couvrir d'une population nouvelle la côte de

l'ouest . et nécessiter la création d'un fonctionnaire spécial

qui il :i- li hiérarchie romaine île 111e, portail le titre de

préfet (h Ce titre démontre que , longtemps

avant qu'il fui question des deux frères héroïques Ilengesl el

i Ki mbli 'and, ùhcrs. von < hr. Brandi ,
U ip

1853, i I, p. 7 l'iolcil appelle CCUC |»«>p

Kopi n '
'\- liauitail li i imites actuels de i Im ol

llutland, N'orlhamplon, Notliiigham cl Derby. Voir aussi Dicffcn-

|>a< li, Ci ' i

p, 0.
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Horsa, nombre d'hommes de leur nation vivaient déjà en

Angleterre (1).

Ainsi la population bretonne se trouvait très anciennement

affectée par des immixtions germaniques. Il est peu douteux

que les tribus les moins bien douées, celles qui occupaient les

provinces du centre, furent graduellement obligées de se con-

fondre avec les masses environnantes, ou de se retirer au fond

des montagnes du nord, ou enfin d'émigrer dans l'île d'Irlande.

qui devint ainsi le dernier asile des Celtes purs, si toutefois il

en restait de tels.

Bientôt la population romaine était devenue à son tour im-

portante. Lors de la révolte de Boadicée, soixante-dix mille

Romains et alliés avaient été égorgés parles rebelles dans les

trois seuls cantons de Londres, de Yerulam et de Colchester.

Les causes qui avaient amené ces méridionaux dans la Grande-

Bretagne continuant toujours d'agir, de nouveaux venus com-

blèrent bientôt les vides produits par l'insurrection, et le nom-

bre des Romains insulaires continua à suivre une progression

ascendante.

Au [II
e siècle. Mareien compte dans Le pays cinquante-neuf

villes de premier rang i> . Beaucoup n'étaient peuplées que de

Romains, expression qu'il ne faut pas entendre dans ce sens

que ces habitants n'avaient (buis les veines que du sang d'ou-

(1) Palsgrave , the Rise and P the English Commonwealth,
i. i. p.

(2) Palsgrave, ouvr. cité t. [, p. -i \~. Beaucoup de ces villes n'étaient

peuplées que de colons romains. On sait ce qu'il faut entendre par

cette dénomination au point de vue ethnique. César a <lii deux
h"-. • ontradictoires sur les villes de la Grande-Bretagne. Dans un

passage, il déclare qu'elles ne sonl que des camps palissades. Dans

un autre (V, 19 , il décrit creberrima aedifii ia fere gallicis consimilia. »

— Il veut dire que les Bretons de l'intérieur, les plus grossiers, n'a-

vaient que des retraites dans les imi^, mais que les Belges germa-
nisés venus de la Gaule avaient des villes comme leurs frères du con-

tinent, il m'c-i pas douteux . en effel . qu'ils n'aient dû conserver celte

coutume, puisqu'ils frappaient monnaie d'après les types belgiques,

et que d'ailleurs, quarante ans après l'occupation romaine, sous

a^ la, il y avait, au calcul de Ptolémée, cinquante-six •
-

pays. C'étaient évidemment, pour la plupart, des cités nationales.

26
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tiv-in'T. mais dans celui-ci
, que tous, d'origine bretonne ou

étrangère, suivaient et pratiquaient la coutume romaine, obéis-

saient aux Ini-s impériales, i struisaienl en abondant i

monuments, aqueducs, théâtn I triomphe, que l'on

admirait encore au \i\ siècle i . bref, donnaient à tout le

pays plat une apparence tn çue à celle des provinces de

i ule.

Toutefois une grande différence subsistait. Les habit mts de

1 1 Grande-Bretagne témoignaient d'une exubérance d't

politique tout à fait supérieure à «'elle <lr leurs voisins du con-

tinent, tout .1 fait disproportionnée > l'étendue <!< leur propre

territoire, el en contradiction manifeste avec leur situation to-

phique qui, les rejetant sur le flanc de l'empire, semblait

leur interdire l'espérance de pouvoir peser sur ses desl

Mais ici s'offre encore une preuve manifeste du peu d'

qu'exerce la qui s raphique sur la puissance d'un pays.

|. demi-Germains de la (iiMiiilf-r.rci.i_ui' furent les plu-

grands fabricateurs d'empereurs, reconnus ou refusés, qu'il y

eut jamais dans le monde romain. Ce fui chez eux et avec leur

concours que s'élaborèrent presque constamment li

trames ambitieuses. Ce fui de leur rivage el avec li urs i ohortes

que partirenl presque par bandes les dominateurs de 1 1 roma-

nit( ;
. et, trouvanl encore cette gloire insuffisante, ils osèrenl

entreprendre la tâche dans laquelle leurs voisins les Gaulois

avaienl tanl de fois échoué : ils prétendirent se donner des

dynasties particulières , el il-
5 réussirent. Depuis Carausius,

ils ne tinrent plus que faiblement au grand corps romaii

ils formèrent à pari un centre politique orgueilleusement cons-

titué sur le modèle el avec tous les insignes de la mère patrie.

ignalaient déjà dans leurs brouillards par cette auréole de

;

Catilois .1 eauso de i.i facilité avci la<|ucllc ils s'étaient laisses aller

.i l.i corrupl 'omaiue, ne l'csl pas moins pour les Bretons de la

u.hi.i. tenu1 point de vue. Ils avaient adopté dans leurs

\ illcs toute ion munii ipalc de l'cinpii c

i
.

_ Pa
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liberté sévère et quelque peu égoïste qui l'ait encore la gloire

do letus neveux.

Je ne nommerai pas les empereurs britto-romains \llec-

tus(l), Magnentius, Valentinius, Maxime, Constantin, avec

qui Honorius fut contraint de pactiser; je ne dirai rien de ce

Marcus qui, de nom comme de l'ait, établit pour toujours l'iso-

lement de son pays 2 . J'ai voulu montrer seulement à quelle

antiquité remonte ce titre d'impérial donné par les anglais mo-

dernes à leur État et à leur parlement. Les formes romaines pré-

valurent dans nie pendant quatre cent cinquanteansàpeu près.

Cette période révolue, commencèrent les guerres civiles entre

les Britto-Romains germanisés et les Saxons plus purs déjà

établis depuis longues années sur plusieurs points du pays,

mais qui. poussés et renforces par des essaims de compatriotes

accourus du continent, d'où les chassaient les agressions des

Slaves, prétendirent tout à coup à la possession entière de l'île.

Les historiens nous ont montré souvent ces fils des Scandina-

ves, ces Sakai-Suna, ou fils des Sakas, arrivant de la pointe

de la Chersonèse cimbrique et des îles voisines montés sur des

barques de cuir. Ils ont vu dans ce mode de navigation une

preuve de la plus grande barbarie, et se sont trompés. Au
V e siècle, les hommes du Nord possédaient de grands \ aisseaux

sur la Baltique. Ils étaient habitués depuis longtemps à voir

naviguer dans leurs mers les galères romaines, et l'étonnante

expédition des Franks qui de la mer Noire étaient revenus

dans la Frise, montés sur des navires enlevés à la (lotte im-

périale, aurait sufii. s'il en avait été besoin, pour leur appren-

dre à construire des bâtiments de cette espèce; mais ils n'en

voulaient pas. Des embarcations tirant très peu d'eau, et

pouvant être facilement transportées à bras, convenaient mieux

à ces hommes intrépides pour passer de la mer dans les fleu-

(1) Allectus soutint sa puissance absolument comme les vrais em
pereuis soutenaient la leur. Il colonisa dans son (le un grand nom-
bre de Franks et de- Saxons. (Palsgrave, ouvr. cité, i. I, p. 377.)

(3) Ce Marcus fut élu empereur avec la lâche spéciale de ri

au\ invasions Baxonnes. On était alors en 407. (Palsgrave, ouvr. cité

i. I, p. 386.)
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ves, des neuves dans les plus petites rivières; ils pouvaient

remonter de 1 1 sorte jusqu'au cœur <l< is provinces, ce qui leur

aurail été fort difficile ai c d( gr nds navires, el c'esl

qu'ils achevèrent la conquête dans la mesure qui leur fut utile.

Uors recommença la fusion des races, et le conflit des insti-

tutions 1 .

I.,i population britto-romaine, infiniment plus énergique que

i , illo- R ains à cause de son origine en grande parti*

manique, maintint en race de ses vainqueurs une situation

beaucoup plus Gère et beaucoup meilleure 2 .
I ne partie resta

presque indépendante, sauf le vasselage; une autre, faisant de

sçS municipalités des espèci - de républiques, se borna à une

reconnaissance pure et simple du haut domaine saxon et au

payement d'un tribut 3 . Le reste tomba, à la vérité, d mis la

situation subordonnée du iarl , du ceorl , suivant les d lectes

îles nouveaux maîtres; mais là il fut soutenu et relevé par les

lois mêmes de ceux-ci, el l'accession à la propriété fom

le port des armes, le droit de commandation, ou <lr choisir son

chef, lui restèrent acquis. La population britto-romaiue put

donc arriver ou prévoir qu'elle arriverait au rang «les nobles,

des iarls, des ceorls.

Le même sentiment qui portail les rois franks à s'entourer

de préférence de leudes gaulois engageait également les prin-

ces de l'Heptarchie à recruter leurs b indes domestiques parmi

les Britto-Romains. Ceux-ci revêtirent donc de très bonne

heure des emplois importants à la cour de ces monarques, fils

i l'rospci d'Aquilainc fixe .1 l'an '•' la conquête définitive
:

Saxons. Celte i>ii-r de possession se disling le celle *\>- la

Caille pai les 1 ranks en .1<m \ manières: d'al l . les Saxons

, uronl pas d'investiture impériale el n'avaient pas .1 en rci evoir, puis

.pu- la Grande-llretagnc formail un pays loul à fait indépendant;

ensuite, c ic conséquence de ce premici fait, leurs chefs n'i

illieiter les litres de palrices el de consuls, pu

n'avaicnl pa à joui 1 le pers âge de magistrats romains.

_ 1 . 1 dans leurs batailles contre les Saxons, usaient de la

lacliq '
I P

. Kcmblc D ind, t. II, pp -'•' el seq
|

i*9,
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lies Vses (1). Ils leur enseignèrent l<'s lois romaines [2] ; ils leur

en firent apprécier les avantages gouvernementaux, ils les ini-

tièrent à des idées de domination que les guerriers anglo-saxons

n'auraient certainement pas contribue à répandre. Mais, el en

ceci les conseillers britto-germains différaient essentiellement

desleudes gaulois ou mérowings, ils ne sauvèrent pas de la

destruction l'extérieur des mœurs romaines, attendu qu'eux-

mêmes ne l'avaientjamais qu'assez imparfaitement possédé, et

ils ne déposèrent pas dans l'administration le germe de la féo-

dalité, parce que leur pays n'avait été que très passagèrement

affecté par le régime des lois bénéficiais (3). L'Angleterre se

trouvait donc mise à part, dès le v° siècle, du mode d'existence

qui allait prévaloir dans tout le reste de l'Europe.

Ce que les ceorls britto-romains inspirèrent très bien aux

descendants de Wodan et de Thor, ce fut l'envie de recueillir

la succession entière des empereurs nationaux. On voit avec

quelque étonnement les princes anglo-saxons les plus habiles,

les pins forts, s'entourer des marques romaines de la souve-

raine puissance, frapper des médailles au type de la louve et

des jumeaux, approprier les lois romaines à l'usage de leurs

s, se plaire à entretenir avec la cour de Constantinople des

rapports d'intimité, et revêtir un double titre, celui de bret-

walda, vis-à-vis de leurs sujets anglo-saxons et bretons, celui

de basileus, dans leurs documents écrits en langue latine (-1).

Ce terme de ha silais, auquel les rois franks, wisigoths, lom-

bards, n'osèrent jamais prétendre, donnait une situation de

(1) Dao^ les documents anglo-saxons les pltrs anciens, on \"ii flgurer,

parmi les dignitaires t un grand nombre de noms bretons. (Kemble

,

ouvr. cité, t. i, p. 17.)

(2) Eux-mêmes tenaient celte -ri. •ne,' de la meilleure source, puis

que Papinien avail été chel de l'administration de l'île. (Palsgrave, t. i.

p. 3-2-2.)

I Palsgrave . ouvr. cité . t. i. p. 198 el seqq.

; Palsgrave, oui i ité, t. i, p. ISO, 188, 363. — Le titre de bretwalda
entraînait la domination, au moins nominale, sur les nations breton-

nes indépendantes de l'Ile. Plusieurs <le ces nations, comme celle de
la Cornouailles

, par exemple , avaient au v siècle une noblesse d'orl

gine germanique. (Palsgrave, t. I, p. m.)

26.
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rondeur el d'indépendance toute particulière aux souverains

qui le portaient. Dans l'île, comme sur l<- continent, ou eo

c imprenail parfaitement la portée, car, lorsque Charlemagne

eut |>ri> l.i succession de Constantin \ , il m- qualifia très bien,

dans une lettre à Egbert, d'empereur des chrétiens orientaux,

,.| salua son correspondant du titre d'empereur des chrétiens

occidentaux i .

Les rapports <!<• race existant entre les Britto-Romains el

germaniques renues du Jutl 1
•-' servaient puts-

s imment ."i ner entre elles le c promis qui se Fondait né-

rement, du côté des vaincus, sur l'abandon de la plupart

des importations du sud, -m- l'acceptation des idées germani-

ques, ri. du côté des vainqueurs, mu- certaines concessions a

faire aux nécessités d'une administration plus sévère el plus

fortement istituée que celle dont ils s'étaient fait gloire jus-

qifalors de porter le joug Facile :; . <>n n ii s'établir des institu-

tions tenant encore de très près à l'origine Scandinave. La t nuire

des terres dans la Forme de 1 odel et du i< <"l
. l'us ige <!<- droits

politiques basé exclusivement sur la possession territoriale,

le goûl 'If l.i vie agricole, l'abandon graduel (!<• la pluparl des

villes i . l'accroissement «lu nombre des villages, surtout des

i lu, il iume le i [uéranl porta encore le titre di M sem-

1,1,1.111 qu'il fûl !'• derniei souverain anglais qui en ail fait usage.

i ave, ouvr. cité, t. 1, p. cccxliij.)

. litre dVt nglo-Saxons, appliqué aux conquérants de l'Angle

l'une certaine époque, n'implique pas l'idée que tous ces li mes

d'une seule nation. Ils avaienl parmi eux des V . des

JulhuiiKï des Saxons de Thuringe, etc. (Kemble, ow>r. cité, t. I, p. 50

\ L'inspection <i<^ u - <!< lieux eu Angleterre nlre

également que, de même que dans l'Europe occidentale, les tribus

iposaienl de leurs < ..ki ii^<ni- le- armées <!<•

l'inva *ion.

. i , rave I isti ..\.. beaucoup de saga sui les rapports d'ori-

gine qui existèrent :> toutes les époques entre les diverses c lies

ibilanU d< l'An Icterrc, cl il en lue I.- conséquei

cité i. i. p

. h
i

il c -" el seqq. Il

l

i les villes breton

i

lob rro ce qui avait eu lieu poui

les cités celliqui mauie. Elles n'élalenl pas asse< riches
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métairies isolées, le maintien solide des franchises de l'homme

libre, l'influence soutenue des conseils représentatifs , ce furent

là autant de traits par lesquels l'esprit arian se donna à recon-

naître et témoigna de sa persistance, tandis que des phénomi

nés d'une nature tout opposée, l'augmentation du nombre

des villes, l'indifférence croissante pour la participation aux

affaires générales, la diminution du nombre des hommes abso-

lument libres marquaient sur le continent les progrès d'un or-

dre d'idées d'une tout autre nature.

Il n'est pas étonnant que l'aspect assez digne du ceorl an-

glo-saxon, qui fut plus tard le yeoman, ait plu à la pensée de

plusieurs historiens modernes, heureux de le voir libre dans

sa vie rustique à une époque où ses analogues du continent, le

karl, l'ariman, le bon us homo, avaient contracté des obliga-

tions souvent fort dures et perdu presque toute ressemblance

avec lui. Mais, en se plaçant au point de vue de ces écrivains,

il Faut, pour être tout à fait juste, considérer aussi ce qui doit

constituer pour eux le mauvais côté de la question. L'organi-

sation des classes moyennes, sous les rois saxons comme sous

les premiers dynastes normands, n'étant que le résultai d'un

concours de circonstances ethniques parachevé, ne prêtait à

aucune espèce de perfectionnement (1). La société anglaise d'a-

lors, avec ses avantages, avec ses inconvénients, présentait

un tout complet qui n'était susceptible que de décadence.

L'existence individuelle n'y était ni sans noblesse ni sans ri-

chesse incontestablement; mais L'absence presque totale de l'é-

lément romanisé La laissait sans éclat el l'éloignaii de ce que

nous appelons notre civilisation. \ mesure que les alliages di-

vers de la population se fondaient davantage, les éléments

ni assez fortement constituées pour résister à l'influence hostile du

milieu où elles se trouvaient placées. Peu à peu leur- institutions

romaines se germanisèrent, et dès lors la vie agricole, les envahis-

sant, tendit à dissoudre leurs bourgeoisies, ou du moins à les

former.

(1) Et elle n'était pas très relevée. Les gens de la suite du roi, et

que l'on nommai! eu Gaule, sous les Uérowings, les antrustions, n'é

Laien t pas autorisés à posséder des alods. Leurs armes même devaient,

ù leur mort revenir au chef. (Kemble, owor. cité, i i.
i
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celtiques, très imbus d'essenc • Gnnoise, demi urés dans le rond

breton, ceux nue l'immigration anglo-saxonne av; il jetés dans

les m sses, ceux que les invasions danoises apportaient en-

core, tendaienl à envahir les i ermaniques. el il ne

faut pas nul. lier que, quelque abondants que fussent ceux-là,

ils diminuaient beaucoup •!<• leur énergie en continuant de se

combiner avec une essence hétérogène. Du même coup leur

fraîcheur s'en allait avec leurs qualités héroïques, absolument

comme un fruit qui passe de main en main perd sa Qeur et

se flétrit tout en conservant sa pulpe. i>'- là le spectacle que

ita l'Angleterre à l'Europe du \i siècle. \ côté de re-

marquables un nies politiques une honteuse pauvreté dans le

dora line de l'intelligence; des instincts utilitaires extrêmement

développés et qui avaient déj i accumulé dans l'île des riches-

ses extraordinaires, maisnulli délicatesse, nulle élég

les mœurs; des ceorls, plus heureux que les manants IV

succi sseurs des boni homini; 111.1^ l'esclavage complet et l'es-

clavage assez dur, ce qui n'existaii presque plus ailleurs i

l ii clergé que l'ignorance ri des mœurs basses el ignoblement

elles menaient lentement à l'hérésie ou, pour le moins,

au schisme-, des souverains qui , ayant continué à gouverner

un grand royaume comme jadis ils avaient fait leur odel et

leur truste, avaient conservé, sans la déléguer, l'administra-

tion de la justice, el se I ùsaieni payer la concession de leur

sceau par une prévarication qui se trouvait être lég île 2 .
ru-

lin l'extinction de toutes les grandes races pures, et l'avène-

ment au trône du flls d'un paysan, c'étaient là , au temps de la

t i- ilsRravi le, t. I, |»p. SI, 30. — Kemblc, Dii -

i. p iso cl seqq. — v " temps de la conquête mande,

les tiiitlii-Saxnns en étaient encore a la première phase du -

i
, depuis les dei niers Mérowings. i c Iraell si an

diuaw s'appelait dans la Grande Bretagne lazzus el lael

enfin ' ileux premiers noms indiquent la descendance slave

des premiers csi laves, probablement amenés de la Germanie; le dér-

ide liqi I, |>P i '"• I il •
'"- ol -• qq

'
i i. p. i.M. Ce fail doil servii de i oi n

tain . 'ii qui Iqui F, a eci [aines formes d'cxai lions de

Cuilla le Roux cl di l Ci souverains ne fai aient

qu'appliquci de vieux lo saxons.
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conquête oormande, des ombres peu favorables dont le tableau

était notablement enlaidi.

I : Angleterre eut ce bonheur que l'avènemenl de Guillai

sans lui rien ôter de ce qu'elle avait d'organiquement bon i .

lui apporta, sous la forme d'une invasion gallo-scandinave

,

un nombre restreint d'éléments romanisés. Ceux-ci ne réagirenl

pas d'une manière ruineuse contre la prépondérance (\u fond

teutonique; ils ne lui enlevèrent pas son génie utilitaire, son

esprit politique, mais ils lui infusèrent ce qui lui avait man-
qué jusqu'alors pour s'associer plus intimement à la croissance

de la civilisation nouvelle. Avec le duc de Normandie arrivè-

rent des Bretons francises, des Angevins, desManceaux, des

Bourguignons, des hommes de toutes les parties de la Gaule.

Ce furent autant de liens qui rattachèrent l'Angleterre au mou-

vement généra] du continent et qui la tirèrent de l'isolement

où le caractère de sa combinaison ethnique la renfermait .

puisqu'elle était restée par trop celto-saxonne dans un temps

où le reste du monde européen tendait à se dépouiller de la

nature ^Tiiianique.

(1) Palsgrave, ouvr. cité, i. i. p. 6S le déclaration d'un des

publicistes les plus érudits de l'Angleterre est certaine al digne
d'être enregistrée. Elle se tonde, en rait, sur des considérations dé-

s. Guillaume oe toucha pas a l'organisation représentative; il ne

l'abolit pas; en 1070, il convoqua luUmêmeun parlement, wilanegemot,
ou Bgurèrenl les Saxons, d'après la règle légale. Dans le procès contre

le comte normand Odon el l'archevêque Lanfranc de Canterbury, ce

fui un tribunal saxon qui jugea la cause, a Pennenden Heatn, sous

la direction (l'un witan anglais, versé dans la connaissance des lois,

ci d'Egilrik, évêque de Chicester. Enfin la ville d'Exetei déclara a Guil-

laume qu'en vertu de ses droits, elle lui payerai! le tribut, gafol

montant a dix-huil livres d'argent, el que, pour subsides il'- guerre,

.iir lui donnerai! encore la somme des lerrains imputable pai la

loi sur chaque terme de cinq nydes de terre; qu'elle ne se refusai!

pas non plus a acquitter les rentes des marais appartenant an domaine
royal, mais que les bourgeois no lui devaient pas le sermenl d'hom-

mage, qu'ils n'étaient pas Bes vassaux, et qu'ils n'étaient pas astreints

a le laisser entrer dans leurs murs. — Ces privilèges, qu'Exeter avait

mmun avec Winchester, Londres, York el d'autres villes, ne

lurent pasabrogés pai la conquête normande. (Palsgravi

1. I, p. 631.
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Les Plantagenets el les rudors continuèrent cette marchi

civilisatrice en en propageani les causes d'impulsion. De leur

temps, l'importation de l'essence romanisée u'eul pas lieu dans

des proportions dangereuses; elle a'atteignit pas au \if les

couches inférieures de la Dation; elle .i-it principalement sui

les supérieures, qui partout sonl soumises, et le furent là

comme ailleurs, .1 des agents incessants d'étiolement et d

parition. Il en est de l'infiltration d'une r.H-r civilisée,

que corrompue, au milieu des masses énergiques, mais
\

sières, comme de l'emploi des poisons à faible dose dans la

médecine. Le résultat ne saurait en être qui salutaire. De sorte

que r Angleterre se perfectionna lentement, épura ses mœurs,

polit quelque peu ses surfaces, se rapprocha de la communauté

continentale, et, en même temps, comme elle continuait .1

ester surtoul germanique, elle ue donna jamais à la féodalité

l,i direction servile qui lui fut imprimée chez ses voisins 1 :

elle oe permil pas au pouvoir royal de dépasser certaines li-

mites Gxées par les instincts aationaux; elle organisa les cor-

porations municipales sur un plan qui ressembla peu aux mo-

dèles romains; elle De cessa pas de rendre sa noblesse accessi-

ble aux classes inférieures, et surtout elle a'attacha guère les

privilèges du rang qu'à la possession de la terre. D'un autre

côté, elle revint bientôt à se montrer peu sensible aux con-

naissances intellectuelles ; elle trahit toujours un dédain mar-

qué pour ce qui o'esl pas d'usage en quelque sorte matériel,

et s'occupa très peu, au grand scandale des Italiens, de la

culture des arts d'agrémenl 2 .

:

. 1. 1, p. vi : « Allen . uiili profound 01 udition,

bat shown hov mucli ol our archical Iheorj i-- derived,

from IhcancientCcrmans but from 1 1 1 «
- governmi dI •! Ihe Empire.

«il. 11 ie h arcliique n<- se développa jamais fortement, el

resta toujours exotique el traitée comme telle pai l'iustincl national,

tandis 'i"' sui le coiilincnl elle acquit ù la lin le plein indigénat, el

étoufla ce qui lui faisait résistance. Eu somme, les droits des rois

anglaisoul i"iij s va< illé entre les diiïérenles nations des Romains,

des Bretons el des nations germaniques, mais avec prépondérant d<

dei 11 ii
1

'.,1.1. p. G

baron 1 m nei . liistoi y o\ tfu .\n [t lit, p. 389 1 be
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Dans l'ensemble de l'histoire humaine, il y a peu de limi-

tions analogues à celle des populations de la Grande-Bretagne

depuis le xe siècle jusqu'à nos jours. On a vu ailleurs d< > mas-

ses arianes ou arianisées apporter leur énergie au milieu des

multitudes de composition différente et les douer de puissance

eu même temps qu'elles en recevaient une culture déjà grande,

que leur génie se chargeait de développer dans un sens nou-

veau-, mais on n'a pas contemplé ces natures d'élite , concen-

trées en nombre supérieur sur un territoire étroit et ne

recevant les immixtions de races plus perfectionnées par l'ex-

périence, bien que subalternes par le rang, que suivant des

quantités tout à fait médiocres. C'est à cette circonstance ex-

ceptionnelle que les Anglais ont dû. avec la lenteur de leur

évolution sociale, la solidité de leur empire: il n'a certes pas

été le plus brillant, ni le plus humain, ni le plus noble des

États européens, mais il en est encore le plus vigoureux.

dette marche circonspecte et si profitable s'accéléra cepen-

dant à dater de la fin du wu 1

siècle.

Le résultat des guerres religieuses de France avait apporté

dans le Royaume-Uni une nouvelle affluence d'éléments fran-

çais. Cette fois ils n'osèrent plus rentrer dans le- classes aris-

tocratiques-, l'effet de relations commerciales, qui partout al-

lait croissant, en jeta une forte proportion au sein des masses

plébéiennes, et le sang anglo-saxon fut sérieusement entamé.

La naissance de la grande industrie vint encore accroître ce

mouvement en appelant sur le sol national des ouvriers de

toutes races non germaniques, des Irlandais, en foule, des Ita-

liens, des allemands slavisés ou appartenant à des populations

fortement marquées du cachet celtique.

Alors les anglais [lurent réellemenl se sentir entraines (luis

la sphère des nations romanisées. Ils cessèrent d'occuper,

aussi imperturbablement . ce médium qui auparavant les tenait

anglo-saxon nation... did nol altain a gênerai or striking en sni e

i- littérature. But societj wantg othei blessings besides ihese ["ne

agencies thaï affected our ancestrj t < >< > k a differenl course. They

impelled ttaem towards thaï ofpojitical melioration, Ihe greal foun-

tain "l h iim.i ii improvement.
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autant rapprochés pour le moins du groupe Scandinave que

des aations méridion îles, et qui, il ins le y< s ivail

fait sympathiser surtout avec les Flamands el les Holl ndais,

leur- pareils sous beaucoup il»- rapports. \ dater de ce mo-

ment, la France fut mieux comprise par eux. Ils devinrent

plus littéraires dans le sens artiste du mot. Ils connurent l'at-

trait pour les études cl issiques; ils les acceptèrent comme on

le faisait de l'autre côté «lu détruit: il- prirent le goût <!

tu,-, des i ibleaux, de la musique, et, bien que des «^|'iit>

depuis longtemps ini iés, par l'habitude, d'une dé-

m' plu- exigeante, les accusassent d'y porter encore une

sorte de rudesse el de barbarie, il- surent recueillir, d

genre de travaux, une gloire que leur- ancêtres n'avaient ui

comme ni en> iée.

[/immigrai ion continentale c mtinu i el s'agi andit l

voc ition de l'édit de Nantes envoya de nombreux habitants de

nos provinces méridionales rejoindre dans les villes britanni-

ques la postérité des anciens réfugiés i . La révolution fran-

ne fut pas moins influente, ni dans ce triste sens moins

généreuse, et, sans parler de ce courant tout récemment formt

qui transporte maintenant en Angleterre une partie de l i po-

pulation de l'Irlande, les autres apports ethniques se multi-

pliant sans relâche, les instincts opposés au sentiment germa-

nique ont indéûniment continué à abonder au sein d'une

société qui, jadis si compacte, si logique, si forte, si peu lit-

téraire, n'aurait pas pu naguère assister sans horreut

naissance de B) ron 2 .

La transformation est bien sensible; elle marche d'uu pas

sûr el se trahit de mille manières. Le système des lois anglaises

i 1.1 l'chcrclii di m. w.iii oui établi que plus de i enl mille pro

lestants fraiu ai> ont trouvé, ;'i ililTérenles époques, un refuge en lu

(H the i liai)

i dare le. builtl the i mi talion i h) me
liai -h i unii i (ipj (il Ihe snutli's sultliil

I
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,i perdu de sa solidité; des réformateurs ne sont pas loin, et

1rs l'indectes sont leur idéal. L'aristocratie trouve des adver-

- lires: la démocratie
, jadis inconnue, proclame des préten-

tions qui n'ont pas été inventées sur le sol an^lo-saxon. Les

innovations qui trouvent faveur, les idées qui germent, les

forces dissolvantes qui s'organisent, tout révèle la présence

d'une cause de transformation apportée du continent. L'An-

gleterre est en marche pour entrer à son tour dans le milieu de

la romanité.

CHAPITRE VI.

Derniers développements de la société germano-romaine.

Rentrons dans l'empire de Charlemagne, puisque c'est là.

de toute nécessité
,
que la civilisation moderne doit naître. Les

Germains non romanisés de [a Scandinavie, du nord de l'Al-

lemagne et des îles Britanniques ont perdu, par le frottement,

la naïveté de leur essence : leur vigueur est désormais sans

souplesse. Ils sont trop pauvres d'idées pour obtenir une

grande fécondité ni surtout une grande variété de résultats.

Les pays slaves à ce même inconvénient ajoutent l'humilité

des aptitudes, et cette cause d'incapacité se montrera si fuite

que, Lorsque certains d'entre eux se trouveront en rapports

étroits avec la romanité orientale, avec L'empire grec, rien ne

sortira de cet hymen. Je me trompe ; il en sortira des combi-

naisons plus misérables encore que le compromis byzantin.

C'est dune au sein des provinces de l'empire d'Occidenl qu'il

faut se transporter pour assister a L'avènement de ootre forme

sociale. La juxtaposition de la barbarie et de la romanité n'y

existe plus d'une manière accusée : ces deux éléments de la \ ie

future du monde uni commencé a se pénétrer, et , comme
pour rendre plus rapide l'achèvement (\f la tâche, le travail

I; ICES m HAINES. — T. II. 27
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subdivisé; il a cessé de se raire en commun sur toute l'é-

tendue du territoire impérial. Des amalgames rudimentaires

m' -uni empressi - de se détacher partout de la grand* i

il> s'enferment dans des limites incertaines, ds in.

nationalités approximatives; la grande agglomération se fend

ites parts; la fusion dénature les éléments divers <|ui

bouillonnent d ins son sein.

-ce là un spectacle nouveau [mur le lecteur de ce livre

i

En aucune façon; mais c'est un spectacle plus complet d< ce

qui lui lui déjà montré. L'immersion des races fortes au sein

des sociétés antiques s'esl opérée .1 des époques tellement loin-

taines et dans des régions -1 éloignées des nôtres, que nous

n'ensuivons les phases qu'avec difficulté. \ peine quelquefois

en pouvons-nous saisir plus que les catastrophes Gnales de

distances et de temps el de lieux, multiplié)

grands contrastes d'habitudes intellectuelles existant entre

nous et les autres groupes. L'histoire, <i
1
"' soutient mal une

chronologie imparfaite, el que souvent déguisent des formes

mythiques, l'histoire, <|ui. dénaturée par des traducteurs in-

term< diaires aussi étrangers à la nation mise en jeu <ju*;i nous-

mêmes, l'histoire, dis-je, reproduit biei lins les faits que

leurs images. Encore ces images nous arrivent-elles par une

succession de miroirs réfracteurs dont il est quelquefois diffi-

cile de rectifier les raccourcis.

m. us lorsqu'il s'agit <le la civilisation qui nous touche, quelh

différence! <r sonl nos pères qui racontent, et qui racontent

comme nous le ferions nous-mêmes. Pour lire leurs récits,

nous nous asseyons à la place même où ils écrivirent; nous

n'avons qu'à lever les yeux, et nous ( templons le théâtre

entier des événements qu'ils ont décrits, il nous est d'autant

l

> 1 1 1 - facile de bien comprendre ce qu'Us uous disent el uY de-

viner ce qu'ils nous taisent, que nous sommes nous-mêmes

les résultats de leurs œuvres; et, si nous éprouvons un emban is

1 nous rendre un compte exact et vrai de l'ensemble de leur

action, à en suivre les développements, à <'n éprouver la

que, à en démêler exactement les conséquences, bien loin

que uous en puissions accuser la pénurie des renseignements,
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c'est au contraire à l'opulence embarrassante des détails que

ootre débilité doit s'en prendre. Nous restons connue accablés

sous le monceau des faits. Notre œil les distingue, les sépare,

les pénètre avec une peine extrême, parce qu'ils sont trop

nombreux et trop touffus, et c'est en nous efforçant de les

classer que nos principales erreurs se commettent et nous
fourvoient.

Nous sommes si directement en jeu dans les souffrances ou

les joies, dans les gloires ou les humiliations de ce passé pa-

ternel, que nous ayons peine à conserver en l'étudiant cette

froide impassibilité sans laquelle il n'y a cependant pas de jus-

tesse de coup d'œil. En retrouvant dans les capitulaires car-

Lovingiens, dans les chartes de l'âge féodal, dans les ordon-

nances de l'époque administrative, les premières traces de

tous ces principes qui aujourd'hui excitent notre admiration ou

soulèvent notre haine , nous ne savons pas le plus souvent

contenir l'explosion de notre personnalité.

Ce n'est cependant pas avec des passions contemporaines,

ce n'est pas avec des sympathies ou des répugnances du jour,

qu'il convient d'aborder une pareille étude. Bien qu'il ne soit

pas défendu de se réjouir OU de s'attrister des tableaux qu'elle

présente , bien que le sort des hommes d'autrefois ne doive

pas laisser insensibles les hommes d'aujourd'hui , il faut ce-

pendant savoir subordonner ces tressaillements du cœur à la

recherche plus noble et pins auguste de la pure réalité. En

imposant silence à ses prédilections, on n'est que juste, et

partant plus humain. Ce n'est pas seulement une classe, ce ne

sont plus quelques noms qui des lors intéressent, c'est la

foule entière des morts : ainsi cette impartiale pitié que tous

ceux qui vivent, que tons ceux qui vivront ont le droit d'ex-

citer, s'attache aux actes de ceux qui ne sont plus, soit qu'ils

aient porté la couronne des rois, le casque des nobles, le

chaperon des bourgeois ou le bonnet des prolétaires. Pour

arriver à cette sérénité de vue. il n'est d'autre moyen que de

se refroidir en parlant de nos pères au même degré que nous

le sommes en jugeanl les civilisations moins directement pa-

rentes. Uors ces aïeux nenous apparaissenl plus, el c'esl déj i
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Qxer l.i vraie mesure des choses
,
que comme les représentants

d'une agglomération d'hommes qui .1 subi précisément l'action

des mêmes lois «• qui .* parcouru les mêmes phases auxquelles

dous avons vu assujetties les autres grandes ujour-

d'hui mortes ou mourant) -

1
1 près tous le» principes exposi - ri observés dans ce In re,

la civilisation nouvelle doit se développ r d'abord d

- s, sur les points où la fusion de la barbarie et

de la romanité possédera, du côté de 1
1 première, les él< 1

is eh; rgés de principes hellénistiques, puisque ces der-

niers renferment l'essence de la civilisation impériale. En effet,

trois contrées dominent moralement toutes les autres depuis

le i\ siècle jusqu'au \in' : la haute Italie, les contrées

moyennes du llhin, la 1 rance septentrionale.

I).ui> li haute Italie, le sang lombard se trouve

une énergie réveillée à différentes fois par des immigrations

de Franks. Cette condition remplie, la contrée possède la vi-

gueur nécessaire pour bien servir les destinées ultérieures.

part, la population indigène est chargée d'éléments

bellénistiqui - autant qu'on peut le désirer, el . comme elle est

fort nombreuse comparativement à la colonisation barbare, la

fusion va promptement l'amener à la prépondérance. Le système

communal romain se maintient, se développe avec rapidité.

Les villes, Milan, Venise , Florence à leur tête, prennent une

importance que, de longtemps encore, les cités n'auront pas

ailleurs. Leurs constitutions affectent quelque chose des exi-

gences de l'absolutisme propre aux républiques de l'antiquité.

L'autorité militaire s'affaiblit; la royauté germanique n'est

qu'un voile transparent el fragile jeté sur le tout. Dès le

\n s ècle, la noblesse féodale est presque totalement anéan-

iste -iiiT<' qu'à l'étal de tyrannie locale <'i ro-

manisée; la bourgeoisie lui substitue, dans tous les lieux où

elle domine, un patricial ii la manière antique; !< droit im-

périal rénal , les sciences de l'esprit reparaissent; !<• coi erce

ipecté; un éclat, une splendeur inconnue rayonne autour

de la ligue lombarde. Mais il ne faul |>.«> le méconnaître : le

- mu h ntouique, instiuctivem< ni di li sté < t poursuivi dans tou-
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tes ces populations qui se ruent avec fureur vers le retour à la

romanité, est précisément ce qui leur donne leur sève el les

anime. Il perd chaque jour du terrain; mais il existe, et l'on

en peut voir la preuve dans la longue obstination avec Laquelle

le droit individuel se maintient, même parmi les hommes d'é-

glise, sur ce sol qui si avidement cherche à absorber ses régé-

nérateurs (1).

De nombreux Etats se modèlent de leur mieux, bien qu'avec

des nuances innombrables, d'après le prototype lombard. Les

provinces mal réunies du royaume de Bourgogne, la Provence,

puis le Languedoc, la Suisse méridionale, lui ressemblent sans

avoir son éclat. Généralement l'élément barbare est trop allai

bli dans ces contrées pour prêter autant de forces à la roma-

nité (2). Dans le centre et dans le sud de la Péninsule, il est

presque absent; aussi n'y voit-on que des agitations sans ré-

sultat et des convulsions sans grandeur. Sur ces territoires, les

invasions teutoniques, n'ayant été que passagères, n'ont pro-

duit que des résultats incomplets, o'ont agi que dans un sens

dissolvant. Le désordre ethnique n'en est devenu que plus

considérable. De nombreux retours des Grecs el les colonisa-

tions sarrasines n'ont pas été de nature à y porter remède.

I n moment, la domination normande a donne une valeur

1 1
1 sismondi, Histoire des républiques italiennes. > << auteur, com-

plètement inattentil aux questions de races, donne avec une exactitude

qui n'en esl que plus Frappante une foule d'indications ethniques

dans i'- sens indiqué ici. Mais ce qu'on peul lire de mieux à '•'•! égard,

c'esl le poème d'un contemporain, le m e Gunthei / igurinus, sive

tir rébus geslis imperatoris Csesaris Friderici Primi -l".</., cognomento

/Enobarbi libri X, Ueydelbergœ, 1812, in-8°). Ce poème se trouve aussi

imprimé dans des col Ici lions, u peinl ayee vérité admirable, el

qui n'esl ni ^iii^ grandeur ni -.m- beauté, l'antagonisme violent el

irréconciliable des groupes romains el barbares. — Voir aussi Mu

ratori, Script. * erum /

(2) Dans toutes ces contrées, a.'- établissements germaniques a.- très

faible étendue onl conservé leur individualité jusqu'à nos jours, Ce

que sont, dans l'Ital rientale, la république a.' sainl Martin el les

mi ci mu Communes, les Teutons au ne. ni dosa el au Valais le son)

également. ou trouve égale ni des débris Scandinaves dans cei -

laines parties des petits cantons.
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nattendue à l'extrémité di I Péninsule et à la Sicile. Malin u-

1 1 usemenl c courant, toujours assez minime, se tarit bientôt,

de sorte que son influence va se mourant, el les empereurs

delà maison <!< Hohenstauflen en épuisent les derniers Gluns.

I sque le sang germanique eut presque achevé , au w
cle, de se subdiviser dans les masses <!< la haute I; lie. la

contrée entra dans une phase analogue à celle que trav<

Grèce méridionale après les guerres persiques. Elle éch

n.i \ h iliié politique contre un grand développi ment d'aptitudes

artistiques et littéraires. Sous ce point de vue, elle

il. - hauteurs que l'Italie romaine, toujours courbée sur

pie des modèles athéniens, n'avait point atteintes r ginalité

manquant '> cette devancière lui fui acquise il ins une noble

mesure; mais ce triomphe Fut aussi peu durable qu'il l'avait

été chez les contemporains <l<- Platon : à peine, comme pour

ceux-ci, brilla-t-il une centaine d'amn es, et, lorsqu'il fut éteint,

ie de toutes les facultés recommença. Le \\u el le

xvm siècle n'ont rien ajouté à la gloire de l'Italie , et «tries

lin ont beaucoup ôté.

Sur les bords du Rhin et dans les provinces belgiques, les

éléments romains étaient primés numériquement par les élé-

ments germaniques. En outre, ils riaient nativement plus af-

• par l'essence utilitaire des détritus celtiques que ne le

pouvaient être les masses indigènes de l'Italie. La civilisation

locale suivil la direction conforme aux causes qui la produi-

saient. Dans l'application qui y fut faite du droit féodal, le

système impérial des bénéûces se montra peu puissant; les

liens par lesquels il rattachait le possesseur < !< flef à la cou-

roi hirent toujours très relâchés, tandis qu'au contraire les

doctrines indépendantes <!< la législation primitivement germa-

nique -' m liutinrenl assez poui conserver longtemps aux pro-

priétaires de châteaux une individualité libre qu'ils n'avaient

plus ailleurs. La chevalerie du Hainaut, •elle du Palatinat mé-

ritèrent, jusque, dans le \\r siècle, d'être citées comme les

plus riches, l< - plus indi pendantes el le- plus Hères de l'Eu-

rope. L'empereur, leur suzerain immédiat, avait peu de prise

sur elles, et les princes de second nuire, beaucoup plus nom-
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breux qu'ailleurs dans ces provinces, étaient impuissants à leur

faire plier le cou. Les progrès de la romanité s'effectuaienl

néanmoins, parce que la romanité était trop vaste pour ne pus

être irrésistible à la longue; ils amenèrent, bien que très labo-

rieusement, la reconnaissance imparfaite des règles princi-

pales du droit de Justinien. Alors la féodalité perdit la plupart

de ses prérogatives, mais elle en conserva cependant assez

pour que l'explosion révolutionnaire de 1793 trouvât plus à

niveler dans ces pays que dans aucun autre. Sans ce renfort,

sans ce secours étranger apporté aux éléments locaux oppo-

sants, les restes de l'organisation féodale se seraient défendus

longtemps encore dans les électorals de l'ouest, et ils auraient

prouvé autant de solidité que sur les autres points de I' Alle-

magne, où ces dernières années seulement ont consommé leur

destruction.

En face de cette noblesses! lente à succomber, la bourgeoisie

fit son chef-d'œuvre en érigeant l'édifice hanséatique, combi-

naison d'idées celtiques et slaves où ces dernières dominaient,

mais que toujours animait une somme suffisante de fermeté

germanique. Couvertes de la protection impériale, on ne vil

point les cites associées, impatientes de tutelle, protester à

tout propos contre ce jouira la manière des villes d'Italie. Elles

abandonnèrent volontiers les honneurs du liant domaine à leurs

souverains, et ne surveillèrent avec jalousie que la libre admi-

nistration de leurs intérêts communaux et les avantages de

leur commerce. Chez elles, point de luttes intestines, poinl dé

tend unes à l'absolutisme républicain, mais le prompt abandon

des doctrines exagérées, qui ne se montrent dans leurs murs

que comme un accident. L'amour du travail, la soif du profit,

peu de passion, beaucoup de raison, un attachement fidèle à

des libertés positives, voua leur naturel. Ne méprisant ni les

sciencesni les arts, s'associanl d'une façon grossière mais active

au gÔÛt de la noblesse pour la poésie narrative, elles avaient

peu conscience de la beauté, el leur intelligence essentielle-

ment attachée à des conquêtes pratiques n'offre guère les côtés

brillants du génie italien à ses différentes époques. Cependant

l'architecture ogivale leur dut ses plus beaux monuments. Les
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églises et les hôtels de vilh des i ndres et de l'Allemagne oc-

cidentale montrent • ncore que ce lui la forme favorite et p ur-

ticulièremenl bien comprise de l'art dans c<
• cette

forme semble avoir corres] du directement à la nature in-

timr de leur génie, qui ne s'en écarl i guère sans perdre son

originalité.

L'influence exercée par les contrées rhénanes fui très
\

sur toute l'Allemagne; elle se prolongea jusque dans l'extrême

nord. C'esl en i lies que les royaumi s Scandinaves aperçurent

longtemps la un. mer de civilisation méridionale qui, se rappro-

chant davantage de leur essence , leur convenait l<- mieux. \

l'est, <ln côté des duchés d' Autriche, 1 1 dose ,| l; . lM _ germa-

nique étant plus Faible, la mesure du sang celtique moins grande,

et les couches slaves et romaines tendant a exercer une action

prépondérante, l'imitation se tourna de bonne heure vers l'I-

talie, non toutefois sans être sensible aux exemples venus du

Rhin, ni même, p ir ailleurs, aux suggestions slaves. Les con-

trées gouver :s par la maison de Habsbourg furent essentiel-

lement un terrain de transition, comme la Suisse, qui, d'une

manière moins compliquée sans doute, partageait son attention

entre les modèles rhénans et ceux de la baute Italie. Dans les

anciens territoires helvètes, le point mitoyen des deux systè-

mes était Zurich. Je répéterai ici, pour compléter le tableau,

que, aussi longtemps que I" Angleterre demeura plus particuliè-

rement germanique, après qu'elle eut .1 peu près ibsorbé les

apports franc us de la conquête normande et avant que i

migrations protestantes eussent commencé à la rallier à nous,

ce forent les formes flamandes et hollandaises qui lui furent

les plus sympathiques. Elles rattachèrent de loin ses idées à

celh - du groupe rhénan.

Vient maintenant le troisième centre de civilisation, qui

• iv.iit son foyer à Paris. La col sation franke avait été puis-

sante aux environs de cette ville. La romanité s'j était com-

posée d'éléments celtiques au moins aussi nombreux que sur

les bords du Rhin, mais beaucoup |>l u^ hellénisés, et, m
somme, elle <l inail l'action barbare par l'importance de sa

. De bonne heure, les idées germaniques reculèrent de-
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vanl elle (I). Dans les plus anciens poèmes du cycle carlo-

vingien, les héros teutoniques sont pour la plupart oubliés ou
représentés sous des couleurs odieuses, par exemple, les ehc-

valiers de Miiyence. tandis que les paladins de l'ouest, tels

que Roland. Olivier, ou même du midi, comme Gérars de

Roussillon, occupent les premières places dans l'estime géné-

rale. Les traditions du Nord n'apparaissent que de plus en

plus défiuurées sous un habit romain.

La coutume féodale pratiquée dans cette région s'inspire de
plus en plus des notions impériales, et. circonvenant avec

une infatigable activité la résistance de l'esprit contraire, com-
plique à l'excès l'état des personnes , déploie une richesse de
restrictions, de distinctions, d'obligations dont on n'avait pas

l'idée ni en Allemagne, où la tenure des fiefs était plus libre,

ni en Italie, où elle était plus soumise à la prérogative du
souverain. Il n'y eut qu'en France où l'on vit le roi, su-

zerain de tous, pouvoir être en même temps l'arrière-vassal

d'un de ses hommes, et, comme tel. soumis théoriquement à

l'obligation de le servir contre lui-même, sous peine de for-

faiture.

Mais la victoire de la prérogative royale était au fond de

tous ces conflits, par la raison que leur action incessante fa-

vorisai) l'élévation des basses classes de la population, et mi-
nait l'autorité des classes chevaleresques. Tout ce qui ne possé-

dait pas de droits personnels ou territoriaux étail en droil

d'&n acquérir, et , au rebours, tout ce qui avait .'i un degré

quelconque les uns ou les autres, les voyail insensiblement

s'atténuer -'
. I) tns cette situation critique pour tout le inonde.

- dernières traces en sont visibles dans les romans de Garin.
1 • sujet la savante dissertation de m. Paulin Paris dans son

édition d'une partie du poé , el quelques idées émises par m.
I d

lestand du Méril au débul a.- la ilort de Garin. — Voir aussi a. .m

Calmet, Histoire </ /.<.,-,.,,,,, W'usseburg, Inliquités de la

gique, li\. lll, p. [57.

(-ii Guérard , h Polyplique d'Irminon, i. i, p. 25t : A partir de la

Mu an i\- siècle, le colon <ï le lide deviennent a.' plu- en plus ra-

res dans les documents qui concei uent la France, et ces deux clas-

« ses <\<- personnes ne tardérenl pas disparaître. Elles sonl
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. Qismes el les cot ilit>. éclatèrent avec une extrême

vivacité et durèrent plus longtemps qu'ailleurs, parce qu'ils

se prononcèrent plus tôt qu'en Allemagne et unirent plus tard

qu'en Italie.

La catégorie des cultivateurs libres, des h mes de guerre

indépendants, disparut peu à peu devant le I" soin génér tl de

protection. I»'
1 même on vil de moins en moins des chevaliers

n'obéissant qu'au roi. Moyennant l'abandon d'une partie <!>

ses droits, chacun voulut et dut acheter l'appui de plus fort

que lui. !>< cet enchaînement universel des fortunes résultèrent

oup d'inconvénients pour les contemporains el pour leurs

descendants, un acheminement irrésistible vers le nivelle-

ment universel i .

I.- - communes n'atti ignirent jamais un bien haut dej

puissance. Les grands Gefs eux-mêmes devaient à la longue

s'affaiblir el cesser d'exister. De grandes indépendances per-

sonnelles, des individualités Fortes el Gères, constituaient autant

d'anomalies, qui tôt ou tard allaient fléchir devant l'antipathie

si naturelle de la romamté. Ce qui persista le plus longtemps,
<(• fut le désordre, dernière forme de protestation des éléments

partie, remplacées par celle des colliberti, qui n'a pas une longue
existe Le serf, à son lour, se montre moins fréquemment, cl

c'est lé t'i7lanus, le rustù ts, V o polcslatis qui lui succèdent.
On voil par là quelle rapidité de modifii ations, toutes favorables a la

romanilé, s'opérail dans celle société en fusion. (Voii aussi,

oui ,-., i. i.
i-

i Les appréciations de Palsgravc sui In constitution politique de la

(iaulc dans la première partie des âges moyens sont, en grande partie,
1 <• que l'on a écrit de pins vrai cl de plus riait sut ce sujet, en appa-
rence ipliqué. il nlre très bien : 1° que l'idée d'éludici la i rance

dans s îtenduc d'aujourd'hui est une erreur, cl que nulle

institution d'alors ne pouvait visci !\ satisfaire un tel ensemble, puis-

qu'il n'existait pas; î° il établit que les communes derucs n'ont

. parce que les co unes ^.Ml laines el gallo-

franki a n'uni jamab Uni. Pal

glith i Ith, i. i, pp. '.'>,. ... ,i eqq.) Voir également
1 i ebei . '/ ' ipal i « France, Paris, IftK)

Ouvrage excellent c-i qui .< été mis A contribution plus souvent que
les emprunteurs ne l'ont avoué. Ilaynouard, Histoire dit r/n il mu-
nicipal en France Paris, 1820, ^ Livre tout romain
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çermaniqnes. Les rois, chefs instinctifs du mouvemenl romain,

eurent encore bien de la peine à venir à bout de ces suprêmes

efforts. Des convulsions générales et terribles, des douleurs

universelles, déchirèrent ces temps héroïques. Personne n'y

l'ut à l'abri des plus méchants coups de la fortune. Comment
donc ne pas mettre un grain de mépris dans le sourire, à voir

de nos jours ce qui s'appelle philanthropie croire légitime de

s'apitoyer sur ce qu'étaient alors les basses classes, compter

les chaumières détruites, et supputer le dommage des mois-

sons ravagées? Quel bon sens, quelle vérité, quelle justice

de rapporter les choses du x e siècle à la même mesure que les

nôtres ! Il s'agit bien là de moissons , de chaumières et de pay-

sans mal satisfaits! Si l'on a des larmes en réserve, c'est à la

société tout entière, c'est à toutes les classes, c'est à l'univer-

salité des hommes qu'on les doit.

Mais pourquoi des larmes et de la pitié? Cette époque n'ap-

pelle pas la compassion. Ce n'est pas le sentiment que fait naî-

tre la lecture attentive des chroniques; soit que l'on s'arrête

sur les pages austères et belliqueuses de Ville-Hardouin , sur

les récits merveilleux de FAragonais Raymond Muntaner. OU

sur les souvenirs pleins de sérénité, de gaieté, décourage, du

noble Jouiville, sôit qu'on parcoure la biographie passionnée

d'Âhélard, les notes plus monacales el plus calmes de Guibert

de Nogent, ou tant d'autres écrits pleins de vie et de charme
•qui nous sont restés de ces temps, l'imagination est confondue

par la dépense de cœur, d'intelligence et d'énergie qui s'y l'ait

de toutes parts. Souvenl plus enthousiaste que sèchement .rai-

sonnable dans ses applications, la pensée d'alors esl toujours

vigoureuse et saine. Elle est inspirée par une curiosité, par

une activité sans bornes ; elle oe laisse rien sans y toucher.

En même temps qu'elle a des forces inépuisables pour alimen-

ter sans relâche la guerre étrangère et la guerre intérieure,

qu'à demi fidèle encore à l.i prédilection des Franks pour le

glaive, elle entretient le l'rac.is des armes de royaume à ro-

yaume, de cité à cité, de village à village, de manoir à ma-
noir, elle trouve le goûl et le temps de sauver les trésors d<-

la littérature classique, et <\>- les méditer d'une manière er-
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ronée peut-être à nuire poinl de \ ne, mais à coup sd

i
. in toutes choses . un suprême mérite . el . dans i

particulier, un mérite d'autant plus éclat int que nous en

lirnliic. el qu'il constitue toute la supériorité de 1 1 civilisation

moderne sur l'ancienne romanité. Celle-ci n'avait rien in -

n'avait fait que prendre, tant bien que mal, el de I

, des résultats des produits d'ailleurs flétris par le temps.

Nous, nous avons créé des conceptions nouvelles, nous

rait une civilisation , el c'est au moyen âge que nous sommes
redevables de cette grande œuvre. L'ardeur Féodale, infati-

gable « i ii— ses trai mx, ai se borne pas .1 persévérer d

mieux dans l'esprit conservateur des barbares pour ce qui

touche au legs romain Eli 1 Ile retouche iu-

mmenl ce qu'elle peut retrouver des traditions du Nord

el ile> râbles celtiques; elle en compost la littérature illimitée

de ses poèmes, de ses romans, de ses fabliaux. d< 1

sons . ce qui sérail incomp 1 de la l'orme ré-

pondait à la richesse illimitée du Fond. Folle de discussion et

de poli mique, elle aiguise les armes déjà -1 subtiles de la dia-

lectique alexandrine, elle épuise les thèmes théologiques , en

extrait de nouvelles formules, rail naître dans tous les genres

de philosophie lesesprits les plus audacieux el les plus fermes,

ajoute aux sciences naturelles, agrandi! les sciences mathé-

matiques, s'enfonce dans les profondeurs de l'algèbn s

couant de son mieux la complaisance pour les hypothèses où

s'est complue la stérilité romaine . elle sent déj 1 le besoin de

de ses veux el de toucher de si - mi ins avant que de pro-

noncer. Les connaissances géographiques servent puissamment

el exactemenl ces dispositions, el les petits royaumes du

\in siècle, suis ressources matérielles, sans argent, sans

--nires ei mesquines <l" lucre el de vanité

(jiu déterminent toul de nos jours, mus ivres de foi reli

el >li juvénile curiosité, savenl trouver chez eux des Plan-

Carpin,dcs Maundevill, des Marco Polo , et pousser sur leurs

p des nuei s île voyageurs intrépides vers les coins les plus

reculés du monde, que m les Grecs ni les domains n'avaient

mi me jamais eu la pensée d'allei \ isiter,
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Cette époque a pu beaucoup souffrir, je le veux ; je n'exa-

minerai | >as si son imagination vive el sa statistique imparfaite

commentées par le dédain que uous aimons à éprouver pour

tout ce qui n"est pas nous, n'en ont pas sensiblement exagéré

les misères. Je prendrai les fléaux dans toute L'étendue vraie

ou fausse qui leur est attribuée, et je demanderai seulemenl

si, au milieu des plus grands désastres, on est vraimenl bien

malheureux quand on est si vivace? Vit-on nulle part que le

serf opprimé, le noble dépouillé, le roi captif aient jamais tourné

de désespoir leur dernière arme contre eux-mêmes? Il sem-
blerait que ce qui est plus vraiment à plaindre, ce sont les na-

tions dégénérées et bâtardes qui, n'aimant rien, ne voulant

rien, ne pouvant rien, ne sachant où se prendre au sein des

accablants loisirs d'une civilisation qui décline, considèrent

avec une morne indulgence le suicide ennuyé d' \picius.

La proportion spéciale des mélanges germaniques et gallo-

romains dans les populations de la France septentrionale, en

amenant par des voies douloureuses, mais sûres, l'aggloméra-

tion en même temps que l'étioleraenl des Forces, fournit aux

différents instincts politiques et intellectuels le moyen d'attein-

dre à une hauteur moyenne, il est vrai, mais généralement

assez élevée pour attirer à la fois les sympathies des deux

autres centres de la civilisation européenne. Ce que l'Allema-

gnene possédait pas. et qui se trouvait dans une trop grande

plénitude en Italie, nous l'avions sous «les proportions res-

treintes qui le rendaient compréhensible à nos voisins du nord :

et. d'autre part, telles provenances d'origine teutonique, très

mitigées par nous, séduisaient les hommes du sud. qui les au-

raient repoussées, si elles leur fussent parvenues plus complè-

tes. Cette sorte de pondération développa le grand crédit où

l'on vit, aux xna
et xin siècles, parvenir la langue française

chez les peuples du nord comme chez ceux du midi, à Colo-

gne comme à Milan. Tandis que les minnesingers traduis. lient

nos romans et nos poèmes, Brunetto Latini, le maître du

Dante, écrivait en français, el de même les rédacteurs des

mémoires <lu Vénitien Marco-Polo. Ils considéraient notre

idiome comme seul capable de répandre dans l'Europe entière
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ouvelles c aissances qu'ils voulaient propager. Peu

ce temps, les écoles de Paris attiraient tout ce qu'il \ .<

par le monde d'I imes s n ants et d'esprits studieux

réod mx furenl spécialement pour la France •'

l,i Seine une période de gloire et i|e grandeur

n'obscurcirent nullement les difficultés ethni

était travaillée ! .

M.ii> l'extension du royaume des premiers \

sud, en augmentant dans une proportion considérable i <n

de l'élément gallo-romain, avait préparé et commença, avec le

\i\ siècle, la grande bataille qui, sous le couvert îles guerres

anglaises, fut <le nouveau livrée aux éléments i^ermanis

La législation Féodale, alourdiss int de plus en plus les i

i \n khi* siècle, on exigeait d'un chcvaliei upli

perfections inlcllcclucllcs que les v
i andinaves impos;

jarls. il devait surtout connatlrc plusieurs langues et les poésii

le< illustraient. Guillaume de Scvers parlait avec une égale Facilite le

hourguigi ,1e français, le flamand elle breton. En Ulemagne, on
Haisail venii des matlres de i rance poui instruire les enfants nobles

dans la langue '|u'il> ne devaient pas ig "er. Les vers suivants de

! confirment cel usage :

I
ut droit :i celui lems que je i i vous dci i is

\ v « î t une coutui ns et Tyois |>ai<

Que tout li granl scignor, h conte et li marebis

Vvoient, entour aus, genl fraiflçoise tous-dis

Pour aprendre François leurs lille- , i leurs fils,

ii rois cl la royne et Bei le o le cler vis

--.
i \ < 1 1 1 près d'aussi bien le françois de Paris

i se il fussent ne- et boui ;ï Saint Denis

... li ançois -,i\,iji viistc...

C'esl la Mlle à li Sen

, li Roman I l'nris,

,, 10

-' i n ii
i lu -n,i c | , 1 1 1 nord de la France fut assurée par le iné

illumine qui eut lieu après la guerre des Mbigcois. Dans un
parlement lenu > l'amiei eu ijij. Simon de Mon for I lit dé< idei <|i!<-

les veuves elles filles héritières do fiefs nobles, dans les pr
vaincues, ne pourraient '-| scr que des Français pendant les ih\

-i-*-
'i

11 ' allaient suivre. Do là, transplantation d'un grand nombre
de familles picardes, t'hampi elles en l-anguedoc, Ol

exliiii lion de bcau< oup '!• vieilles maisons gothiques.
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tions des possesseurs de terres envers l;i royauté, et diminuant

de leurs droits, proclama bientôt, avec une entière franchise,

sa prédilection pour des doctrines encore plus purement romai-

nes. Les mœurs publiques, s'associant à cette tendance, por-

tèrent à la chevalerie un coup terrible en transformant contre

elle les idées jusqu'alors admises par elle-même au sujet du
point d'honneur.

L'honneur avait été jadis chez les nations arianes, était

presque encore resté pour les Anglais et même pour les Alle-

mands, une théorie du devoir qui s'accordait bien avec la di-

gnité du guerrier libre. On peut même se demander si, sous

ce mot d'honneur, le gentilhomme immédiat de l'Empire et le

tenancier des Tudors ne comprenaient pas surtout la haute

obligation de maintenir ses prérogatives personnelles au-dessus

des plus puissantes attaques. Dans tous les cas, il n'admettait

pas qu'il en dût faire le sacrifice à personne. Le gentilhomme
français fut, au contraire, sommé de reconnaître que les obli-

gations strictes de l'honneur l'astreignaient à tout sacrifier à

son roi, ses biens, sa liberté, ses membres, sa vie. Dans un
dévouement absolu consista pour lui l'idéal de sa qualité de

noble, et. parce qu'il était noble, il n'y eut pas d'agression de

la part de la royauté qui pût le relever, en stricte conscience,

de cette abnégation suis bornes. Cette doctrine, comme tontes

celles qui s'élèvenl à l'absolu, ne manquait certainement pas

de beauté ni de grandeur. Elle était embellie par le plus brillant

courage-, mais ce n'était réellement qu'un placage germanique

sur des idées impériales; sa source, si l'un eeul la rechercher

à fond, n'était pas loin des inspirations sémitiques, et la no-

blesse française, en l'acceptant, devait à l.i lin tomber dans des

habitudes bien voisines de la servilité.

Le sentiment général ne lui laissa pas le choix. La royauté,

le- le-istes, la bourgeoisie, le peuple, se figurèrent le gentil-

homme indissolublement voue ;'i l'espèce d'honneur que l'on

mventait : le propriétaire armé commença des lors a ne pins

être la basede l'Etat; a peine en fut-il encore le soutien. Il

tendit à en devenir surtout la décoration.

Il est inutile d'ajouter que. -'il m- laissa ainsi dégrader, c'est
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que son sang n'était plus assez pur pour lui donner la cons-

cience <ln tort qu'on lui faisait, el lui fournir des forces Milïi-

santes pour la résistance. Moins ro lise que la bourgi

qui à son tour l'él ni moins que le peuple, il l'étail l>e mcoup

cepend ml : ses efforts attestèrent, par la «l">c d'énergie qu'on

constater, la mesure dans laquelle il posséd lil i

ises ethniques de sa primitive supériorité 1 .Ce lui d ms

itrées où avaient existé les princip iux établissements des

Franks que l'opposition chevaleresq - mala davaul

; i ti delà delà Loire, il n'j eul pas, en général, une volontt

stante. Enfin, avec le temps, . des nuances près, un ai-

de soumission s étendit partout, el la romanité commi nça

à reparaître, presque reconn lissable, comme le s.v sièclt

sait.

Cette explosi les anciens éléments soci iux !m puissante,

extr irdinaire; elle usa avec empire des alli iges ermaniques

qu'elle avail réussi à dompter ci j tourner en quelque sorte

contre eux-mêmes; elle les employa à battre en brèche les

créations qu'ils avaient jadis produites en commun avec «'II'':

clic voulut reconstruire l'Europe sur un nouveau plan de plus

m |ilu> conforme .1 ses instincts, ci avoua hautement cette pré-

tention.

L'Italie 'lu sud ci celle du centre se retrouvaient à peu près

,1 1,1 même hauteur que la Lombardie déchue. Les rapports

que eeiie dernière contrée avait, quelques siècles 1 entre-

1 i.a décomposition ethnique de la noblesse française avail com-

1 1 1 jour en les leudes germaniques s'étaient alliés au sai

leudes -'il m. iin-; mais elle :i\,iii ni.ni lie vile, en partie parce que

I i'mani(|ucs s'étaient éteints en grand il»re dans

ini ussanles, cl parce que des révolutions fréquentes leur

avaient substitué des lien is venus de plus bas. C'esl ainsi que, sur

1 rilé d'une rhroiii(|ue G I il Andegav., 9), M. Guérard

constate uni principales de r.clle dégénéralion lu mi-

lieu des Iroiilite» el des secousses de In société, il s'èlcvn de toutes

pari des lion s nouveaux sous le règne de Charles le • liauv< De

petits \ feudata ires el les nffl< i< i - publics

.In i iidépcndoul l. I,



DES B LCES HUM LINES. 485

tenus avec la Suisse et la Gaule méridionale étaient forl relâ-

chés; la Suisse était plus inclinée vers l'Allemagne rhénane,

le sud de la Gaule vers les provinces moyennes. Et quel était

le lien commun de ces rapprochements? L'élément romain à

coup sur. mais, dans cet élément composite, plus particulière-

ment l'essence celtique qui reparaît de son côté. La preuve en

est que, si la partie sémitisée avait agi en cette circonstance,

la Suisse et le sud de la Gaule auraient resserré leurs anciens

rapports avec l'Italie, au lieu de les rendre moins intimes.

L'Allemagne tout entière, agissant sous la même influence

celtique, se chercha, et maria plus étroitement ses intérêts au-

trefois si sporadiques. L'élément romano-gallique, dans sa ré-

surrection, trouvait peu de difficultés à se combiner avec les

principes slaves, en vertu de l'antique analogie. Les pays Scan-

dinaves devinrent plus attentifs pour un pays qui avait eu le

temps de nouer avec eux des rapports ethniques non germains

déjà suffisamment considérables. Au milieu de ce resserrement

universel, les contrées rhénanes perdirent leur suprématie, et

il devait nécessairement en être ainsi, puisque c'était la nature

gallique qui désormais y avait le dessus.

Quelque chose de grossier et de commun, qui n'appartenait

ni à l'élément germanique ni au sang hellénisé, s'infiltra par-

tout. La littérature chevaleresque disparul des forteresses qui

bordent le cours du Rhin; elle fut remplacée par les composi-

tions railleuses, bassement obscènes, lourdement grotesques

de la bourgeoisie des villes. Les populations se complurent aux

trivialités de Hans Sachs. Cesl cette gaieté que nous appelons

si justement la gaieté gauloise , et dont la France produisit,

;i cette même époque, le plus parfait spécimen, comme, en

effet, elle en avait le droit inné, en faisant naître les facéties

de haulte ij/-nissr. compilées par Rabelais, le géant de la fa-

cétie.

Toute l'Allemagne se trouva capable de rivaliser «b- mérite

avec les villes rhénanes dans la nom elle phase de civilisation

dont cette bonne humeur frondeuse lut l'enseigne. I i Saxe,

la Bavière, l'Autriche, le Brandebourg même, se virenl portes

a peu près sur un même plan, taudis que <\^ côté du sud. ci
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!,, Bourgogne serv ml de lien, 1
1 France entier.', donl I" \

terre arrivai! à goûter le génie, la 1 en plus

parfaite harmonie d'humeur lisins du nord el de

l'ouest, de qui elle reçu! alors à peu près autant qu'elle leur

donna.

L'Espagne, à son tour, lui atteinte p

île îles instincts en \"i<- «le conquérir tous le-, pays de

l'Occident. Jusqu'alors cette terre n'avail Fail «les emprunts ii

ses voisins du nord que pour les transformer d'uni manière

à peu près complète, unique moyen de les rendre- accessibles

.,ii goût spécial «le ses populations combinées d'une

particulière, raul que l'élémenl gothique avait eu quelque

fori i ext< rieuremenl manifestée, l« s r< lations de la péninsule

ibérique avaient été au moins aussi fréquentes avec VA

terre qu'avec la France, toul en restant médiocres. Vu \ v

cle, l'élément romano-sémitique prenant «!<• la puiss

fut avec l'Italie, et l'Italie du sud
,
que les royaumes de Fer-

dinand s'entendirent le mieux, bien qu'ils tinssent aussi à nous

par le lien du Roussillon. N'ayant qu'une assez faible teinte

celtique, le genre d'esprit trivial des bourgeoisies «In Xord oe

prit que difficilement pied chez elle, comme aussi dans i' uitre

péninsule; cependanl il ue laissa pas de s') montrer, m
une dose d'énergie et d'enflure toute sémitique, avec une

verve locale qui n'était pas 1 1 force musculeuse de la barbarie

;ermanique, mais qui, dans son espèce de délire africain, pro-

duisit encore de très gr .mies choses. Malgré ces restes d'origi-

nalité, on seul bien que l'Espagne avait perdu la meilleure part

de es forces gothiques, qu'elle éprouvait, comme tous les

autres pays, l'influence restaurée «le la romanité, par ce fait

seul qu'elle sortait «le son isolement.

Dans cette ren ûssance, comme on l'a appelée avec raison,

dans cette résurrection du fond romain, les instincts politiques

de l'Europe -<• montrant plus assouplis à mesure que l'on s a-

\ .h" ait .m milieu de populations plus débarrassées de l'instinct

nu in |i e, c'était là que l'on trouvait moins de nuances «l n v

l'état des personnes, une plus grande concentration des forces

gouvernementales, pins de loisirs pour les sujets, une préoc-
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cupation plus exclusive du bien-être et du luxe, partant plus

de civilisation à la mode nouvelle. Les centres de cultu

déplacèrent donc. L'Italie, prise dans son ensemble, futencore

une fois reconnue pour le prototype sur lequel il fallait s'ef-

forcer de se régler. Rome remonta au premier rang. Quant à

Cologne, Mayence, Trêves, Strasbourg, Liège, Gand, Paris

même, toutes ees villes, naguère si admirées, durent se con-

tenter de l'emploi d'imitateurs plus ou moins heureux. On ne
jura plus que par les Latins et les Grées, ees derniers, bien

entendu, compris à la façon latine. On redoubla de haine pour

tout ce qui sortait de ce cercle; on ne voulut plus reconnaître

ni dans la philosophie, ni dans la poésie, ni dans les arts, ee

qui avait forme ou couleur germanique-, ce fut une croisade

inexorable et violente contre ee qui s'était lait. depuis un mil-

lier d'années. On pardonna à peine au christianisme.

Mais si l'Italie, par ses -exemples, réussit à se maintenir à la

tête de cette révolution pendant quelques années, où il ne fut

encore question d'agir que dans la sphère intellectuelle, cette

suprématie lui échappa aussitôt que la Logique inévitable de

l'esprit humain voulut de l'abstraction passer à la pratique so-

ciale. Cette Italie si vantée était redevenue trop romaine pour

pouvoir senir même la cause romaine; clic s'affaissa prompte-

ment dans une nullité semblable à celle du i\' siècle, et la

France, sa plus proche parente, continua, par droit de nais-

sance, la tâche que son aînée ne pouvait pas accomplir. La

France poursuivit l'œuvre avec une vivacité île procédés qu'elle

pouvait employer seule. Elle dirigea, exécuta en chef l'absorp-

tion des hautes positions sociales au sein d'une vaste contu-

sion de tous les éléments ethniques que leur incohérence el

leur fractionnement lui livraient sans défense. L'âge de l'éga-

lité' était revenu pour la plus grande partie des populations de

l'Europe; le reste n'allait pas cesser désormais de graviter de

son mieux vers la même fin. et cela aussi rapidement que la

constitution physique des différents groupes voudrait le per-

mettre. C'est l'état auquel on est aujourd'hui parvenu (1).

M) Uuédée fhierry, HUtoire de in Gaul idministratic
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Les tendances politiques ne suffiraient pas à caractériser

cette situation d'une manière sûre; elles pourraient, J la ri-

gueur, être considérées comme transitoires et provenant «le

causes secondes. Mais i<i . outre qu'il n'esi guèrt | de

n'attribuer qu'une importance de pass ige à la persistante di-

rection di - idées pendant cinq à six siècles, nous voyons en-

core des marques de la réunion future di-^ nations occidenta-

les, au sein d'une romanité nouvelle, dans la ressemblance

croissante de toutes leurs productions littéraires et scientifi-

el surtout dans le mode singulier de développement de

leurs idiomi s.

i
- uns et les autn s ils s< dépouillent . autant < j 1

1

' î 1 esl
i

—
sible, de leurs éléments originaux el se rapprochent. L'espa-

gnol ancien est incompréhensible pour un Français ou pour

un Italien; l'espagnol moderne ne leur offre presque plus de

difficultés lexicologiques. La langue de Pétrarque et du Dante

abandonne aux dialectes les mots, les formes non r

et,: première vue, n'a plus p nous d'obscurités. Nous-

mêmes, jadis riches <l<- tant de vocables teutoniques, no

avons abandonnés, et, si nous acceptons sans trop de répu-

gnance des expressions anglaises, c'esl que, pour la majeure

partie, elles sonl ve •- de nous ou appartiennent .1 un<

che celtique. Pour nos voisins d'outre-Manche la proscription

des éléments anglo-saxons marche vite; le dictionnaire en perd

tous les jours. Mais c'esl en Allemagne que cette rénovation

s'accomplit de la manière el par les voies les plus étran

Déjà . suivant un mouvement analogue à ce qu'on observe «'u

Italie, les dialectes les plus chargés d'éléments germaniques,

1. 1. Introil., p. '••' Nous munies, i du xix" sii*i le,

quel: idiomes parlons nous pour la plupart? \ quel cael

marque noire Renie littéraire? Qui nous a fourni nos lliéorlcs de

l'art ' Quel sj léme de droil rsi écrit dans nos codes, ou se r< trouve

au 1 1 de nof coutu s? Enlln, quelle csl noire religion a tous?

1 .1 réponse a cet questions nous prouve la vitalité do > es Instilu-

1 -[..m. dont porioiii c 'e l'emprelnlo après quinze

siècles, empreinte qui, au lieu de • Dai ei pni l'ai ii"i derne, ne

i.ui, en quelque •~"ii<', que r n produire plus nelle cl plus éi la

lanli ons de la bai bat ic féodale.
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comme, par exemple, le frison el le bernois, sonl relégués

parmi les plus incompréhensibles pour la majorité. L;i plupart

des langages provinciaux . riches d'éléments kymriques, se

rapprochent davantage de l'idiome usuel. Celui-ci, connu sous

le nom de liant allemand moderne, a relativement peu de res-

semblances lexicologiques avec le gothique ou les anciennes

langues du Nord . el des affinités de plus en plus étroites avec

le celtique; il y mêle aussi, çà et là. des emprunts slaves.

Mais c'est surtout vers le celtique qu'il incline, et, comme il ne

lui est pas possible d'en retrouver aisément les débris natifs

dans l'usage moderne, il se rapproche avec effort du composé

qui en est le plus voisin . c'est-à-dire du français. Il lui prend,

sans nécessité apparente, des séries de mots dont il pourrai!

trouver sans peine les équivalents dans son propre fonds: il

s'empare de phrases entières qui produisent au milieu du dis-

eours l'effet le plus bizarre; et, en dépit de ses lois gramma-
ticales, dont il cherche d'ailleurs à modifier aussi la souplesse

primitive pour se rapprocher de dos formes plus strictes et plus

roides, il s.- romanise par toutes lesvoies qu'il peut se frayer:

mais il se romanise d'après la nuance celtique qui est le plus

a sa portée, tandis que le français abonde de son mieux dans

la ouance méridionale, et ne fait pas moins de pas vers l'ita-

lien que celui-ci n'en fail vers lui.

Jusqu'ici je n'ai éprouvé aucun scrupule a employer le mot

de romanitê pour indiquer l'étal vers lequel retournent les

populations de L'Europe occidentale. Cependant, afin d'être

plus précis, il faut ajouter que sous cette expression on aurait

tort d'entendre une situation complètement identique a celle

d'aucune époque de L'ancien univers romain. De même que

dans l'appréciation de celui-ci je me suis servi des mots de

sémitique, d'hellénistique, pour déterminer approximative-

ment la nature des mélanges vers laquelle il abondait, en pré-

venant qu'il ne s'agissait pas de mixtures ethniques absolument

pareilles à celles qui avaient jadis existe dans le monde assj rien

et dans retendue des territoires s\ ro-macédoniens, de même ici

on ne doit pas oublier que l,i roinamle nouvelle possède des

nuances ethniques qui lui sont propres, et par conséquent de-
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veloppe des aptitudes inconnues à l'ancienne, l a rond com-
plètement le même, un désordre plus grand, une assimilation

croissante de toutes les Facultés particulières par l'extrême

subdivjsi les groupes primitivement distincts, voilà ce qui

est c 1 1 1 • 1 1 1 entre les deux situations et ce qui ramène, cha-

que jour, nos sociétés vers l'imitation de l'univers impérial;

ce qui nous est propre, en ce moment du moins, <i ce

qui erre la différence, c'est que, dans la ferment ition <l< -s par-

ties constitutives de notre sang, beaucoup de détritus germani-

ques agissent encore et d'une manière Fort spéciale, suivant

qu'on les observe dans le Nord ou d ins le Midi : ici, chez les

Provençaux, en quantité dissolvante; là, au contraire, chez

les Suédois, avec un reste d'énergie qui retarde le mouvement
prononcé «le décadence.

i e mouvement, opérant du sud au nord, a porté, d

deux siècles déjà, Les masses de 1
1
péninsule italique à un état

très voisin de celui de leurs prédécesseurs du m siècle de

m.in- ère, sauf des détails. Le haut pays, à l'exception de

certaines parties «lu Piémonl . en diffère peu. L'Esp igné, sa-

turée d'éléments plus directement sémitiques, jouit da

races d'une sorte d'unité relative qui rend le désordre ethni-

que moins flagrant . mais qui est loin de donner le dessus aux

facultés mâles ou utilitaires. Nos provinces françaises méridio-

nales sonl mlées; celles du centre et il'
1

l'est . avec le sud-

ouesl de la Suisse, sont partagées entre l'influence du Midi t

celle du Nord. La monarchie autrichienne maintient de son

mieux, et avec une conscience de >.i situation qu'on pourrait

appeler scientifique, la prépondérance des éléments teutons

dont elle dispose sur ses populations slaves. La Grèce, la l
m-

quie d'Europe, sans rorce devant l'Europe occidentale, doivent

.m voisinage inerte de l'Anatolie un reste d'énergie relative,

due aux inGltrations de l'élément germanique qu'à différentes

reprises les Ages moyens ) ont apporté. On en peut dire autant

des petits États voisins du Danube, avec cette différence que

ceux là doivent le peu d'immixtions .in. mes qui semblent les

animer encore .i une époque beaucoup plus ancienne, et que,

chez eux, le désordre ethnique en est à si plus douloureuse
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période. L'empire russe, terre de transition entre les races

jaunes, les nations sémitisées et romanisées du sud et l'Alle-

magne, manque essentiellement d'homogénéité, n'a reçu ja-

mais que de trop faibles apports de l'essence noble . et ne peut
s'élever qu'à des appropriations imparfaites d'emprunts faits

de tous côtés à la nuance hellénique, comme à la nuance ita-

lienne, comme à la nuance française, commeà la conception
allemande. Encore ces appropriations ne dépassent-elles pas

l'épiderme des masses nationales.

La Prusse, à la prendre d'après son extension actuelle, pos-

sède plus de ressources germaniques que l'Autriche, mais
dans son noyau elle est inférieure à ce pays, où le groupe for-

tement arianisé des Madjars fait pencher la balance, non pas

suivant la mesure de la civilisation , mais suivant celle de la

vitalité, ce dont seulement il s'agit dans ce livre, on ne saurait

trop s'en pénétrer.

En somme, lapins grande abondance de vie, l'agglomération
de forces la plus considérable se trouve aujourd'hui concentri e

et luttant avec désavantage contre le triomphe infaillible de la

confusion romaine dans la série de territoires qu'embrasse un
contour idéal qui, partant de Tornéo, enfermant le Danemark
et le Hanovre, descendant le Rhin à une faible distance de sa

rive droite jusqu'à Bâle, enveloppe l'Alsace et la haute Lor-

raine, serre le cours de la Seine, le suit jusqu'à mui embou-
chure, se prolonge jusqu'à la Grande-Bretagne el rejoint à

l'ouest l'Islande (1).

i Pour saisir dans sa véritable signification l'opinion exprimée ici,

il tant se rappeler qu'il n'esl question que d'une agglomération ap-
proximative. i>e> débris arians, plus ou moins bien conservés, se

trouvent encore ^m- toutes les lignes de routes suivies par les races
germaniques. De même qu'on en peu) remarquer de très petits ves-

tiges en Espagne, en Italie, en Suisse, partout où la conflgurati lu

soi ;i favorisé la formation el la conservation de ces dépôts, de même
encore il s'en trouve dans le Tyrol, dans la Transylvanie, dans les

montagnes de l'Albanie, dans le Caucase, dans l'Hindou Koh, cl jus-

qu'au tond îles vallées hautes les i>ius orientales du Thibet. u sérail

même imprudent d'affirmer qu'on n'en pourrait plus découvrir quel-
ques-uqs dans la haute Asii . Mais ce s., ni des spécimen: fortement
oblitérés déjà pour la plupart, impuissants, à peine perceptibles, qui
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Dans ce centre subsistent les dernières épaves de l'élément

.iri.ui. bien défigurées, bien dénudées, bien flétries sans doute,

mais i pas encore tout à fait vaincues. C'est .n^i là que

bal le cœur de la société, el par suite de la civilisation mo-

derne. Cette situation n'a jamais été analysée, expliquée, ai

comprise jusqu'à présent; néanmoins elle esl vivement -

par l'intelligence générale. Elle l'est si bien que beaucoup d'es-

prits en font instinctivement le point de départ de leurs spécu-

lations sur l'avenir. Ils prévoient le jour où les places de ta

mort auront saisi les contrées qui nous semblent les plus favo-

i isi i s, les plus florissantes : et, suppos ml même peut-être cette

catastrophe plus prochaine qu'elle ne le sera, ils cherchent de

là le lieu de refuge où l'humanité pourra, suivant leur désir,

reprendre un nouveau lustre avec une nouvelle vie. Les succès

actuels d'un des États situés en Amérique leur semblent pré-

sager cette ère si nécessaire. Le i ide de l'ouest, voilà la

scène immense sur laquelle ils imaginent que vont éclore des

mitions qui, héritant <!< l'expérience de toutes les civilisations

passées, en enrichiront la nôtre et accompliront des œuvres

que le inonde n'a pu encore que rêver.

Examinons cette d lée avec toul l'intérêt qu'elle comporte.

Vous allons trouver, dans l'examen approf li des races di-

versesqui peuplent et ont peuplé les régions américain!

motifs les plus décisifs de l'admettre ou de la rejeter.

CHAPITRE VII.

i es indigènes améi i< ains.

En 1829, Cu\ ierne se trouvait pas suffis ;nt informé pour

émettre une opinion sur la nature ethnique des nations indi-

ii, |ioiii ainsi dii •-. instantanée, i|U<

.1 |'i nai i Lin- i"i linlicnncnt, cl qui les défiiid lieu

reusi incnl de loul contact.
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gènes de l'Amérique, et il les laissai! en dehors de ses nomen-

clatures. Les faits recueillis depuis lors permettent de se mon-
trer plus hardi. Nombreux, ils deviennent concluants, et, si

aucun n'apporte une certitude entière, une affirmation absolu-

ment sans réplique, l'ensemble en permet l'adoption de cer-

taines hases complètement positives.

Il ne se trouvera plus désormais d'ethnologiste quelque peu

renseigné qui puisse prétendre que les naturels américains for-

ment une race pure, et qui leur applique la dénomination de

variété rouge. Depuis le pôle jusqu'à la Terre-de-Feu, il n'est

pas une nuance de la coloration humaine qui ne se manifeste.

sauf le noir décidé du Congo et le blanc rosé de l'Anglais;

mais, en dehors de ces deux carnations, on observe les spéci-

mens de toutes les autres (1). Les indigènes, suivant leur na-

tion, apparaissent bruns olivâtres, bruns foncés, bronzés, jau-

nes pâles, jaunes cuivrés, rouges, blancs, bruns, etc. Leur

stature ne varie pas moins. Entre la taille non pas gigantesque,

mais élevée, du Patagon, et la petitesse des Changos, il y a les

mesures les plus multipliées. Les proportions du corps présen-

tent les mêmes différences : quelques peuples ont le buste

fort long, comme les tribus des Pampas; d'autres, court et

large, comme les habitants des Vndes péruviennes (2). Il en

esl <le même pour la forme et le volume de la tête. Unsi la

physiologie ne donne aucun moyen d'établir un type unique

parmi les nations américaine-.

En s'adressant à la linguistique, même résultai. Toutefois

il faut y regarder de près. La grande majorité des idiomes

possèdent chacun une originalité incontestable dans les parties

lexieologiques; a ce point de vue, ils sont étrangers les uns

(h \. d'Orbigny, l'Homme américain t. I, p. ~\ ci seqq.

(2) j'ai aii ailleurs que l'on cherchai! a expliquer le développement
extraordinaire an bustechez les Quichnas, dont il esl ici question,
par l'élévation de la chatn i- habitent, ci j'ai montré

i
< quels

motifs cette hypothèse était inacceptable. (Voir tome I
er

.) Voici une
raison d'une autre sorte : les Umanas, placés dans le- plaines qui

bordenl le cours supérieur de l'Amazone, onl la même i onl alion

que le- Quichnas montagnards. ( Martins u. >|ii\. /.'

1. III. p. 1253

28
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aux autres ; m tis le système grammatical reste partout le même.
(»n \ remarque ce trail saillant d'une disposition commune i

agglutiner les mots, el il«' plusi< urs phr ises à ne Former qu'un

seul vocable, Faculté assurément tr«'> particulière, très r< m ir-

,|u ble, mais qui ne suffit pas à conqui rir l'unité aux rao s mé-

ricaines, d'aul int ni' mu- que la règle ne va pas sans l'exception.

On peut lui opposer l'othonis, très rép indu <l ins la Nouvelle*

i
- _ ne. et qui, par sa structure nettement monosyllabique,

tranche avec les dispositions fusions lires des Idiomes qui l'en-

tourent i . Peut-être rencontrera-t-on ultérieurement d'au-

tres preuves que toutes les syntaxes iméricaines ne — . 1 1 1 p.is

dérivées d'un même type, ni issues uniformément d'un seul et

uni [ue principe 2 .

Il n'\ a donc plus moyen de classer parmi \c- divisions prin-

cipales de l'humanité une prétendue race rouge qui i

'

évidemment qu'à l'état «I 1, nu.mer ethnique, que comme ré-

sultat (!<• certaines combinaisons de sang, el qui ne saurait dès

lors être prise que pour un sous genre. Concluonsavec M. Flou-

i
:. avant lui, avec M. Garnot, qu'il n'existe pas en Amé-

rique une famille Indigène différente de celles qui habitent le

reste du globe.

La question ainsi simplifiée n'en reste pas moins fort com-

pliquée encore, s'il est acquis que les peuples du nouveau con-

tinent m' constituent pas une espèce à part . mille dout< s s'é-

lèvenl quant ;i la façon de les rattacher aux types connus du

vieux monde. Fe vais tâcher d'éclairer de mon mieux ces

ténèbres, et, pour \ parvenir, retournant la méthode dont j'ai

use huit à l'heure, je vais considérer si, .1 côté des différences

profondes qui s'opposent à ce qu'on reconnaisse chez les aa-

iméricaines une unité particulière, il n'3 .1 pas aussi des

similitudes qui signalent dans leur organisation la présence

d'un ou de plusieurs éléments ethniques semblables. Je n'ai

pas besoin d'ajouter sans doute que, si le fait existe, ce ne

peut Tire que 'l m- des mesures très Variées.

1 . 1 1 1 . 1 . j .

. îbid., 1. m. p
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Les familles noire et blanche ne s'apercevant pasà l'étal pnr

en Amérique, on a beau jeu pour constater, sinon leur absence

totale, an moins leur effacement dans un degré notable. Il a'en

,st pas de même du type (innuis-, il est irrécusable dans cer-

taines peuplades du nord-ouest, telles que les Esquimaui i .

C'est donc là un point de jonction entre le vieux et le nou-

veau monde; on ne peut mieux faire que de le choisir pour

point de départ de l'examen, \près avoir quitté les Esquimaux,

en descendant vers le sud. on arrive bientôt aux tribus appe-

lées ordinairement rouges, aux Chinooks, aux Lenui-Lenape^.

aux Simix; ce sont là les peuples qui ont eu un moment l'hon-

neur d'être pris pour les prototypes de l'homme américain-

bien que, ni par le nombre, ni par l'importance de leur orga-

nisation sociale, ils n'eussent le moindre sujet d'y prétendre.

On constate sans peine des rapports étroits de parenté entre

ces nations et les Esquimaux, partant les peuples jaunes. Pour

les Chinooks, la question n'esl pas un instant douteuse; pour

les autres, elle n'offrira plus d'obscurités du moment qu'on

cessera de les comparer, ainsi qu'on le fait trop souvent, aux

Chinois malais du sud de l'Empire Céleste, et qu'on les con-

frontera avec les Mongols. Alors on retrouvera sous la carna-

tion cuivrée du Dahcota un fond évidemment jaune. On re-

marquera chez lui l'absence presque complète de barbe, la

couleur noire des cheveux, leur nature sèche et roide, les dis-

positions lymphatiques du tempérament, la petitesse extraor-

dinaire des yeux et leur tendance à l'obliquité. Cependant,

qu'on v prenne garde aussi, ces divers caractères du type l'u-

nique sont loin d'apparaître chez les tribus rouges dans toute

leur pureté.

il m. Korton [An Inquiry i>ttn the distinctive characleristics of the

aboriginal race of America, Philadelphie, 1844) conteste la parenté

squimaux avec !«•- Indiens Lenni-Lenapés; (nais ses arguments

ne peuvent prévaloir contre ceui de Holina et de Humbol

dessein esl d'établir que la race américaine, sauf les peuplades po-

laires, donl il ne peul nier l'identité avec des groupes asiatiq

que, poui ce motif, il range à part, esl unitaire, ce qui •
-i évident,

mais de plus spéciale au conUnenl qu'elle habite. (P.
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Des contrées du Missouri on descend vers le Mexique, où l'on

trouve ces signes spécifiques plus ait moins

reconnaissables sous une carnation beaucoup plus bronzée.

Cette circonstance pourrai) égarer la critique, si, par un

bonheur qui se reproduil raremenl dans l < tude des anti |uités

araéric lines, l'histoire elle-même ne se chargeait d'affirmi r la

parenté des Istèques, et de leurs prédécesseurs les Toltèques,

,i\c> les hordes de chasseurs des noirs de la Colombi i

de ce fleuve que partirent les migrations des uns comme des

autres vers le sud. La tradition est certaine : I > co

<li'v langues la conGrme pleinement. Unsi I;- Mexicains — « • i * t

alliés à la race jaune par l'intermédiaire <l<- Chinooks, mais

avec immixtion plus forte d'un élément étranger 2 .

\n delà de l'isthme commencent deux grandes ramilles

qui se subdivisent en des centaines de nations dont plusieurs,

devenues imperceptibles, sont réduites à douze ou quinze in-

dividus. Ces deux ramilles sonl celle du littoral <!< l'océan Pa-

cili pie, et cette autre qui, s'étendant depuis le golfe du Mexi-

que jusqu'au Rio de l.i Plata, couvre l'empire du Brésil, eu m ne

elle posséda jadis les Antilles. La première comprend les peu-

pli péruviens. Ce sonl les [ilu> bruns, les \Ai\> rapprochés de

la couleur noire de toul le continent, et, en même temps,

ceux qui onl le moins de rapports généraux avec la race jaune.

Le nez esl long, saillant, fortemenl aquilin; le front Fuyant,

comprimé sur les côtés, tendant à la forme pyramidale, et ce-

pendant on retrouve encore des stigmates mongols dans la dis-

position el la coupe oblique <U'^ yeux, dans la saillie des pom-
mettes, il m- la chevelure noire, grossièn el lisse. C'en est

assez pour tenir l'attention en éveU el la préparer à ce qui \.i

lui être ufferl chez 1rs tribus <!< l'autre groupe méridional qui

embrasse toutes les peuplades guaranis. Ici le type Qnnique

reparaît avec force et éclate <IV\ idence.

Les Gu ranis, ou Caribes ou Caraïbes , sonl généralement

1 1 Pii k. ring, p. .1

il nions . M -V\| ainsi : i lie lii
- !

l;i f tlie Californians s;ilisllctl nu oftheir malny arilnilj I' IO0
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jaunes, à tel point que les observateurs les plus compétents

n'ont pas hésité à les comparer aux peuples de la côte orien-

tale d'Asie. C'est l'avis de Martins, de d'Orbigny, de Prescott.

Plus variés peut-être dans leur conformation physique que

les autres groupes américains, ils ont en commun « la couleur

« jaune, mélangée d'un peu de rouge très pâle, gage, soit dit

« en passant, de leur migration du nord-est et de leur parenté

« avec les Indiens chasseurs des Etats-Unis ; des l'urines très

« massives: un front non fuyant; face pleine, circulaire, nez

« court . étroit généralement très épais), des yeux souvent

« obliques, toujours relèves à l'angle extérieur, des traits ef-

i féminés (1). »

.l'ajouterai à eette citation que plus on s'avance vers Test,

plus la carnation des Guaranis devient forcée et s'éloigne du

jaune rougeâtre.

La phvsiolode nous affirme donc que les peuples «le l'Amé-

rique ont. sous toutes hs latitudes, un fond commun nette-

ment mongol. La linguistique et la physiologie* confirment de

leur mieux cette donnée. Voyons la première.

Les l.ui_r ue> américaines, dont j'ai remarqué tout ;i l'heure

les dissemblances lexicologiques et les similitudes grammati-

cales, di£fèrent profondément des idiome-, de l'Asie orientale,

rien n'est plus vrai; unis Prescott ajoute, avec sa Gnesseel

s _Mcité ordinaires, qu'elles ne se distinguent pas moins

entre elles, et que, si cette raison suffisait pour faire rejeter

toute parenté des indigènes du iiouve.iu continent avec les

Mongols, il faudrait aussi l'admettre pour isoler ces nations

le- unes des autres . sj stème imp issible. Puis, l'othonis enlèvi

au fail sa portée absolue. Le rapport île cette langue avec le>

langues monosyllabiques de l'Asie orientale est évident; la

l) D'Orbigny, o or.i ité t. il, p. 347. D'après ce savant, les Botoi

ressemblent beaucoup au Mongol de Cuviei Nez court, b

de, barbe nulle, yeus relevés à l'angle externe. On peui
.
dit-il,

les considérer comme le type de la race guarani. • - Martins u.

S|ii\, ouvr. cité, t. n p. 819 : i es Mai ams-< rans el les ^po

Crans de la province de Mavanhâo, les plus beaux des indigènes du

Brésil . rentrent absolument dans la même classe.
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philologie ne peut donc, malgré bien des obscurités, 1"'

doutes, que l'étude résoudra corn 1k en a tanl résolu . se

refusera dmettre que, tout corrompus qu'ils peuvenl être

|i h- des immixtions étrangères 1 1 un long travail intérieur, les

dialectes : iricains ne s'opposenl nullement . dans leur état

actuel, à une parenté du groupe qui l<> parle avec la race

finno

Quanl aux dispositions intellectuelles de ce groupe, elles

présentent plusieurs particularités caractéristiques faciles d< -

gager du chaos des tendances divergentes. Je poudrais

tant 'I ins l p vérité stricte, ne dire ni trop de bien ni Ixop de

mal des indigènes américains. Certains observateurs les repré-

sentent comme des modèles de fierté et d'indépendance, et

leur pardonnent à ce titre quelque peu d'anthropoph igie i .

D'autres, au contraire, en faisant s er bien haut des di

clamations contre ce vice, reprochent à la race qui en est at-

teinte un développement monstrueux de l'égoïsme, d'où résul-

tent les habitudes les plus follement féroces 2 .

Vvec li meilleure intention de rester impartial, on ne peut

cependant pas méconnaître que l'opinion sévère a pour elle

l'appui, l'aveu des plus anciens historiens de I' Amérique. Des

témoins oculaires, frappés de la méchanceté froide et inexo-

rable de ces sauvages qu'on fait par ailleurs si nobles, et qui

sont, en effet, fort orgueilleux , ont voulu les reconnaître pour
le descendants de Caïn. Ils 1rs sentaient plus profondément

mauvais que les autres I nés, el ils n'avaient pas tort.

L'Américain n'esl pas à blâmer, entre les autres familles hù-

m nés, parce qu'il mange sis prisonniers, ou les torture et

l' ifline leurs agonies. Tous les peuples en font ou en ont fait

a peu près autant, et ne se distinguent de lui el entre eus sous

ce r pporl que par les motifs qui les mènent à de telles vio-

1 Celte opinion favorable .1 surtout pour propagateurs lea roinau-
iméi icains.

î) Marlins u. Spix, lleiae in Drasilien, t r, p 379, et t. III p
is, Ucbci ,,,/ der va - heits-

siœmmc fur nwlu 1 ,. .. . voti sui loul les

ois.
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lences. Ce qui rend la férocité de l'Américain particulièrement

remarquable à coté de celle du nègre le plus emporté, et

du Finnois le plus bassement cruel, c'est l'impassibilité qui

en t'ait la base et la durée du paroxysme, aussi long que sa

vie. On dirait qu'il n'a pas de passion, tant il est capable de se

modérer, de se contraindre, de cacher à tous les yeux la

flamme haineuse qui le ronge; mais, plus certainement en-

core, il n'a pas de pitié, comme le démontrent les relations

qu'il entretient avec les étrangers, avec sa tribu, avec sa fa-

mille, avec ses femmes, avec ses enfants même (1).

En un mot, l'indigène américain, antipathique à ses sem-

blables, ne s'en rapproche que dans la mesure de son utilité

personnelle. Que juge-t-il rentrer dans cette sphère? Des ef-

fets matériels seulement. Il n'a pas le sens du beau, ni des

arts ; il est très borné dans la plupart de ses désirs , les limi-

tant en général à l'essentiel des nécessités physiques. Manger

est sa grande affaire, se vêtir après, et c'est peu de chose, même
dans les régions froides. Xi les notions sociales de la pudeur, de

la parure ou de la richesse, ne lui sont fortement accessibles.

Qu'on se garde de croire que ce soit par manque d'intelli-

gence; il en a , et l'applique bien à La satisfaction de sa forme,

d'égoïsme. Son grand principe politique, c'est l'indépendance

,

lion pas celle de sa nation ou de su tribu, mais la sienne pro-

pre, celle de l'individu même. Obéir le moins possible pour

avoir peu à céder de sa fainéantise et de ses goûts, c'est la

grande préoccupation du Guarani comme du Chinook. Tout ce

qu'on prétend démêler de noble dans le caractère indien \ieni

de là. Cependant plusieurs causes locales ont, dans quelques

tribus, rendu la présence d'un chef nécessaire, indispensa Me.

On a donc accepté le chef; mais on ne lui accorde que la me-
sure de soumission la plus petite possible, et c'est le subor-

donné qui la fixe. On lui dispute jusqu'aux bribes d'une autorité

si mince. On ne la confère que pour un temps, on la reprend

quand on veut. Les sauvages d'Amérique sont des républicains

extrêmes.

l) D'Orbigny, ouvr. cité, t. n, p. 232 el pass.
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Danscetti les hommes à i lient ou ceux qui croient

l'être, les ambitieux de toutes volées , emploient l'intelligence

qu'ils possèdent, el j'ai «lit qu'ils en avaient, ;i persu ider à leur

peuplade d'abord l'indignité de leurs concurrents, ensuite leur

propi i

• c mime il i ble de Former ce <|ui

s'appelle ailleurs un parti s ilide, u moyen de ces individuali-

tés si farouches et si éparses, il leur faut user d'un recours

journalier, d'un recours perpétue] à la persuasion h à l'élo-

quence pour maintenir cette influence si faible el si précaire,

seul rcMili.it pourtant auquel il leur soit permis d'aspirer. De

là cette manie de discourir el de pérorer qui possède les s iu-

et tranche d'une manière si inattendue sur leur i ci-

turnité naturelle. Dans leurs réunions de Famille <t nu me

pendant leurs orgies, où il n'} .1 nul intérêt personnel 1

jeu . personne ne ilii mol

.

l'.ir la nature de ce que des hommes trouvent utiU . c'est-

à-dire de pouvoir manger et de lutter contre les intempéries des

saisons, de - irder l'indépendance, non pour s'en servir à re-

chercher un bul intellectuel . mais pour céder sans contrôle à

des penchants puremenl matériels, par cette indifférente Froi-

deur d ins les relations entre proches, je sitis autorisé à recon-

naître en «'un la prédominance, ou du moins l'existence Fon-

<l. mtale de l'élément jaune. C'est bien là le type des p uples

de l'Asie orientale , avec cette différence, pour ces derniers

,

que l'infusion constante el m irquée du sang du bl me a m idiGé

ces aptitudes i troites.

Mnsi la psychologie, coi la linguistique el surtout comme
l.i physiologie, conclut que l'essence finnoise esl répandue,

en plus ou moins grande abondance, dans les trois grandes

divisions américaines du nord, du sud-ouest el «lu sud-est. Il

reste .1 trouver maintenant quelles causes ethniques, pénétrant

ci m es, ont altéré, varié, contourné leurs caractères

pn que .< l'infini, el de manière à les dégager en une série de

groupe isolés. P parvenir à un résultat convenablement

démontn . je conl irai à observer d'abord les carai

extérieurs, |nns je passerai aux autres modes <!< la manifes-

1 ition ethnique.
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La modification du type jaune pur. lorsqu'elle a lieu par

immixtion de principes blancs comme chez les Slaves el chez

les Celtes, ou même chez les Kirghises, produit des hommes
dont je ne trouve pas les semblables en Amérique. Ceux des

indigènes de ce continent qui se rapprocheraient le plus.

quant à l'extérieur, de nus populations galliques ou wendes,

sont les Cherokees, et cependant il est impossible de s'y mé-
prendre. Lorsqu'un mélange a lieu entre le jaune et le blanc,

le second développe surtout sou influence par la nouvelle

mesure des proportions qu'il donne aux membres; mais, pour

ce qui est du visage, il agit médiocrement et ne l'ait que mo-
dérer la nature finnoise. Or c'est précisément par les traits de

la face que les Cherokees sont comparables au type européen.

Ces sauvages n'ont pas même les yeux aussi bridés, ni aussi

obliques, ni aussi petits que les Bretons et que la plupart des

llusses orientaux: leur nez est droit et s'éloigne notablement

de la l'orme aplatie que rien n'efface dans les métis jaunis et

blancs. Il n'y a donc nul motif d'admettre que les races amé-
ricaines aient vu leurs cléments liimiques influences primilive-

menl par des alliages venus de l'espèce noble.

Si l'observation physique Se prononce de la sorte sur ce

point . elle indique, en revanche . avec insistance, la présence

d'immixtions noires. L'extrême variété des types américains

correspond, d'une manière frappante, à la diversité non moins

grande qu'il est facile d'observer entre les nations polj nésien-

nes et les peuples malais du sud-est asiatique. On sera d'au-

tant plus Convaincu de la realite de celte eurrel itioll qu'on

s'y arrêtera davantage. On découvrira, dans les régions amé-
ricaines, les pendants exacts du Chinois septentrional, du

Malais îles Célèbes, du Japonais, du Viataboulaïdes îles Tonga,

(\w Papou lui-même , dans les types de l'Indien du nord, du

Guarani, de l'Aztèque, du Quichna, du Cafuso. Plus on des-

cendra aux nuances, plus on rencontrera d'analogies; toutes,

certainement, ne correspondront pas d'une manière rigou-

reuse, il est bien facile de le prévoir, mais elles indiqueront si

bien leur lien général de comparaison que l'on conviendra

sans difficulté de l'identité des causes. Chez les sujets les
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plus bruns, le nez prend la Forme aquiline, el souvent d'une

façon très accentuée; les yeux deviennent droits, ou presque

droits; quelquefois la mâchoire se développe en avant : de

tels cas son! rares. Le Front cesse d'être bombé et affecte la

Forme Fuyante. Tous ci - indices réunis dénoncent 1
1 pr<

de l'inunixtion nuire dans un rond mongol. Ainsi l'ensemble

.1 : oupes aborigènes du continent américain Forme un ré-

seau de nations malaises , en tanl que ce mol peut s'appliquer

à il'- produits très différemment gradués (\u mélange finno-

mélanien, ce que personne ne conteste d'ailleurs pour toutes

les familles qui s'étendent de Madagascar aux Marquises, el

de la Chine à l'île de Pâques.

S'enquiert-on maintenant par quels moyens la communica-

tion entre les deux grands types noir et jaune i pu s'établir

«Luis l'est de l'hémisphère austral? il est aisé, très .use de tran-

quilliser l'esprit à c t égard. Entre M dag isc ir et la première

île malaise, qui est Ceylan, il y a il'" au moins, tandis que

du Japon au Itamtschatka et de la côte d'Asie à celle d' Améri-

que, par le détroit de Behring, la distance est insignifiante.

Onn'a pas oublié que , dans une autre partie de cet ouvrage,

l'existence de tribus noires sur les îles au nord de Niphon a

déjà été signalée pour une époque très moderne. D'autre part,

puisqu'il a été possible à «les peuples malais de passer d'ar-

chipels en archipels jusqu'à l'île de Pâques . il n'y a nulle

difficulté à ce que, parvenus à ce point, ils aient continué jus-

qu'à l,i côte du Chili, située vis-à-vis d'eux, el j soient arri-

près une traversée rendue assez Facile par le-- îles semées

sur la route , Sala , Saint-Ambroise , Juan-Fernandez . circons-

tance qui réduit j deux cents lieues le plus euurt trajet d'un

des points intermédiaires a l'autre. Or, on ,i \u que îles ha-

sard de mer entraînaient Fréquemment des embarcations

d'indigènes à plus du double de cette distance. L'Amérique était

donc accessible, du côté de l'ouest, par ses deux extrémités

nord et sud. Il est encore d'autres motifs pour ne pis do

que ee qui était m itériellement possible a en heu en effet I .

i Mnrton conti l( la jio ibililé de l'arrivée de groupes malais jus
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Les tribus d'aborigènes les plus bruns étant disposées sur la

côte occidentale, on en doit conclure que là se firent les prin-

cipales alliances du principe noir ou plutôt malais avec L'élé-

ment jaune fondamental. En présence de cette explication, on
n'a plus à s'occuper de démonstrations appuyées sur la pré-

tendue influence climatérique pour expliquer comment les

Aztèques et les Quichnas sont plus basanés, bien qu'habitant

des montagnes relativement très froides
,
que les tribus bré-

siliennes errant dans des pays plats et sur le bord des fleuves.

On ne s'arrêtera plus à cette solution bizarre que, si ces sau-

vages sont d'un jaune pâle, c'est que l'abri des forêts leur

conserve le teint. Les peuples de la côte occidentale sont les

plus bruns, parce qu'ils sont les plus imbus de sang mélanien

,

vu le voisinage des archipels de l'océan Pacifique. C'est aussi

l'opinion de la psychologie.

Tout ce qui a été dit plus haut du naturel de l'homme amé-

ricain s'accorde avec ce que l'on sait des dispositions capitales

de la race malaise. Egoïsme profond , nonchalance, paresse,

cruauté froide, ce fond identique des mœurs mexicaines, pé-

ruviennes, guaranis, huronnes, semble puisé dans les types

offerts par les populations australiennes. On y observe de

même un certain goût de l'utile médiocrement compris, une

intelligence plus pratique que celle du nègre, et toujours la

passion de l'indépendance personnelle. Parce que nous avons

vu eu Chine la variété métisse du Malais supérieure ,'i la rue
noire et à la jaune, nous voyons également les populations

d'Amérique posséder les facultés mâles avec plus d'intensité

qu'à la côte d'Amérique, parce que, <iii il , les vents d'esl régnent le

plus ordinairement dans ces parages. [Ouvr. cité, p. m.) En se pro-
i' >ant ainsi, il oublie le fait incontestable de la colonisation de
toutes les lies du Pacifique par une même race venue de l'ouest, <•!

cette circonstance plus particulière, que lui-même signale (p. I7),qu'en
ix:f;5, une jonque japonaise a été jetée par les vents sur celte même
côte d'Amérique qu'il déclare, un peu plus bas, inaccessible de ce
côté, il a vu lui-même des vases de porcelaine provenanl de cette jon*
que, ci il ajoute : « Such cadualties maj liane occurred m the earlj
« période <>i americac histoi *.
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qnt' les tribus du continent africain i II i pu se développer

chez elles, sous une influence supérieure, comme ailleurs

chez les Malais de Java, d< Sum ti de Bali, des civilisa-

tions bien éphémères sans doute, mais non pas dénuées de

mérite.

ivilis itions, quelles qu'aient été leurs causes créatrices,

n'ont eu l'étincelle nécessaire pour se former que là où la fa-

mille malaise, exisl int avec la plus grande somme d'éléments

mélaniens, présentai! l'étoffe la moins rebelle. On doit donc

s'attendre à les trouver sur les points les plus rapprocha - di -

archipels du Pacifique. Cette prévis t'esl pas trompée :

leurs plus complets développements nous sont offerts sur le

territoire mexicain el sur 1 1 côte péruvienne.

Il est impossible de passer sous silence un préjugé commun

à toutes les races améric iim s, et qui se rattache évidemment

.1 uni' considération ethnique. Partout les indigènes admirent

<( ie une beauté les fronts fuyants el bas. Dans plusieurs

localités, extrêmement distantes les unes des autres, telles

que les bords de la <:<>i bia el l'ancien pays des lyn

péruviens, on a pratiqué ou l'on pratique encore l'usage d'ob-

tenir cette difformité si appréciée, en aplatissant les i

des enfants en bas âge par un appareil compressif formé de

bandelettes étroitemenl serrées 2 .

Cette coutt n'est pas, d'ailleurs, exclusivement particu-

lière .m nouveau monde; l'ancien en a \ u des exemph s. < esl

ainsi que, chez plusieurs nations hunuiques, d'extraction en

i ht. cité, i. i . p. 143) déi lare que le lau

nés américains, cl ce >"ni surtout les Guaranis 1res m
i|u'il a observes, .1 des produits supérieurs aux deux « >

i

•

« -

qui I' foui nissenl.

j i. actuels n'ont pas la létc aplatie de leurs ancêtres,

qui l'infl v paguole les .< fail renom . i

• n n'nvail coin ncé qu'avei la domina

Jbid., p. 31».) Les ( liinooks de

,11.1 soin, i n voyi

i lioi i |)oui pai n l'u décidei li parcnl a m pas

remettre les baudcli m iu Ilôt que le uoui i issou eut

dové liai un mi iouuaire.
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partie étrangère au sang mongol , les parents employaient le

même procédé qu'en Amérique pour repétrir la tête des nou-

veau-nés, et leur procurer plus tard une ressemblance factice

avec la race aristocratique. Or, comme il n'est pas admissible

que le fait d'avoir le front fuyant puisse répondre à une idée

innée de belle conformation, on doit croire que les indigènes

américains ont été amenés au désir de retoucher l'apparence

physique de leurs générations par quelques indices qui les por-

taient à considérer les fronts fuyants comme la preuve d'un

développement enviable des facultés actives, ou, ce qui re-

vient au même, comme la marque d'uni' supériorité sociale

quelconque. Il n'y a pas de doute que ce qu'ils voulaient imi-

ter, c'était la tête pyramidale du Malais, forme mixte entre

la disposition de la boîte crânienne du Finnois et celle du

nègre. La coutume d'aplatir le front des enfants est ainsi une

preuve de plus de la nature malaise des plus puissantes tribus

américaines; et je conclus en répétant qu'il u'y a pas de

race d'Amérique proprement dite, ensuite que les indigènes

de cette partie du monde sont de race mongole, différemment

affectes par îles immixtions suit de noirs purs, soit de Ma-

lais, dette partie île l'espèce humaine est donc complètement

métisse.

Il va plus: elle l'esl depuis des temps incalculables, et il

n'est guère possible d'admettre que jamais le soin de se main-

tenir pures ait inquiété ces nations. \ en juger par les laits,

dont les plus anciens sont malheureusement encore assez mo-

dernes, puisqu'ils ne s'élèvent pas au-dessus du v siècle de

notre ère, les trois groupes américains, sauf de rares excep-

tions, ne se sont, en aucun temps, fait le moindre scrupule

de mêler leur sang. Dans le Mexique, le peuple conquérant

se rattachait les vaincus par des mariages pour agrandir et

consolider sa domination. Les Péruviens, ardents prosélytes,

prétendaient augmenter de la même i 1ère le nombre des

adorateurs du soleil. Les Guaranis, ayant décide que l'honneur

d'un guerrier consistait à avoir beaucoup d'épouses étrang

a sa tribu, harcèlent sans relâche leui voisins dans le l>ui

principal, après avoir tué les hommes et les enfants , de s'at-

RAOB3 Ul'MAINKs — T. II. 29
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tribuer les f< mnn s (1). Il résull i de cetle habitude. ch<

derniers, un accidenl linj sez bizarre. G - nouvelles

compatriotes, important leurs langages dans leurs tribus d'a-

doption, \ formèrent, au sein de l'idiome national , une partie

féminine qui ne fui jamais à l'us ige de leurs maris 2 .

Tant de mélanges, venant s'ajouter incessamment à un fond

déjà métis, ont amené la plus grande anarchie ethnique, si

l'on considère de plus que les mieux doués des groupes amé-

ricains, ceux dont l'élément jaune fondamental est le plus

,li rgi il pp i ls mél miens, ne sonl il et ne peuvent

être qu'assez humblement placés sur l'écln Ile de l'humanité,

un comprendra encore mieux que |< u'est pas de la

jeunesse, mais hien «le la décrépitude, et qu'il q'j ajam

I é moindre possibilité pour eux d'opposer une r< sislance quel-

conque aux attaqui s venues de l'Europe.

Il semblera étrange que ces tribus échappent <"« la loi ordi

h, m,, qui porte les nations, même celles qui - mélis-

i
répugner aux mélanges, loi qui s'exerce avec d'autant

plus de force que les familles sont composées d'éléments ethni-

ques grossiers. Mais l'excès de la confusion détruit cette loi

chez les groupes les plus vils commi chez les plus nobli s; on

,. M a vu bien des exemples; et, quand on considère le ibre

illimité d'alliages que toutes les peuplades américaines ont su-

bis il n'y a pas lieu de s'étonner de l'avidité elle les

femmes guaranis du Brésil recherchent les embrassements du

. C'est précisément l'; bsence «le toul sentime il sp iradi-

<
j !
< dans les rapports sexuels qui démontre le plus complète-

ment ,i quel bas degré les familles «lu nouveau monde soûl

idues en fait de dépravation ethnique, et qui donne les

plus pui mantes raisons d'admettre que le début de cet étal «le

choses remonte ù une époque excessivement éloigni

. — Dans if Sud . les f<

nui vendue i i lici pai l« u procé-

dant avec éi rèreni en | rer I l'oing.

i, / id.

I u , |
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Lorsque nous avons étudié 1rs cuises des migrations primi-

tives de la race blanche vers le sud et l'ouest, nous avons

constaté que ces déplacements étaient les conséquences d'une

forte pression exercée dans le nord-est par des multitudes in-

nombrables de peuples jaunes. Antérieurement encore à la

descente des ('.nullités Mânes, des Sémites et des Arians, l'i-

nondation finnique, trouvant peu de résistance chez les na-

tions noires de la Chine, s'était répandue au milieu d'elles, et

y avait pousse très loin ses conquêtes, par conséquent ses mé-
langes. Dans les dispositions dévastatrices, brutales, de cette

race il y eut nécessairement excès de spoliation. En but le à

des dépossessions impitoyables, des bandes nombreuses de

noirs prirent la fuite et ,-e dispersèrent où elles purent. Les
unes gagnèrent les montagnes, les autres les îles Fbrmose, \i-

phon, Yeso, les Kouriles, et, passant derrière les masses de

leurs persécuteurs, vinrent à leur tour conquérir, soit en res-

tant pures, suit mêlées au sang d( eurs, les terres

abandonnées par ceux-ci dans l'occident du monde. Là elles

s'unirent aux traînards jaunes qui n'avaient pas suivi la grande
émigration.

Mais le chemin pour passer ainsi de l' Isie septentrionale sur

l'autre continent était hérissé de difficultés qui ne le rendaient

pas attrayant; puis, d'une autre part, les grandes causes qui

expulsaient d'Amérique les multitudes énormes des jaunes
n'i iv. lient pas permis à beaucoup de tribus de ceux-ci de con-

server l'ancien domicile. Pour ces motifs, la population resta

toujours assez faible, et ne se releva jamais de la terrible ca-

tastrophe inconnue qui avait pousse ., ,,, -.. - natives à la

désertion. Si les Mexicains, si les Péruviens présente) eut quel-

ques dénombrements respect blés a l'observation des Espa-

gnols, les Portugais trouvèrent le Brésil peu habite, et les

\n Jais n'eurent devant eux . dans le uord . que des tribus er-

rantes perdues au sein des solitudes. L'Américain n'est doue.

jusqu'à affirmei >i
l|r dans la province du Para, il n'est peul

pas une seule famille indienne qui ait I

rations Ban . soil avec des bla

9
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que I»' desc indant clairsemé de bannis et <l«' traînards. Sun

territoire représente une demeure abandonnée, trop \ .c-tf

pour ceux qui l'occupent , et qui ne sauraient p s se dire abso-

lument les héritiers directs et légitimes des m îtres primor-

diaux.

i o ervatenrs attentifs, qui tous, d'un commun accord,

mit reconnu chez les naturels du nouveau monde les caractères

frapp ints el tristes de la décomp isition sociale, ont cru . poui

l,i plupart . que i - e él lit celle d'une société j idis cons-

, tait celle de l'inti llig< nce vieillie . de I esprit u~v.

Point. C'est celle du sang frelaté, el encore n'ayant été primi-

tivement formé que d'éléments infimes. L'imp I ces

peuples était telle, i ce moment même où des civilisations

nationales les éclairaient de tous leurs feux, qu'ils n'avaient

|, is m m 1 i connaissance du sol sur lequel ils vivaient. I.t> em-

pires du Mexique et «lu Pérou, ces deux merveilles de leur

v,. touchaient presque , el on n'a jamais pu découvrir la

moindre liais m de l'un à l'autre. Tout porte .1 croire qu'ils

s'ignoraient. Cependant ils cherchaient à étendre leurs fron-

tières, à se grossir de leur mieux. Mais les tribus qui séparaient

li urs frontières étaient si mauvaises conductrices des in

sions sociales qu'elles ne les propageaient pas même l 1 plus

faible distance. Les deux sociétés constituaient donc deux îlots

qui ne s'empruntaienl el ne se prêtaient rien.

Cependant elles avaient longtemps été cultivées sur place,

et avaient ; i«-<
j

1 1 i ^ toute la force qu'elles devaient jamais avoir

1 Mexicains n'étaient pas les premiers civilisateurs de leur

contrée. Vvanteux, c'est-à-dire avant le \ siècle de nuire

ère 1 .
'

1 Itèqucs avaient fondé de grands établissements

sur le même sol, el avant les roltèques on reporte encore

is, qui seraient les véritables fondateurs de

t nuls ii imposants édifices dont les ruines dorment en-

sevelies .m Mu profond des forêts du Yucatan. D'énormes

murailles formées de piei n immenses, des cours d'une et m

11 , t. m, p. 355) no fatl mèui qu'au

rnllcqucs.
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oante étendue, iraprimenl ù ces monuments un aspecl de ma-
jesté auquel la mélancolie grandiose et Les profusions végétales

de la nature viennent ajouter leurscharmes. Le voyageur qui,

après plusieurs jours de marche à travers les l'orëts vierges de

Chiapa, le eorps fatigué par les difficultés de La route, l'âme

émue par la conscience de mille dangers, l'esprit exalté par

cette interminable succession d'arbres séculaires, Les uns de-

bout, les autres tombés . d'autres encore cachant la poussière

de leur vétusté sous des monceaux de lianes, de verdure et

de fleurs étineelantes; l'oreille remplie du cri des bètes de

proie ou du frissonnement des reptiles; ce voyageur qui, à

travers tant de causes d'excitation, arrive à ces débris ines-

pérés de la pensée humaine, ne mériterait pas sa fortune, si

son enthousiasme ne lui jurait qu'il a sous les yeux des beau-

tés incomparables.

Mais, quand un esprit froid examine ensuite dans le cabinet

les esquisses et les récits de l'observateur exalté, il a le devoir

d'être sévère, et, après mures réflexions, il conclura sans

doute que ce n'est pas l'œuvre d'un peuple artiste, ni même
d'une nation grandement utilitaire que l'on peut reconnaître

dans les restes de Mitla, d'Izalanca, de Palenquè, des ruines

de la vallée d'Oaxaca.

Les sculptures tracées sur les murailles sont grossières

^

«incline idée d'art élevé n'\ respire. On n'y voit pas, comme
dans les œuvres des Sémites d'Assyrie, L'apothéose heureuse

de la matière et de la force. Ce sont d'humbles efforts pour

imiter la forme de l'homme et des animaux. Il en résulte des

créations qui, de bien loin, n'atteignent pas à L'idéal; et ce-

pendant elles ne sauraient pas non plus avoir été commandées
par le sentiment de L'utile. Les races mâles n'ont pas coutume

de se donner tanl de peine pour amonceler des pierres; nulle

part les besoins matériels ne commandent de pareils travaux.

Itussi a'existe-t-il rien de semblable en Chine; et, quand l'Eu-

rope des âges moyens .1 dressé ses cathédrales, l'esprit ro-

manisé lui avait fait déjà, pour son usage, une notion du

beau et une aptitude aux arts plastiques que les races blan-

ches peuvent bien adopter, qu'elles poussent a une perfection
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unique, mais que seules el d'elli pas aptes

•i concevoir. Il \ e création d monu-

ments du Yucatan,mais du nègre qui , en excitant l'instincl

jaune 1 1 n le portant à sortir di

, lui i ire ac |uérir ce que l'initiateur même n'avait p

|, . ou, pour mieux dire, le vrai génie créateur i

un. iv une conséquence de la vue de ces mo-

numents. C'est que le peuple malais par lequel ils furent cons-

truits, outre qu'il n< 11S artistique d

signill du mot . était un peuple de cou [uérants

qui disposait souverainement i de multil

! . | ue nation homogène et lil

pareilles créations; il lui faut d< ers pour les imaginer,

intellectm : i diocre, el po

accomplir, lorsque cett< même puissance est grande. Dans le

p,.cm - Chamiti s, des S< mites, des Vrians

i us ou Hindous, di - Germains . c'est-à-dire, poui •

des termes compris chez tous 1< i U| des dieux,

,1,.. ,| mi-dieux . d< - lu ros, des pn très ou des nobles omnipo-

I »ans le second . cette série de maîtres ne peut se pass< r

de masses serviles pour réaliser les conceptions d<

i;. ;pecl des ruines du Yucatan induit donc à conclure que les

populations mixtes de cette contrée él lient dominées, lorsqu

ces palais s'élevèrent, par une race métisse i une ell( s, m s

d'un degré un peu plus él< vé, el surtout plus affectée p u

mélanien.

d D'Orhigii) observe que c'csl i liez les lymaras péruviens qu

r, dans les œuvres architecturales, le plu- d'idéalité; encore
4

: 1,1 • 'M a i

i: des imcnts de Palcnqué d'après la nature

quelques murailh i ouches

déti ilus accumulées à une liautcui

,i,. M ,. n i pii Lliodc n'a pas donné de résul

que i elul du 'ne atan. i Pi i

m
:• quel oui

i rclicl de " '"" l'-'i

: ...
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Les Toltèques et les aztèques se reconnaissent également

au peu de largeur du fronl el àla couleur olivâtre. Ils venaient

du nord-ouest, où l'on retrouve encore leurs tribus natales

dans les environs de Nootka •. ils s'installèrent au milieu des

peuplades indigènes, qui avaient déjà connu la domination des

Olmécas, et ils leur enseignèrent une sorte de civilisation bien

faite pour nous étonner; car elle a conservé, tant qu'elle a

vécu, les caractères résultant de la vie <\v^ forêts à côté de

ceux dont l'existence des villes rend les raffinements néces-

saires.

En détaillant la splendeur de Mexico au temps des Aztèques,

on v remarque de somptueux bâtiments, de belles étoffes, des

mœurs élégantes et recherchées. Dans le gouvernement on y

voit celle hiérarchie monarchique, mêlée d'éléments sacerdo-

taux, qui se reproduit partout où des masses populaires sont

assujetties p;ir une nation de vainqueurs. On y constate encore

de l'énergie militaire chez les oobles, et (\^>. tendances très

accusées à comprendre l'administration publique d'une façon

toute propre à la race jaune. Le pays n'était pas non plus sans

littérature. Malheureus nient les historiens espagnols ne nous

ont rien conservé qu'ils n'aient défiguré en l'amplifiant. Jl y a

cependant du goûl chinois dans les considérations morales,

dans les doctrines régulatrices et édifiantes des poésies aztè-

ques, comme ce même goût apparaît aussi dans la recherche

contournée et énigmatique des expressions. Les chefs mexi-

cains, pareils en ce point à tous les caciques de l'Amérique,

se montraient grands parleurs, el cultivaient fort cette élo-

quence ampoulée, nuageuse, séductrice, que les Indiens des

prairi s du nord connaissent et pratiquent si bien au gré des

romanciers qui les ont décrits de nos jours. J'ai déjà indiqué

la source de ce genre de talent. L'éloquence politique, ferme,

simple, brève, qui n'est que l'exposition des faits et (\c<. rai-

sons, assure le plus grand honneur à la nation qui en fait

. Chez les \n ms de ions les âges, comme encore chez

les Doriens et dans le vieux sénat sabin de la Home latine,

c'est l'instrument de la liberté et de la sages Mais l'élo-

quence politique ornée, verbeuse, cultivée comme un talent
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spéci il
, élevée à la hauteur d'un arl . l'éloquence qui devi< ni

l.i rhétorique, c'esl to M autre chose On ne suir.ni la consi-

dérer que comme un résultai direct du fractionnement des

idées chez une race , et de l'isolement moral où sont tombés
tous les esprits. <> que l'on a vu chez les Grecs méridionaux,

chez les Romains sémitisés, j'allais dire dans les temps mo-
dernes, ili ntreassez que le talent de la parole, cette puis-

sance en définitive grossière, puisque ses œuvres ne peuvent

être conservées qu'à la condition rigoureuse de passer dans

une forme supérieure à celle où elli s ont produit leurs effets;

qui i pour but de séduire, de tromper, d'entraîner, beaucoup

plus que de convaincre, ne saurait naître et vivre que chez
des peuples égrenés qui n'ont plus de volonté commune, d<

Imt défini, el qui se tiennent . tanl ils sonl incertains de leurs

voies, à la dispositi lu dernier qui leur parle. Dune, puis-

que les Mexicains I aient si fort l'éloquence, c'est une

preuve que leur aristocratie même n'était pas très compacte,
très homogène. Les peuples, sans contredit . ne différaient pas

des nobles sous ce rapport.

Quatre grandes lacunes affaiblissaient l'éclat de la civilisa-

tion aztèque. Les massacres hiératiques étaient considérés

comme l'une des bases de l'organisation sociale , comme un

des buts principaux de la vie publique. Cette férocité normale
tuait suis choix, comme sans scrupule, 1rs I mes, les

femmes, les vieillards, les enfants; elle tuail par troupeaux,

el
j
prenait un plaisir ineffable. Il est inutile de signaler com-

bien ces exécutions différaient des sacrifices humains dont le

monde germanique nous a présenté l'usage. <Mi comprend que
le mépris de la vie el de l'âme était la source dégradante de

cet usage, cl résultait naturellement du double c 'ant noir

el jaune qui avail formé la race.

Les aztèques n'avaient jamais songé à réduire des animaux
en domesticité ; ils ne c aissaienl pas l'usage du lait, C'est

une singularité qui se retrouve ça el là chez certains groupes de

la famille jaune i .

(ii v.ih plus haut,
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Ils possédaient un système graphique, mais dos plus impar-

faits. Leur écriture ne consistait qu'en une série de dessins

grossièrement idéographiques. Il y a bien loin de là aux hiéro-

glyphes proprement dits. On se servait do celle méthode pour

conserver le souvenir des grands faits historiques, transmettre

les ordres du gouvernement, les renseignements fournis par les

magistrats au roi. C'était un procédé très lent, très incommode ;

cependant les Aztèques n'avaient pas su mieux faire. Ils étaient

inférieurs sous ce rapport aux Olmécas, leurs prédécesseurs,

si tant est qu'il faille les prendre, avec M. Prescott, pour les

fondateurs de Palenquè, et admettre que certaines inscriptions

observées sur les murailles de ces ruines constituent des signes

phonétiques (i).

Enfin, dernière défectuosité chronique de la société mexi-

caine, il est certain, bien qu'à peine croyable, que ce peuple ri-

verain de la mer, et dont le territoire n'est pas privé de cours

d'eau, ne pratiquait pas la navigation, et se servait uniquement

de pirogues fort mal construites et de radeaux plus imparfaits

encore.

Voilà quelle était la civilisation renversée par Cortez : et il

est bon d'ajouter que ce conquéranl [a trouva dans sa (leur et

dans sa nouveauté; car la fondation de la capitale. Tenochtit-

lan. ne remontait qu'à l'an \:V2~>. Combien donc les racines île

cette organisation étaient courtes et peu tenaces! Il a suffi de

l'apparition et du séjour d'une poignée «le métis blancs sur sou

terrain pour la précipiter immédiatement au sein du néant.

Quand la forme politique eut péri, il n'y eut plus de trace des

inventions sur lesquelles elle s'appuyait. La culture péruvienne

ne se montra pas plus solide.

La domination des [ncas, comme celle des Toltèques et des

aztèques, succédait à un autre empire, celui des Aymaras,

dont le siège principal ;i\.iit existé dois les régions élevées des

\ndes, sur les rives du lac de Titicaca. Les monuments qu'on

voit encore dans ces lieux permettent d'attribuer à [a nation

aymara des facultés supérieures à celles des Péruviens qui

(I) Prescott, ouvr. rite, t. III, p, 383,

20.
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l'onl suivie, puisque ceux-ci n'ont été que des copi tes. M. d'Or-

bigny fait "I server avec raison que 1rs sculptures de Tihu

révèlent un état intellectuel plus délicat que les ruin -

p i i rieurs, et qu'on y dé ivre même une certaine propen-

ti angère à ceux-ci i .

b - Incas, reproduction affaiblie d'une race plus civilis itrice,

arrivèrent des montagn s enen couvrant versl'ou si toutes les

pentes, occupant les plateaux et agglomérant sous leur con-

duite un cert in nombre de peuplades. Ce fut au \i siècle de

notre ère que cette puiss ince naquit l
1

. el . véritable singula-

rité en Amérique, la famille ri voir été extrê-

mement préoccupée «lu soin de conserver I
i pureté d<

le palais de Cuzco, l'empereur n'épousait que -es

légitimes, afin d'être plus assuré «le l'intégrité de sa

adance, el irvait, ainsi qu'à un petit nombre de

p rents très proches, l'usage exclusif d'une langue sacrée, qui

mblabli m< ni était l'aymara (3).

( précautions ethniques de 1 1 famille souvi raine di mon-
trent qu'il j avait beaucoup à redire à la valeur généalo

de la nation conquérante elle-même. Les mcas éloignés du

trône ne se faisaient qu'un très mince scrupule de prendre t\<<

épouses où il leur plaisait. Toutefois, si leurs enfants avaient

pour aïeux maternels les aborigènes du pays, la tolérance ne

s'étendait pasju .qu'à admettre dans les emplois les descendants

laternelle de cette race soumise. Ces d< rniers étaient

dune peu attachés au régime sous lequel ils vivaient, et voilà un

des motifs pour lesquels Pizarre renversa si aisément toute la

couche supérieure de cette société , tout le couronnement des

institutions, el pourquoi les Péruviens n'essayèrent jamais d'en

r i uvcr ni d'en faire revivre les restes.

Les i . institutions homicides de

l'Anahuac m xicain; leur régime était au contraire fort doux.

i urs principal - id< es vers l'agriculture, 1

1,

lie

lii^ny, l. l t p C'csllVpoqu Manc i-

1
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mieux avisés que les Aztèques, ils avaient apprivoisé de nom-
breux troupeaux d'alpacas et de lamas. Mais chez eux, pas

d'éloquence, pas de luttes de parole : l'obéissance passive

était la suprême loi. La formule fondamentale de l'Etat avait

indiqué une route à suivre à l'exclusion de toute autre, et n'ad-

mettait pas la discussion dans ses moyens de gouvernement-

Au Pérou, on ne raisonnait pas, on ne possédait pas, tout le

monde travaillait pour le prince. La fonction capitale des ma-

gistrats consistait à repartir dans chaque famille une quote-part

convenable du labeur commun. Chacun s'arrangeait de façon

à se fatiguer le moins possible
,
puisque l'application la plus

acharnée ne pouvait jamais procureraucun avantage exception-

nel. On ne réfléchissait pas non plus. Un talent surhumain

n'était pas capable d'avancer son propriétaire dans les distinc-

tions sociales. On buvait, on mangeait, on dormait, et surtout

on se prosternait devant l'empereur et ses préposés; de sorte

que la société péruvienne était assez silencieuse et très passive.

En revanche, elle se montrait encore plus utilitaire que la

mexicaine. Outre les grands ouvrages agricoles, le gouverne-

ment faisait exécuter des routes magnifiques, et ses sujets con-

naissaient l'usage des ponts suspendus, qui esl si nouveau pour

nous. La méthode dont ils usaient pour Qxer el transmettre la

pensée était des plus élémentaires, el peut-être faut-il préférer

les peintures de l'Anahuac aux quipos.

Pas plus que chez les Aztèques, la construction navale n'é-

tait connue. La mer qui bordait la côte restait déserte (1).

Avec ses qualités et ses défauts, la civilisation péruvienne in-

clinait vers les molles préoccupations de l'espèce jaune, tandis

que l'activité féroce du Mexicain accuse plus directement la

parenté mélanienne. On comprend assez qu'en présence de la

profonde confusion ethnique des races du nouveau continent,

ce serait une insoutenable prétention que de vouloir aujour-

d'hui préciser les nuances qui ressortent de l'amalgame de leurs

éléments.

iii D'Orbigny, ouvr. cité, l I, p. Sis. — ir-; Guarani i u Caraïbes,

conquérants des Vntilli . n'avaieul eux-meme ique de ; pirogues faites

ij'un tronc d'arbn Ibid.)
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Il resterait à i x iminer une troisièm néricaine,

établie dans les plaines iln nord, au pied des monts Mlégl

.1 une époque fort obscure Des

blés et des tombe iux - ins noml •

de cette rég on. Ils se divisent en plusieurs cl isses indu

de dates el di r ces Forl d D e les incertitudes -

cumulent sur cette question. Jusqu'à présent rien de positif n'a

encore été découvert. S'attacher à un problèm

et si mal étudié, ce serait s'enfoncer gratuitement dans des

hypothèses inextricables i . Je laisserai (lune 1rs uatioi •

léghaniennes absolument à l'écart, el e passerai imméd

ment à l'ex imen d'une diflicii té qui pèse sur la naissant

leur mode de culture, quel <|n".iit pu être son degré, tout

comme sur celle de la culture des empires du Mexique el du

Pérou «le- différents ûges. < >n doit se demander pourquoi quel-

ques h itions américaines ont été induites à s élever

de toutes li s lutres, et pourquoi le nombi

si limité, en même t< mps que leur grandeur rel itive esl . en

fait, restée si médiocre?

C'est il m i avoir une réponse que d'observer, comme on i pu

le faire d'après les rem irques précédentes, que ers développe-

ments partiels avaient été déterminés en partie par des com-
binaisons fortuites cuire les mi \m jaunes et noirs. En

voyant combien 1rs aptitudes résultant de ces combinaisons

ci lient en déûnitive bornées, et les singulières lacunes qui ca-

i iments de différentes espèces, mais extrememcnl
répnndus jusque dans le Nouveau Mexique et la Californie.

i i quicr, / rf» act from th< ! IBM

ri h i.m île ces constructions remonlaienl a uni' époque cxc<

incnl ne l'onccrncnl \<->^ les races américaines actuelles.

primitifs qu'il faut les rapport! i : aussi n'< si ce pas

à cette el:i i ci allusion. Les Allé Iraniens p iraisscnl

avoir transmis aux i cm .. Luels ce le d'écrilurc mnémo-
nique q nsisti ci l)ilraircs Irai es sur une plan*

dans l" but do rappeler les déi iils d'un récit .1 ceux qui li

., |c cmpéchci di dans l'ordre do succe sion 'le- idées.

1 uproduil le « liant mythique Intitulé :

iihnn
, la (

' quiei . dans :

and mythological (1 p. i>.
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lisent leurs travaux et leurs œuvres, on a pu se convain-

cre que les civilisations américaines ne s'élevaient pas, dans le

détail, beaucoup nu-dessus de ce que les meilleures races ma-
laises de la Polynésie ont réussi à produire. Toutefois il ne

faul passe le dissimuler non plus, si défectueuses que nous

apparaissent les organisations aztèque et quichna, il est cepen-

dant en elles quelque chose d'essentiellement supérieur à la

science sociale pratiquée à Tonga-Tabou et dans L'île d'Hawaii ;

on y aperçoit un lien national plus fortement tendu, une <• >ns-

cience plus nette d'un but qui est, de lui-même, d'une nature

plus complexe; de sorte que l'on est en droit de conclure,

malgré beaucoup d'apparences contraires, que le mélange po-

lynésien le mieux dune n'arrive pas encore tout à l'ait à égaler

ces civilisations du grand continent occidental, et, en consé-

quence, on est amené à croire que, pour déterminer celte dif-

férence, il a fallu l'intervention locale d'un élément plus éner-

gique, plus noble que ceux dont les espèces jaune et noire ont

la disposition. Or il n'est dans le monde que l'espèce blanche

qui puisse fournir cette qualité suprême. Il y a donc, à priori,

lieu de soupçonner que des infiltrations de cette essence pré-

excellente ont quelque peu vivifié les groupes américains, là

mi des civilisations onl existe. Quant à la faiblesse de ces civi-

lisations, elle s'explique par la pauvreté des Glons qui les onl

l'ait naître. J'insiste sur celte dernière idée.

Les éléments blancs, s'ils ont paru créer les principales parties

de la charpente sociale, ne se révèlent nullement dans la struc-

ture de la totalité. Ils ont fourni la force agrégative, el presque

rien de plus, \insi ils n'uni pas réussi a consolider làruvre

qu'ils rend lient possible, puisque nulle part ils ne lui onl assuré

la durée. L'empire de l'Anahuac ne remontait qu'au x" siècle,

tout au plus: celui du Pérou . au \r ; el rien ne démontre que

• précédentes s'enfoncent à une distance bien loin-

taine dans la nuit des temps. C'est l'avis de M. de Humboldt,

que la période du mouvement - icial en Amérique n'a pas dé-

I»
issé cinq siècles. Quoi qu'il en soit . les deux grands El its que

les mains violentes de Cortez et de l'i/.irre ont détruits mar-

quaient déjà 1ère de la décadence . puisqu'il-- et lient inféi i
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dans l'Aiiahuac, i celui des Olmécas, et, sur le plateau des

\mii s pérm ienm s, j c< lui que les V\ mai

fondé i .

i pi ice de quelques < lémi tits

afGrmée d'offlce par l'étal des cho infirmée
|

double tén les traditions américaines elles-mêmes . el

d'auti 'l itanl de la fin du \ siècle el du c imm

nient du \i' . qui nous sont transmis par les Scandinaves

In. s déclarèrent aux Espagnols qt i ul leur rel

et leurs lois d'un homme étrang r de i ce blanche. Ils

taienl mém stique . que ces hom-
ivaicnl nue longue barbe, fait complètement anorm !

ch< / eux. Il n"\ aurait aucune raison pour repousser un

traditionm I de ce genre, quand même il serait

\ oici qui lui donne une force irrësistibl I

de l'Islande 1 1 du Groenland tenaient . au v siècle, pour in-

dubitable que (1rs relations fort anciennes avaient eu lieu eu-

tre I' Vmériquc du Nord el l'Islande. Ils avaient d'autant plus

(|. molli- de ne pas douter de la possibilité des faits que leur

racontaient à cet égard les habitants de Limerick, que plu-

sieurs de l< urs propres expéditions avaient été rejetées par les

tempêtes soit sur la côte islandaise, en allanl en Vmérique,

soit sur la côte américaine, en allant en Islande. Ils racon-

taient donc, d'après ce qui leur avail été dit, qu'un guerrier

lis appelé Madok, parti de l'île de Bretagne, avait navi-

gué très loin dans l'ouest 3 . Qu'ayant rencontre là une terre

inconnue, il y avail rail un court séjour. Mais, de retour dans
s

i patrie . il n'avail plus eu d'autre pensée que d'aller s'établir

1 1 .. i n même tradili

i

ii <

-

1 1 1 .i une
i Mexique.

170, duce v

in :nitc

l|U,1 i

• iliim nul inipi nbuhili i llaf-

iii i\ i
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dans le pays transmarin dont La nature mystérieuse lui avaîl

plu; il avait réuni des colons, hommes et femmes, fail des

provisions, armé des vaisseaux, était parti, et c'était plus ja-

mais revenu. Celle histoire avail pris un tel développement

chez les Scandinaves du Groenland qu'en 1121 (l) l'évêque

Éric s'embarqua pour aller porter, à ce qu'on suppose, à l'an-

tique colonisation islandaise les consolations et les secours de

la religion, et les maintenir dans la foi, où on se plais, lit a

croire qu'ils étaient demeurés fermes.

Ce ne l'ut pas seulement au Groenland et en Islande que

cette tradition s'établit. De l'Islande, où elle avail évidemment

vu le jour, elle était passée en Angleterre, et y avait si bien

pris créance, que les premiers colons britanniques du Canada

ne cherchaient pas moins activement, dans leur nouvelle pos-

session, les descendants de Madok, que les Espagnols, sous

Christophe Colomb, avaient cherché les sujets du grand Khan

de la Chine à Hispaniola. On crut même avoir trouvé la posté-

rité des émigrants gallois dans la tribu indienne des Mandans.

Tous ces récits, encore une t'ois, sont obscurs sans doute:

mais on ne peut contester leur antiquité, et il existe encore

bien moins de raisons de douter de leur parfaite et irrépro-

chable exactitude.

Il en résulte pour les Islandais, mais très probablement pour

les Islandais d'origine Scandinave, une certaine auréole de

courage aventureux et de goûtdes entreprises lointaines. Cette

opinion est appuyée par la circonstance incontestable qu'en

Tito des navigateurs de la même nation avaient débarqué dans

l'Islande, encore inoccupée, et y avaient établi des moines 2 .

Trois \oru égiens, le roi de mer Naddok et les dcu\ héros In-

gulfet Ehorleïf, suivirent cet exemple, el amenèrent sur llle,

en *7i. une colonie composée de nobles Scandinaves qui,

fuyant devant les prétentions despotiques d'Harald aux beaux

(4) RafD, Anliq. a • ,p M2 Excerpta ex annalibui Islan-

darum : ami. U2t : Eiriker Biskup af graenlandi for al leita Vin-

... de Humboldt, /. amen critique de l'histoire de

du nouveau continent, L u, p. 90 et pass.
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cheveux, cherchaient une terre où ils pussent continuer l'exis-

tence indépendante el fiére des antiques odels arians. Habitués

que nous sommes à considérer l'Islande dans son étal actuel,

stérilisée par l'action volcanique et l'invasion croissant

glaces, nousi s la figurons, au début des âges moyens, peu

peuplée comme nous la voyons aujourd'hui, réduite au rôle

d'annexé des autres pays normands, el nous méconna

l'activité dont elle était alors le foyer. Il est facile de rectifier

d'aussi fausses préventions.

Cette terre, choisie par l'élite des nobles norwégiens, était

mi foyer de grandes entreprises où abondaient constamment

tous les hommes énergiques «lu monde scandin ive i . Il en

partait, chaque jour, des expéditions qui s'en allaient à la

pêche de la baleine el à la recherche de nouvelles contrées,

tantôt dans l'extrême nord-ouest, tantôt dans le sud-ouest.

Cet esprit remuanl était entretenu par la foule des scaldes et

des moines érudits qui . d'une pari . avaient porté au plus haut

degré la science des antiquités du Nord el fait de leur nouveau

séjour la métropole poétique de la race, el qui, de l'autre,
j

attiraient incessammeni la connaissance des littératures mé-

ridionales, et traduisaient dans le langage usuel les principa-

les productions des pays romans 2 .

L'Islande était donc, au v siècle, un territoire très intel-

ligent, très populeux, ires actif, très puissant . et ses habitants

le démontrèrent bien |>;ir <-e fait, qu'arrivés <'t établis dans

leur île en 87 i . ils fondaient leurs premiers établissements

il nul lis en 986. Vais n'avons eu d'exemple d'une, pareille

exubérance de forces que chez 1rs Carthaginois. C'esl que I Is-

lande était . en effet . comme la cité de Didon . l'œuvre d'une

race aristocratique parvenue, avant d'agir, à toul son dévelop-

pement , et cherchant dans l'exil non seulement le maintien,

mais encore le triomphe de sis droits.

i Les :•". nbondcnl de toutes parts dans les annali

royaumes scandin vi onl urtout les chi |ues islandaises

qui présentent le tableau In plus vivant dns faits, il siiiiii de les leuil-

lelcr
i

r être convaincu.

i Wcinhold, Dit de\ n im MittelaUer, p. 187 cl ailleurs.
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Quand une fois les Scandinaves curent pris pied dans le

Groenland, leurs colonisations s'y succédèrent , s'y multipliè-

rent rapidement, et en même temps des voyages de découverte

commencèrent vers le sud (1). L'Amérique fut ainsi trouvée

par les rois de mer, comme si la Providence avait voulu qu'au-

cune gloire ne manquât à la plus noble des races.

On connaît très peu, très mal, très obscurément, l'histoire

des rapports du Groenland avec le continent occidental. Deux
points seulement sont fixés avec la dernière évidence par quel-

ques chroniques domestiques parvenues jusqu'à nous. Le pre-

mier, c'est que les Scandinaves avaient pénétré, aux' siècle,

jusqu'à la Floride, au sud delà contrée où ils avaient trouvé

des vignes, et qu'ils avaient appelée Vinland. Dans le voisinage

était, suivant eux. l'ancien pays des colons irlandais,' (pie

leurs documents nomment Hirttramarihaland, le pays des

blancs : c'était l'expression dont s'étaient servis les Indiens,

premiers auteurs de ce renseignement, et que ceux qui le re-

cevaient n'avaient pas hésité à traduire par le mot : Island it

piikla, la grande Islande (2).

Le second point est celui-ci : jusqu'en 1347 les communica-

tions entre le Groenland et le bas Canada étaient Fréquentes et

faciles. Les Scandinaves allaient y charger des bois de cons-

truction (3).

Vers la même époque un changement remarquable s'opère

dans l'état des populations groënlandaises et island lises. Les

glaces, pliant plus de terrain, rendent le climat par trop

dur et la terre trop stérile. La population décroît rapidement,

et si bien que le Groenland se trouve tout à coup absolument

abandonné et désert, sans qu'on puisse dire ce que ses habi-

tants sont devenus. Cependant i's n'ont pas été détruits sulii-

(i i M. A. il'' Humboldt remarque que !• Groenland oriental esl -^i rap-

proché de la péninsule Scandinave el an nord de l'Ecosse, qu'il D'existé

d'un point a l'autre qu'une distance il'- deux cent soixante-neul

lieues marines, trajet qui, par nu uni frais el continu, peul être

franchi en moins de quatre jours de navigation. [Ouvr. cité, t. II, p. 76.

J

8) Chronique d'Islande, intitulée Isldingabok, composée vers 1080

"ii 1090; Antiquit. americ, p. 211.

(3) Anliquit. americ, [>. 265.
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temenl par des convulsions de la nature. i mtempler
encore aujourd'hui des restes d'habil itions el d i

' ses fort

nbreusi s qui évidemment ont été quitti oulenl

que sous l'action du t mps el de l'abando I e n -

vèlenl .incline trace d'un cataclysme qui louti ceux

qui les habitaient jadis. Il raut donc de toute m cessitc qi

derniers, en désertant leurs demeures, aient été chercher ail-

leurs un autre séjour. Où sont-ils allés?

On a voulu à toute r trouver individuellement, un

j un. dans les États du nord de l'Europe, et <>n a oublie qu'il

n< lit pas d'homm ipul i-

tions qui, arrivant en masse en IVorwège, en Hollande, en

Allemagne, auraient excité une attention dont les récits des

chroniqui urs luraient conservé La i |ui n'est pa II

esi plus admissible, il est plus raisonnable de croire que les

Scandinaves Groënlandais et une partie des hommes de I *Is-

I inde, ayant depuis h m mies années connaissance desl irr toires

fertiles el bien boisés , du climat doux et attrayant du \ inland,

uit lait une habitude de parcourir les mers occidentales,

échangèrent peu à peu pour cette résidence, de tous points

préférable, 'les contrées qui leur devenaient inhabitables, el

qu'ils émigrèrenl en Amérique, absolument comme leurs com-
patriotes de Suéde ei «le [S'orwège avaient naguère pa - de

leurs rochers du nord dans la Russie et dans l<^ Gaules i

I) i Scandinaves de l'Islande el du Groenland, vivant

des odcls, s'occupaicnl beaucoup plus de l'histoire des ramilles

que de celle de la nation. Vussi la plupart des documenta donl je me
qI ils que des < lironiqucs domestiques el 'les chants

il. 1
1 r,, ., célchrci les expl lits d'un i" ros. Dans cel étal de > li"T~

,

m "il (pic presque toutes les relations de voyages se soienl

perdues ii aicnl disparu avec les ramilles qu'elles glorifiaient, il ne
. h h e h étendu que c qui a rappoi i à la race d'Erik le

i.
I (loin extrême ni possible que, si les marins de celte

lu \ Inland, qu'ils avaicnl découvei i

i '|in ''Lui
i

i eux une orle de possess d'autres se soienl d

de préfi leui appai tenant au môme litn Ci i

une hypothi
I natui elle, el voh I qui i

i ienl mi planl phére 1 la On du xiu' siéi le divi c i

eu i|U.'itre partie : l'Europe, l'Asie, l'Afrique, el une quatrléuu qui 01

1 1
1

j «• .1 elle si ulc i"iu mi i" et qui < I appel
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C'est ainsi que les races aborigènes du nouveau continent mil

pu s'enrichir de quelques apports du sang des blancs, et que

celles qui possédèrent au milieu d'elles des métis islandais ou

des métis Scandinaves se virent douées du pouvoir de créer

des civilisations, tâche glorieuse à laquelle leurs congénères

moins heureux étaient nativemenl et restèrent à perpétuité in-

habiles. M;iis, comme l'affluent ou les affluents d'essence noble

mis en circulation dans les masses malaises étaient trop faibles

pour produire rien de vaste ni de durable, les sociétés qui en

résultèrent furent peu nombreuses, et surtout très imparfaites.

très fragiles, très éphémères, et, à mesure qu'elles se succé-

dèrent, moins intelligentes , moins marquées au sceau de l'é-

lément dont elles étaient issues, de telle sorte que, si la de-

couverte nouvelle de l'Amérique par Christophe Colomb, au

lieu de s'accomplir au xv c siècle, u'avail été réalisée qu'au \i\ .

nos marins û'auraient vraisemblablement trouve ni Mexico,

ni Cuzco , ni temples du Soleil, mais des forêts partout, et

dans ces forêts des ruines hantées par les mêmes sauvages qui

les traversent aujourd'hui (1).

ou région méridionale de la terre habitée. Cette carte a été publiée

déjà dans plusieurs occasions. Elle D'est pas d'ailleurs unique, cl

démontre que les Islandais attribuaienl une très grande étendue vers

le sud au continent américain : donc ils ne s'étaienl pas bornés .1 en
visiter l'hémisphère boi éal.

(i) a. de Humboldt, ouvr. cité, t. 1. — L'illustre auteur place l'état

de civilisation connue <\v<. Aztèques el des Im<:i> entre l'époque des
expéditions Scandinaves et le \\ v siècle. Ces deux suprêmes 1

de la sociabilité américaine étaient, suivant lui, fort débiles et très

inférieurs à ceux qui les avaient précédés d'environ cinq cents ans
en moyenne. C'esl ici le lieu de dire quelques mots d'une hypothèse
très répandue el très admissible qui attribue aux populations de l'Asie

orientale, Chinois el Japonais, une grande influence sur la naissance
ivilisations «le l'ancien < u'nent. a. de Humboldl 1 1 u

I . Près» '.11
, dans son troisième volume de son histoire de

la conquête du Mexique , Morton et la plupart des archéologues actuel

ou appuient fortement ou discutent .1 peine la possibilité de
Rien de plus naturel, en effet, que des communications fortuites • u

même prémédité' aient eu lieu de ce côté, el on dén trera peut-
un jour d'une manière satisfaisante qui le paj tic 1 011 dai

par quelques écrivains chinois comme existant à l'ouest, 11'esl aune
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Les civilis tions américaines < taienl si débilt s qu'elles sont

tombées en p premier choc. Les tribus spi

ment d i les soutenaient se son! i
- ins «I ffi-

culti 'I nt le sabre d'un vainqueur imperceptible , et les mas-
im 1rs avaieni subies, sans les comprendre,

ii retrouvées libres de suivre les directions <lr leurs nou-
\. aux maîtres ou de continuer leur antique barbarie. La plu -

prendre le dernier parti : elles rivalisent d'a-

brutissement avec ce qu'on voit de mieux en ce genre en

Australie. Quelques-unes possèdent même la conscience de
leur abaissement .

et elles en agréent toutes les conséquences.

De ce nombre est la tribu brésilienne
,
qui s'est fait, pour ses

un air de danse do \ les paroles :

• i .ii moi i

,

Me me pleure
i

H > .i le vauloui

Qui rue pleurera.

Quand j<- sei .ii moi i .

Jette moi dans la roi fil ;

il j a l'ai madille

Qui m'enta rera

On n'i st p i- plus philosophe i : les bêtes de proie sont de-

fossoyeurs acceptés. Les nations américaines n'ont donc ob-

tenu qu'à un seul moment, et sous un jour bien sombre, la

lumière civilisatrice. Maintenant les voilà revenues à leur él it

normal : c'est une sorte de demi-néant intellectuel . et rien ne

les en doit arracher que la mort physique

que le continent d'Amérique. Je n'ai pas cru dcvoii cependant rattachci

il h '
i. 'h m nt mes démonstrations -i i c système, le i onsidéranl comme

libli . pour ce qui a Irail au Japon, '!<• développements très

raidi qu'il csl dangereux de prévenir, lorsque le fail sera

établi .
il en résultera que l'Amérique, outre ce qu'elle .i i ci u di

<l vi • iih par l'intermédiaire d'aventuriers malais,

faiblement ariauisés, une petite portion de plus d'essence noble.

\ 1 1 < 1 1 1
1 des i" iui u sera ébranlé.

I) Celte ch I est donnée pat Hat tint u. Spix,

ni. p 1085.

i Hutnboldl . /' •
l

n . p .
1 18 U bsen ations
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.le me trompe. Beaucoup de ces nations semblenl . au em-

mure, à l'abri de cette fin misérable. Il ne s'agil , pour entrer

en goût de le 8011101111-, que d'envisager la question sous une

Face nouvelle.

De même que les mélanges opérés entre les indigènes et les

colons islandais et Scandinaves ont pu créer des métis relative-

ment ctvilisables.de même les descendants des conquérants

espagnols et portugais, en se mariant aux femmes des pays

occupés par eux, ont donné naissance à une race mixte su-

périeure à L'ancienne population. Mais, si l'on veut considérer

le sort des naturels américains sous cet aspect, il faut en morne

temps tenir compte de la dépression manifestée, par le fait de

cet hymen, dans les facultés des groupes européens qui ont

consenti à le contracter. Si les Indiens des pays espagnols 1 1

portugais sont, oà et là, un peu moins abâtardis, et surtout

infiniment plus nombreux (1) que ceux des autres parties du

nouveau continent, il faut considérer que cette amélioration

dans l'état de leurs aptitudes est bien minime, et que la con-

séquence la plus pratique en .1 été l'avilissement des races do-

minatrices. L'Amérique du Sud. corrompue dans son

créole, n'a nul moyen désormais d'arrêter dans leur chute ses

métis de toutes variétés et de toutes classes. Leur décadence

est sans remède.

de cet écrivain s'appliquent surtout aui peuples chasseurs «le l'h

pbère septentrional.

iii m. a. «il- Humboldt dé itre même que la population indigène

des contrées espagnoles est en voie de prospérité ei d'augmentati

au détriment, bien entendu, de la des( endance des < [uérants mm

mergés dans 1 ette masse. 1
Ouvr. cité, 1. II, i>. 1*9.) Cet étal de choses

trouble beaucoup la sécurité a.- consi ience des observateurs améri-

cains dans le pays desquels se manifeste un phénomène tout opposé.

11 ébranle presque leur confiance dans ce qu'on appelle les

fait* de la el m. Pickering, conl tant du reste toutes

ii,. 1 nables,se po e cette question : 1 Bj an exception tothe

usual tendencj ol european civilisati ihere aie grounds i"i ques

liôning whetber e. m ha- altogelher gained bj the change < (P. 81.)

Ces! plutôt au sujet a.-- tribus de Lennis-Lenapc que le
1

1

Américain devrait suuk\cr ce doute.
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CHAPITRE VIII.

Les colonisations • uropccnnes en Amérique-

relations 'I s indigènes américains avec les nations eu-

ropéennes, ;'i la suite de la découv rte de i 195, onl été i

quées de caracti res très différents, déterminés par la mesure

de parenté primitive entre 1 m sence. Parler

ipports de pan itions du nom i i i

el les navigateurs de l'ancien , semblera d'abord hasardé. En

j
réfléchissant mieux, onse rendra compte que rien D'est plus

réel, et on \.i . :i voir l< s effets.

i peuples d'outre-mer qui nui le plus .iui sur les Indiens

sont les Espagnols, les Portugais, les Français <-t les anglais.

Dès le début de leur établissement, les sujets des rois

tholiques se sont intimement rapprochés des gens du pays.

S ins doute Lis les onl pilles, battus, et très souvent massacrés.

De tels événements sont inséparables de toute conquête, et

même de toute domination. Il n'en esl pas moins vrai que les

Espagnols rendaicnl hommage ù l'organisation politique de

leurs vaincus, el la respecl lient on ce qui n'étail pas contraire

;'i leur suprématie. Ils concédaient le rang de gentilhomme el

le titre de don .'< leurs princes; ils u- lient des formules impé-

riales quand ils s'adressaient à Montézuma ; el même
avoir proclamé s.i déchéance et exécute sa condamnation J

mort, ils ne parlaient île lui qu'en »e servant «lu mot de mn-
jesti . ils recevaient ses parents au rang de l< ur grandesse .

et

en faisaient autant pour les Incas, D'après ce principe, ils

épousèrent sans difficulté des Qlles de caciques, '•!
. de tolé-

rance en tolérance en arrivèrent à allier librement une famille

d'hidal i famille de mulâtres. On pourrait croire que

cette conduite, que nous appellerions libérale, étail imposée aux

i pagnols par la uéci it< de s'attacher des populations trop

nombreuses pour ne pas être m con-
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viennent déjà les envahisseurs prédestinés; ils montrent les

\niïl'>-S;i\uns des États-Unis d'Amérique. Ce nom <l' \n Jo-

Saxons paraît flatter l'imagination des habitants de la grande

confédération transatlantique; malgré le droit de plus en plus

équivoque que la population actuelle peut avoir à le réclamer.

commençons par le lui donner un moment, ne serait-ce que

pour faciliter l'examen des premiers temps de l'agrégation

dont les colons anglais forment le novau,

Ces Anglo-Saxons, ces gens d'origi inique, représen-

tent la nuance la plus éloi Lok^lu sang des abo-

rigènes et de celui de.- ri(|ue. Ccm'est pas qu'on ne

put trouver dans leur I ence quelques traces d'affinités lin-

niques; mais elles sont contre-balancées par la nature germa-

nique, à la vérité ossifiée, un peu lletrie, dépouillée de ses cô-

tés grandioses, toutefois encore rigide et vigoureuse, qui survit

en leur organisme. Ce sont donc, pour les représentants purs

ou métis des deux grandes variétés inférieures de l'espèce, des

antagonistes irréconciliables. Voilà leur situation sur leur pro-

pre territoire. \ l'égard des autres contrées indépendantes de

l'Amérique, ils composent un Etat fort en l'ace d'États agoni-

sants. Ces derniers, au lieu d'opposer à l'I nion américaine, au

défaut d'une organisation ethnique quelque peu compacte, au

moins une certaine expérience de la civilisation, et L'énergie

apparente ou transitoire d'un gouvernement despotique, ae

possèdent que l'anarchie à tous les degrés; et quelle anarchie,

puisqu'elle réunit les dispar ttes de l' Amérique ma] lise à ceux

de l'Europe romanisée !

Lenoyau anglo-saxon existant aux États-Unis u'a donc nulle

peine à se faire reconnaître pour l'élément vivac ! du nome,

m

continent. Il esl placé, vis-à-vis des autres populations, dans

cette attitude de supériorité accablante où lurent jadis tontes

les brandie.-, de la famille ariane, Hindous. Kchattryas Chinois,

Iraniens. Sarmates, Scandinaves, Germains, à l'égard des

multitudes métisses. Bien que ce dernier représentant de la

grande race soit fortement déchu, il offre cependant un tableau

assez curieux des sentiments de celle-ci pour le n ste de l'Im-

munité. Les Anglo-Saxons se comportent en maîtres envers

30
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itions inférieures ou même seulement étranger* -
i la leur,

et il u'esl pas sans utilité de proflter de cette occ sion d'étu-

dier dans le détail ce que c'est que le contact d'un i upc fort

avec un groupe faible. L'éloignernent «Us temps et l'obscurité

maies ne nous a pas toujours permis de saisir :\ c l'exac-

titude qui iioii> est maintenant offerte les linéaments i

.u.

Les restes anglo-saxons, dans I" Vmériq te du Nord, forment

roupe qui ne doute pas un seul instant de sa supériorité

iunée sur le reste de l'espèce hum une, et des droits de nais-

que cette supériorité lui confère. Imbu de tels prin<

qui sont plutôt encore des instincts que «le- notions, et dominé

iin i b ii autrenv ni exigeants que ceux des siècles

mi la civilisation n'existait qu'à l'état d'aptitude, ce groupe ne

.s\ st p s même accommodé, comme les Germains, de p

l,i terre avec 1rs ancieus possessi urs. Ceux-ci, il les a dépouil-

lés, i! les .i refoulés <!< solitudes en solitudes; il leur a acheté

de force il i vil prix le sol qu'ils ue voulaient pas vendre, et

le misérable lambeau de champ que, par des traités solennels

ci répétés, il leur a garanti, parce qu'il fallait pourtant que

ces misérab al poser le pied quelque part, il n'a pas

tarde a le leur prendre, impatient . non plus de leur présence,

mais de leur vie. Sa nature i lisonnante et amie des formes lé-

gales lui a lait trouver mille subterfuges pour concilier le cri

de l'équité avec le cri plus impérieux encore d'une rapacité

.urnes. Il a inventé des mois, des th - déclam i-

liuns pour innocenter sa conduite. Peut-être a-t-il reconnu,

.m fond du dernier retrait de sa conscience, l'impropriété de

isles CXCUSeS. Il n'en a pas moins pei'sévi .
> "'icc

du droit de tout envahir, qui est sa première loi, ci la plus

ment i vce dans son cœur.

Vis-à-vis des nègres il ne se montre p m ins impérieux

qu'avec les aborigènes : ceux-ci , il les dépouille jusqu'à l'os;

ceux-là, il les courbe s m- hésitation jusqu'au niveau du sol

qu'ils travaillent pour lui; et cette façon d'à m- est d'autant

plus remarquable qu'elle n'est pas en accord avec les principes

d liunj mité prof< i>s< - pui ceux qui lu pratiq '
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quence veut une explication. \u point où elle est poussée, elle

est toute nouvelle sur la terre. Les Germains n'en ont pas donné

l'exemple: se contentant d'une portion delà terre, ils ont

garanti le libre usage du reste à leurs vaincus. Ils avaient trop

peu de besoins pour se sentir l'envie de tout envahir. Ils étaient

trop grossiers pour concevoir la pensée d'imposer à leurs sujets

ou à des Dations étrangères l'usage de liqueurs ou de matières

pernicieuses. C'est là une idée moderne. Ce que ni les Vanda-

les, ni les Goths, niies Franks, ni les premiers Saxons n'uni

imaginé de faire, les civilisations du monde antique, qui, plus

raffinées, étaient aussi plus perverses, n'y avaient cependant

pas songé davantage. Ce n'est pas le brahmane, ce n'est pas le

mage qui ont senti le besoin de faire disparaître autour d'eux,

avec une parfaite précision, tout ce qui ne s'associait pas à leur

pensée. Notre civilisation est la seule qui ait possédé cet ins-

tinct et en même temps cette puissance homicide; elle est la

seule qui, sans colère, sans irritation, et en se croyant, au con-

traire, douce et compatissante à l'excès, en proclamant la man-
suétude la plus illimitée, travaille incessamment à s'entourer

d'un horizon de tombes. La raison en est qu'elle ne vit que

pour trouver l'utile; que tout ce qui ne la sert pas dans ses

tendances lui nuit, et que, logiquement, tout ce qui nuit est

d'avance condamné, et, le moment arrivé, détruit.

Les Anglo-Américaios , représentants convaincus et ûdèles

de ce mode de culture, ont agi conformément à ses lois. Ils ne

sont pas répréhensibles. C'est sans hypocrisie qu'ils se sont

cru le droit de se joindre au concert de réclamations élevé par

le xviii8 siècle contre toute espèce de contrainte politique,

contre L'esclavage des noirs en particulier. Les partis el les Da-

tions jouissent, comme les femmes, de l'avantage de braver la

mi- les disparates intellectuelles et morales les

plus surprenantes , sans pour cela manquer de sincérité. Les

concitoyens de Washington, en déclamant avec énergie pour

l'affranchissement de l'espèce nègre, ne se sont pas crus obli-

gés de donner l'exemple; comme les Suisses, leurs émules

théoriques dans l'amour de L'égalité, qui savent m tintenir en-

core contre les juifs la législation du moyen âge, ils ont traité
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les ooirs atl ichés à leur li b vec la dernière r -u ur,

le dernier mépris. Plus d'un héros de leur indépend mce leur

a donné l'exemple de ce dés ccord instinctif entre les maximes

et les actes. Jefferson . <1 ins ses rapporl

es 'i les enfants qui en provenaient, .1 la ss< d< - - iuve-

nirs gui, en petit, ne ressemblent pas mal aux excès des pre-

miers Charaites bl ini s.

I 1
- Anglo-S ixons il' Amérique sont religieux : ce ir.iit leur

ïté assez bien empreint <lr la noble partie de leur origine.

Cependant ils n'acceptenl ni les terreurs ni le despotisme de

la foi. < lirétii as, on ne les voit p 1 omme les

anciens Scandin d'i scalader le ciel, ni combattre de

plain-pied avec la Divinité, mais ils la discutent librement, et,

particularité véritablement typique, en la dise itant 1 mjours,

semblables encore en ceci à leurs aïeux arians, ils ne la nient

jam H-. el restent dans ce remarquable milieu qui, touchant .1

l.i superstition d'une part, à l'athéisme de l'autre, se maintient

avec nu égal dégoût, une horreur égale, u di ssus de ces deux

abîmes.

Possédés de la soif de régner, de commander, de posséder,

de prendre el de s'étendre toujours, les Anglo-S ixons d' Amé-

rique sont primitivement agriculteurs el guerriers; je dis guer-

riers, et non pas militaires : leur besoin d'indépendance s'>

oppose. Ce dernier sentiment fut, à toutes 1rs époques, la base

ei le mobile de leur existence politique. Ils ne l'ont poi 1 c-

(|iiis à la suite de leur rupture avec la mère patrie; ils l'ont

toujours possédé Ce qu'ils onl gagné à leur révolution es| con-

sidérable, puisque à dater de ce ment ils se sont trouvés,

quant à leur action extérieure, maîtres absolus et libres dYna-

plnyer leurs forces à leur gré pour s'étendre indéfiniment. Mais,

en ce qui concerne l'essentiel «le leur organisation intérieure,

aucun -' ime nouveau n'a paru. Avec ou sans la participation

de l< itropolc, les peuples des États 1 nis actuels élaienl

constitués de Hicon à se développer dans la direction commu-

nal 1 mi les voit agir, leur- magistratures électives el tem-

poraires, leur jalouse surveillance <lu chef de l'Etat, leur goût

pour le fractionnemenl f< d( 1 itif, rappellenl bien les \ icam-
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palis des Hindous primitifs, h séparation par tribus, 1rs ligues

des peuples parents, anciens dominateurs de la Perse septen-

trionale, de la Germanie, de l'Heptarchie saxonne. Il u'esl pas

jusqu'à la constitution de la propriété foncière qui u'ait encore

beaucoup de traits de la théorie de l'odel.

On attache donc ordinairement une importance inconsidérée

à la crise où brilla 'W ashington. assurément ce fut une évolu-

tion considérable dans les destinées du groupe anglo-saxon
transplanté en Amérique; ce fut une phase brillante et en même
temps fortifiante; mais y apercevoir une naissance, une fonda-

tion de la nationalité, c'est faire tort tout à la fois à la gloire

des compagnons de Penn ou des gentilshommes de la Virginie,

et à l'exacte appréciation des faits. L'émancipation n'a été

qu'une application nécessaire de principes existant déjà, et la

véritable année climatérique des Etats-Unis n'est pas encore

arrivée.

Ce peuple républicain témoigne de deux sentiments qui tran-

chent d'une manière complète avec les tendances naturelles

de t'iutes les démocraties issues de l'excès des mélanges. C'est

d'abord le goût de la tradition, de ce qui est ancien, et, pour

employer un terme juridique, des précédents-, penchant si pro-

noncé que. dans l'ordre des affections, il défend même l'image

de L'Angleterre contre de nombreuses causes d'animosité. En
Amérique, on modifie beaucoup el sans cesse les institutions;

mais il y a. parmi les descendants des \.nglo-Saxons , une ré-

pugnance marquée aux transformations radicales el subites.

Beaucoup de lois importées de la métropole, au temps où le

pays était sujet, sont restées en vigueur. Plusieurs exhalent

même, au milieu des émanations modernes qui les entourent.

une saveur de vétusté qui .s'allie chez nous aux souvenirs féo-

daux. Kn second lieu, les mêmes américains sont beau< p

plus préoccupés qu'ils ne l'avouenl des distinctions sociales;

seulement, tous veulenl b^ posséder. Le nom de citoyen

n'est pas plus popularisé parmi eux que le titre chevaleresque

de squire. el cette préoccupation instinctive de la position per-

sonnelle, apportée par des colons de même souche qu'eux <\ni~

le Canada, j a déterminé les mêmes effets, On lil ires bien

30.
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dans les journ iux de Vïontr I, à la
,

que

M*", épicier, genlilliomme, tienl telle di lisposition

du public.

I n'esl p is là un usage indiff renl : il indique chez l( - dé-

mocrates du nouveau monde une disposition i m- reli

qui fait un contraste bien complet avec les uoùts tout opposés

des révolutionnaires de l'ancien. Chez ces derniers, la ten-

dance est, .ni contraire, à descendre .m plus h - pi ssible, afin

,! ravaler les essences ethniques les plus hautes el les moins

nombreuses au niveau des plus basses, qui, par leur abondance,

donnenl If ton et dirigent tout.

Le groupe anglo-saxon m- représente <l
i laitemenl

ce qu'on entend, de ce côté de l'Atlantique, par le mot demi

tu C'esl plutôt un état-m tro Ce son! des hom-

iii - propres a la domination . qui ne peuvent pas exi rcer

faculté sur leurs égaux , mais qui la feraient volontiers sentir à

leurs inférieurs. IN -uni. sous ce rapport, dans une situation

analogue à celle des nations germaniques peu de temps avant

le \ siècle. Ce sont, en un mot, <!<•- aspirants à h royauti

,i la noblesse, uni 3 des moyens intellectuels de légitimer

leurs vues. Reste à savoir m 1rs circonstances iml

prêteront. Quoi qu'il en soit, veut-on aujourd'hui considérer en

face '•( examiner a son aise l'homme redouté qui s'appelle un

barbare dans le langage des peuples dégénérés qui If redou-

tent ? Qu'on sr place à côté «lu Mexicain, qu'on l'écoute parler,

ci. suivant h direction île son regard effrayé, nu contemplera

le chasseur du Kentuckj . C'esl la dernière expn ssion du Ger-

main; c'est là le Frank, le Longobard de nos jours! Le M< ucain

on île le qualifier 'le barbare sans héroïsme el s.ms gé-

11. i.. ité . mais il ne faul pas sans doute qu'il soit sans < a

ci s m- puissance,

Ici cependant, quoi qu'en disenl les populations effrayéi

|i h irb n 1
' plus avancé «luis les branches utiles de I a 1

qu'elles m- le sonl elles-mêmes. Cette situation n'esl

pas sans pn cudents. Quand 1rs armées de la Rome 1 mitique

conquéraient les royaumes il'- r Vsic inférieure, le 1
us 1

1

les hellénisés se trou> lieul » iir puise leur mode de culture
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aux mêmes sources. Les uens des Séleucides et des IMoIi'-iik '< s

se croyaient infiniment plus raffinés et plus admirables, parce

qu'ils avaient croupi plus de temps dans la corruption et qu'ils

étaient plus artistes. Les Romains, se sentant plus utilitaires.

plus positifs, bien que moins brillants que leurs ennemis, en

auguraient la victoire. Ils avaient raison, et l'événement le

prouva.

Le _roupe anglo-saxon est autorisé à entrevoir les mêmes
perspectives. Soit par conquête directe, soit par influence so-

ciale, les américains du Nord semblent destinés à se répandre

en maîtres sur toute la face du nouveau monde. Qui les arrê-

terait? Leurs propres divisions peut-être, si elles venaient à

éclater trop tôt. En dehors de ce péril, ils n'ont rien à craindre;

mais il faut avouer aussi qu'il n'est pas sans gravité.

On s'est aperçu déjà que, pour obtenir une vue plus nette

du degré d'intensité auquel pouvait parvenir l'action i\u peuple

des États-Unis sur les autres groupes du nouveau monde, il

n'a encore été question que de la race qui a fondé la nation,

et que. par une supposition tout à fait gratuite, j'ai considéré

cette race comme étant encore conservée aujourd'hui di

valeur ethnique spéciale et devant
j

persister indéfiniment.

Or, rien de plus fictif. L'Union américaine représente, tout au

contraire, entre les pays du monde celui qui, depuis le com-
mencement du siècle, et SUTtOUt dans ces dernières année . .1

vu affluer sur son territoire la plus grande masse d'éléments

hétérogènes. L'est un nouvel aspecl qui peut, sinon changer,

du moins modifier gravement Ls conclusions présentées plus

haut.

Suis doute. les alluviuns considérables de principes nouveaux

qu'apportent les émigrations ne sonl pas de nature à créer i

1*1 nion une infériorité quelconque ris à-vis des autres grou-

pes américains. Ceux-ci, mêlés aux natifs el aux nègres, sonl

bien résolumenl déprimés, el . quelque basse que soit la valeur

de certains dc> apports venus d'Europe, encore ces derniers

sont-ils moins entachés de dégénération que le fond des popu -

lations mexic lines ou brésiliennes. Il n'j a donc rien, d

observations qui vont suivre, qui infirme ce qui a été dil
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imenl de 1 1 prépondér inc< m ir île d< s Etats du nord <!-•

l'Amérique ris-à-vis <! s autres corps politiques <ln mémecon»
tinent : m lis en ce qui roncerni m de la répul

de W .isin'ii.t'Mi vis à-vis de l'Europi •
i tout autn

i iconn • des anciens colons ai

ne compose plus la majeure p irtie «1rs habitant ntrée.

et, pour peu que le mouvement qui pousse chaque année les

Irlandais et les Vllemands, par centaines de mille, sur le

sol américain -•• soutienne encore quelque temps, avant la

fin «lu siècle, la lut nationale sera en partie éteinte. Du
elle est d< 1 1 fortement alTaiblie par les mél ag i

continuer i 1er l'appa-

rence de l'impulsion ; puis • l'em-

pire - d'une I mille mixte, où l'élé-

ment anglo-sax s jouera plus qu'un rôle des plus subor-

donnés, le remarquerai incidemment que déjà le

variété primitive s'éloigne des côtes di la mer, el s'enfonce

dans l'ouesl . où le genre de vie convient mieux .1 son activité

on courage aventureux.

M, lis 1rs nouve ux arrivés, que sont-ils? Ils représentent les

échantillons les plus variés de ces races de la vieille Europe

dont il j a le moins à attendre. Ce sont les produits du détritus

de tous les temps : des Irlandais, des allemands, tant d

. quelques Français qui ne le sont pas moins, di s li iliens

qui les surpassent tous. La réunion de tous ces t\ pes dégénérés

donne el donnera nécessairement la naissance à de nouveaux

désordres ethni mes; ces désordres n'ont rien d'inattendu

de nouveau; ils ne produiront aucune combin ùson qui ne se

soit n a si e déj : ou ne puisse l'être sur notre continent. Pas

un élément fécond ne saurait s'en dégager, el même le jour où

des produits résultant de séries indéfiniment combinées entre

des allemands, des Irlandais, <lt'"> Italiens, des 1 ranç lis el des

Inglo-Saxons, iront par surcroît se réunir, s'amalgamer dans

|i sud avec le s ing composé d'< ssenci indienne, nègre, espagnole

.1 portugaise qui y réside, il n'j .1 pas moyen de s'im

que d'une si horrible confusion il résulte autre chose que la

juxtaposition incohérente des êtres les plus d gi idi
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J'assiste avec intérêt, bien qu'avec une sympathie médiocre,

je L'avoue, au grand mouvemenl que les instincts militai]

donnent en Amérique. Je ne méconnais pas la puissance qu'ils

déploient : mais, tout bien compté, qu'en résulte-t-il d'inconnu?

et même que présentent-ils de sérieusement original ? Se passe-

t-il là quelque chose qui au fond soit étranger aux conceptions

européennes? Existe-t-il là un motif déterminant auquel se

puisse rattacher L'espérance (!<• futurs triomphes pour une

jeune humanité qui serait encore à naître? Qu'on pèse mûre-

ment le pour et le contre, et on ne doutera pas de L'inanité de

semblables espérances. Les États-Unis d' Amérique ne sont pns

Le premier Etat commercial qu'il y ait eu dans le inonde. Ceux

qui l'ont précédé n'ont rien produit qui ressemblât à une ré-

génération de la race dont ils étaient issus.

Carthage a jeté un éclat qui sera difficilement égalé par

New-York. Carthage était riche, grande eu toutes manières

La côte septentrionale de L'Afrique dans son entier développe-

ment, et une vaste partie de la région intérieure, étaient sous

si main. Elle avait été plus favorisée à s;i naissance que la

colonie des puritains d' Vugleterre . car ceux qui L'avaient fondée

étaient les rejetons des familles les plus pures du (ihanaan-

Toutce que Tyr et Sidon perdirent. Carthage en hérita. Et

cependant Carthage n'a pas ajoute la valeur d'un grain à la

civilisation sémitique, ni empêché sa décadence d'un jour.

Constantinople lui à son tour une création qui semblait bien

devoir effacer en splendeur le présent, le passé, et transformer

L'avenir. Jouissant de la plus belle situation qui suit sur la

terre, entourée des provinces les [dus fertiles et les plus po-

puleuses de l'empire de Constantin, elle paraissait affranchie,

comme on le veut imaginer pour les Etats-Unis, de tous les

empêchements (pie L'âge mûr d'un pays se plaint d'avoir reçus

de -on enfance. Peuplée de Lettrés, gorgée de chefs-d'œuvre

en tons genres, familiarisée avec tous les procèdes de L'indus-

trie, possédant ûv> manufactures immenses et absorbant un

commerce sans limites avec L'Europe . avec r \sie . avec r Afri-

que, quelle rivale eut jamais Constantinople? Pour quel coin

du monde le ciel et les hommes pourront-ils jamais l'aire ce
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qui fut rail pour cette m ij stueuse métrop >le? El de

paya-t-elle tanl de soins ' i. le ne lii rien, elle ne créa rien-.

aucun des maux que les siècles avaient accumulés sur l'univers

romain, elle ne le sut guérir; pas une idée réparatrice m-

sortit de sa population. Rien n'indique que les États-1 m-

d'Amérique, plus vulgairement peuplés que cette noble cité,

et surtout que Carthage, doivent se montrer plus habiles.

Toute l'expérie ice <l i
|
assé i si i éunie pour prouver qu

in de principes ethniqui Mr.iit four-

nir une combinaison rajeunie. C'est déjà beaucoup prévoir,

beaucoup accorder, que de suppos d

nouveau mond • une assez longue cohésion pour ijuc la con-

quête il •
i

vs qui l'entourent lui rest< 1e ce

-r;iml succè qui leur donnerait un droit certain ù se compa-

rer à li Rome sémitique, < st-ii m.
i

i probable; m;iis il suffit

qu'il le soit pour qu'il raille en tenir compte. Quant u ri nou-

vellement de la société humaine, quant à la création chine

civilisation supérieure ou au moins différente, ce qui, au ju-

gement des masses il . revient toujours an même, ce

sont là des phénomènes qui ne sont produits que par la pré-

sence d'une race relativement pure el jeune. Cette condition

n'existe pas en Amérique. Tout le travail d ce pays se ho rue

gérer certains côtés de la culture européenne, el non pas

toujours les pins beaux, à copier de son mieux le reste, à

i plus d'une chose i . Ce peuple qui se dit jeune, c'est

le vieux peuple d'Europe . moins contenu par des lois plus com-

plaisantes, non p;is mieux inspiré. Dans le long el triste voj e

qui jette les éraigrants à leur nouvelle patrie, l'air de l'Océan

ne les transforme pas. Tels ils étaient partis, tels ils arrivent.

i ip] transfert d'un poinl à un autre ne régénère pas l<

plus qu'à demi épuiî

Plckcring donne un indice curieux de la

i

s, lN ,,ns ,r intci ique en matière d'art, m

que la plupart des chants populaires, d'ailleurs si peu

brcun , que
|

onl été empi untôs
i

île île pouvoir mieux, i Pii k<

u ^ .1 un rail i l'imitation que Qrcut

jadi les I on spirale Invi niés pai les i iunois.
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L'histoire humaine est semblable à une toile immense. La

terre est le métier sur lequel elle est tendue. Les siècles assem-

blés en sonl les infatigables artisans. Us ne naissent que pour

saisir aussitôt [a navette et la faire courir sur la trame; ils ne

la posent que pour mourir. Ainsi, sous ces doigts affairés, va

croissant d'ampleur le large tissu.

L'étoffe n'en revêt pas une seule couleur ; elle ne se compose
pas d'une unique matière. Bien loin que l'inspiration de la so-

bre Pallas en ait décide les desseins, l'aspect en rappelle plu-

tôt la méthode des artistes du K ichemyr. Les bigarrures les

plus étranges et les enroulements les plus bizarres s'y com-
pliquent sans eesse des caprices les plus inattendus, et ce n'est,

qu'a force de diversité et de richesse que, contrairement à

toutes les lois du goût, cet ouvrage . incomparable en gran-

deur, devienl également incomparal :ite.

Les deux variétés inférieures de cotre espèce, la race noire,

la race jaune sonl le fond grossier, le coton et la laine, que

les familles secondaires de la race blanche assouplissent i

mélanl leur soie, tandis que le groupe arian, taisant circuler

ses filets plus minces à travers les générations ennoblies, ap-

plique a leur surface, en éblouissant chef-d'œuvre, ses ara-

besques d'argenl et d'or.

C'est ainsi que l'histoire esl une. et que tanl d'anomalies

qu'elle présente peuvent trouver leur explication et rentrer

dans des règles communes, si l'œil el la penséi cessant de se

atrer avec une obstination irréfléchie sur des points isu-
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lés, consentent .1 embrasser l'ensemble, à j
recueillir le- faits

semblables, > les rapprocher, à les com r, el .1 tirer une

conclusion rigoureuse des causes mieux étudié - et dès lors

mieux comprises de leur identité Fondamentale; mais l'esprit

de l'h ni 1 si de -
1 nature si débile qu'en s'approcbanl des

sciences, son premier instinct est de les simplifier, ce qui d'or-

dinaire signifie les mutiler, les amoindrir, les débarras»

tout ce qui gêne et déroute sa faibless •

. et, lorsqu'il .1 1

1

à l> > défigurer pour des yeux qui seraient plus clairvoyants que

les Meus, c'est .1 ce in en! seul qu'il les trouve belles,
|

ce qu'elles sont devenues l les; 1 pend tnt, dépouil

partie de leurs trésors, elles n'en sauraient plus livrer que

dis restes trop souvent privés de vie. \ peine s'en aperçoit-il.

L'histoire n'est pas une science autrement constituée que les

autres. Elle se présente c posée de mille éléments en appa-

rence hétérogènes, qui, sous des entrelacements multij

cachenl ou déguisent une racine plongeant à de grandes pro-

fondeurs. En élaguer ce qui trouble la vue, c'est faire jaillir

peut-être un peu plus de clarté sur les débris qu'on aura con-

servés; mais e'est aussi altérer inévitablement la mesure el

partant l'importance relative des parties, et rendre impossible

de jamais pénétrer le sens réel du tout.

Pour olivier à ce mal qui frappe toute connaissance de sté-

rilité, il faut se résoudre à renoncer à de pareils yens, et

, accepter la tâche avec ses difficultés natives. Si, bien résolu

.1 le faire, on se borne d'abord à chercher suis rien 01 1

li
- principales sources du sujet, on découvrira d'une manière

certaine qu'il en est trois d'où surgissent les phénomèm

plus di nés d'attirer l'attention. La première de ces sources

,

c'esi l'activité de l'homme prise isolément; la seconde.
1 est

l'établissement des centres politiques; la troisième, la plus in-

fluente, celle 'i
111 vivifie les deux autres, c'est la manifestation

,1 un mode donné d'existence sociale. Que l'on ajoute raainte-

nant à ces trois sources de mouvement et de transformation

I,. lui de l.i pénétration mutuelle des sociétés, les contours

"énéraux <ln travail seront tracés. L'histoire avec ses cau-

avec ses mobiles, avec sesn suit tsprim ip ux
,

era ren-
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fermée (tons uu vaste cercle, et Ton pourra aborder les détails

de la plus minutieuse analyse s;ms craindre de s'être préparé,

par une dissection indiscrète, l'inévitable moisson d'erreurs

ijui résulte des autres façons de procéder.

d'activité de l'homme, prise isolément, s'exprime par les

inventions de l'intelligence et le jeu des passions. L'observa-

tion de ce travail et des résultats dramatiques qu'il amène

absorbe exclusivement l'attention du commun des penseurs.

peux-là ne s'appliquent qu'à voir la créature s'agiter, céder

ou résister à ses penchants, les diriger avec sagesse ou tomber

engloutie dans leurs torrents fougueux. Rien d'émouvant, sans

doute, comme les péripéties d'une pareille lutte entre l'homme

et lui-même. Dans les deux alternatives posées devant ses pas,

qui pourrait douter qu'il n'agisse en maître? Le Dieu qui le

contemple, et le jugera d'après le bien moral qu'il aura fait,

le mal moral qu'A aura repoussé, nullement d'après la mesure

dé génie qu'il aura reçue, appesantit sur lui sa liberté, et le

spectateur de ses hésitations, comparant les actes qu'il observe

le code ouvert entre ses mains par la religion ou la phi-

losophie, ne s'égare dans l'intérêt qu'il
j
prend que lorsqu'il

leur suppose une étendue d'action que les efforts de l'homme
i ;olé ne sauraient usurper.

Ces efforts n'opèrent jamais que dans une sphère étroite-

ment limitée. Qu'on imagine le plus puissant de^ hommes, le

plus éclairé, le plus énergique : la longueur de son bras reste

toujours peu de chose. I aites sortir les plus hautes pensées

imaginables du cerveau de César; elles ne sauraient embras-
ser dans leur vol toute la circonférence du globe. Leurs œu-
vres, bornées a certains lieux, n'atteignent tout au plus qu'un
nombre restreint d'objets; elles ne sauraient affecter, pendant
un temps donné, que l'organisme d'un ou tout au plus de quel-
ques centres politiques. \ux yeux des contemporains, c'est

oup; mais pour l'histoire il n'en résulte le plus souvent

d'imperceptibles effets, [mperceptibles, dis-je; car, du
vivaxj même de leurs auteurs, on en voit la majeure partie
s ell.ietv. et la génération suivante en cherche vainemenl les

traces. Considérons les plus vastes sphères qui furent jamais
RACES HlMAl.NE*. — T. II, 31
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abandonnées .1 la volonté d'un prince illustre, soil les conque*

tes immenses du M icédonien. s"ii [es États superbes de ce mo-
n irqu< es ol où le soleil ne se couch

la volonté d' Uexandre? que créa celle de t liai

énumérer les causes indépendantes de leur génie qui réui

tant <l«' sceptres aux mains de ces grands hommes, et permi

rent au moins favorisé îles deux d'en ramasser pins qu'il n'en

arracha, l'essentiel de leur rôle a consisté en définitive à u'étn

que les ( lucteurs dociles ou les contradicteurs bandon-

nés de ces multitudes que l'on suppose soumises à leur empiri

Entraînés dans une impulsion qu'ils ne donnaient pas, leur

plus beau succi s fut de l'avoir suivie ; et, lorsque le dernier des

deux , armé de toutes ses gloires
,
prétendil .1 son tmir guider

le torrenl . le torrent qui l'emportai! se gonfla contn 51 - d< -

Penses, grandit contre ses men ces, effondra toutes s sd

et, poursuivant son cours, le renversa dans ta honte el trop

bien convaincu de sa faiblesse, sur l'obscur parvis de Saint-Jusl

Ce ne sonl pas les grands hommes qui se croienl omnipo-

tents; il leur es! trop facile demesurerce qu'ils font sur ce

qu'ils voudraient faire. Ils savent bien, ceux-là dont h tulle

dépasse le niveau commun, que l'action permise .1 leur auto-

rité n'a jamais atteint dans -1 plus vaste expansion l'étendue

d'un continent; que. dans leur palais même, Dn ne vil pas

comme ils le souhaitent; que, si leur intervention retarde ou

précipite le pis des événements, c'esl de la même
qu'un enfant contrarie le ruisseau qu'il ne saurait empêcher de

couler. La meilleure partie de leurs récits est faite oon d'inven-

tion, mais de compréhension. Là s'arrête la puissance

riqui de l'homme agissant dans les plus favorables conditions

de 'li veloppement. Elle ne constitue pas une caus< . ce n'est

pas non plus un terme . c'est quelquefois ut yen transitoire;

le plus souvent on ne saurait la considérer que comme unen-

jolivement. Mais, telle qu'elleest, il lui faut reconnaître poiu-

i.mt le suprême m* 1 itc d'appeler sur la marche de lîhumai ,|r

eeiie sympathie niIc que le tableau d'évolutions pur ment

impersonnelles n'aui ail jnnui veillée. D diffi ri ni -
1
coles

lui ont attribué une iuflucucc omnipotente, en méeonn lissant
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grossièrement son incapacité réelle. Elle fui cependant jus-

qu'ici l'unique mobile de cet attrail irraisonné qui a porté les

nommes à recueillir les reliques du passé.

On vient d'entrevoir que la limite immédiate devanl laquelle

elle s'arrête est fournie par La résistance du centre politique

au sein duquel elle se meut. Un centre politique, réunion col-

lective île volontés humaines, aurait donc par lui-même nue
volonté: incontestablement il eu est ainsi. On centre politi-

que, autrement dit un peuple, a ses passions et son intelli-

gence. Malgré la multiplicité des têtes qui le forment, il pos-

sède une individualité mixte, résultant de la mise en commun
de toutes les notions, de, toutes les tendances, de toutes les

idées, que la masse lui suggère. Tantôt il en est la moyenne,
tantôt l'exagération; tantôt il parle comme la minorité, tantôt

la majorité l'entraîne, ou bien encore c'est une inspiration

morbide qui n'était attendue et n'est avouée de personne.

Bref, un peuple, pris collectivement, est, dans de nombreuses
fonctions, un être aussi réel que si on le voyait condensé en

un seul corps. L'autorité donl il dispose est plus intense
,
pins

soutenue, et en même temps moins sûre et moins durable

parce qu'elle est plutôt instinctive que volontaire, qu'elle esl

plutôt négative qu'affirmative, et que, dans tous les cas, elle

est moin- directe que cille de- individualités isolées. In peu-

ple est expose à changer de irisées dix fois et [dus dans l'inter-

valle d'un sieele. ci c'< ;l là ce qui explique les fausses déca-

dences et les fausses rég inérations. Dans un intervalle de peu

d'années, il se montre propre à conquérir ses voisins, puis à

être conquis pai- eux ses lois el leur étant oumis, puis

ne respirant que révolte poui spirer quelques heures plu- tard

a la servitude. Mai-, dans le malaise, I ennui ou le in lllieur,

on l'entend sans cesse accuset cernants de ce qu'il

souffre; preuve évidente qu'il a le sentiment d'une faib

Organique qui réside en lui
.
et qui provient de l'imperfection

de sa personnalité.

Un peuple a toujours besoin d'un liomme qui comprenne

sa volonté, la résume, l'explique, et le mène ou il doit aller.

Si l'homme se trompe, le peuple résiste, et se lève ensuite pour
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suivre celui qui ne se trompe pas. C i si la marque < vid< nie de

l,i nécessité d'un échange constant entre i.i volonté collective

.il, volonté individuelle. Pour qu'il) .ut un résultat positif,

il faut que ces deux volontés s'unissent; séparé s, elles sont

infécondes. De là vit ni que la monarchie est la seule forme de

gouvernement rationnelle.

Mais on s'aperçoit sans peine que If pi ince et la nation réu-

ins ne font jamais que mettre en valeur des aptitudes ou des

ne conjurer do influenci -

ii mi d'un ilmii i;;,' extérieur à l'un comme à l'autre.

bien des I
voit la route que son monde

voudrait prend] si ce monde manque
il - forces ;

- pour accomplir la tâche indispi nsable;

.1 de même encore un |" uple, une multitude ne peut se cl.nt-

ner !»•> compréhensions qu'elle n'a pas et qu'elle de> rail

, viter des catastrophes vers lesquels i irl tout en

les concevant . tout en I. s redoutant , tout en i mt.

Cependant voilà que le plus terrible malheur est tombé sur

uni' nation. L'imprévoyance, «ni la folie, ou l'impuissance de

ses guides, conjurés avec ses propres torts, huit éclater sa

Klle tombe s uis le - ibre d'un plus fort, elle est envahie,

annexée à d'aul res 1
N ^ Frontières s'elTacent, 1

1 i ten

dards déchirés vonl triomphalement agrandir de leurs lam-

I

' iux les étendards du vainqueur. Sa destinée finit-elle

Suivant les annalistes, l'affirmation n'est pas dout<

h subjugué ne compte plus, et, s'il s'agit d'épuqn s re-

filées et quelqu breusi ^. la plume de l'écrivain n'hé

- me ' le r i) i r du nombre des u\ le dc-

i icllemeut disparu.

M, h- qu'avec un juste dédain pour une conclus on aussi su-

perficielle. "" se m - quèle de la réalité, on trouvera

qu'uni nation , politiquement abolie, continue à ubsister sans

autre modification qui de porter un nom nouveau; qu'elle

i i\i--> allures propi prit, sesfacullés, et qu'elle

influe . d une ni • i nature ancienne . sur les

populations auxquelles elle est réunie. Ce n'est donc pas la

loi me politiqiu iui ell< tue!!e
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à des multitudes, qui leur fait une volonté, qui leur inspire une

manière d'être. Kilos onl toul cela sans posséder de frontières

propres. Ces dons résultent d'une impulsion suprême qu'elles

reçoivent d'un domaine plus haut qu'elles-mêmes. Ici s'om renl

ces régions inexplorées où l'horizon élargi dans une mesure in-

comparable ne livre plus seulement aux regards le territoire

borné de tel royaume ou de telles républiques, ni les fluctua-

tions (imites des populations qui les habitent, mais claie toutes

les perspectives de la société qui les contient, avec les grands

rouages et les puissants mobiles de la civilisation qui les anime.

La naissance, les développements . l'éclipsé d'une société et

de sa civilisation constituent des phénomènes qui transportent

l'observateur bien au-dessus des horizons que les historiens

lui l'ont ordinairement apercevoir. Ils ne portent, dans leurs

causes initiales, aucune empreinte des passions humaines ni

dfs déterminations populaires, matériaux trop fragiles pour

prendre place dans une œuvre d'aussi longue durée. Seuls, les

différents modes d'intelligence départis aux différentes races

et a leurs combinaisons s'y t'ont reconnaître. Encore ne les

aperçoit-on que dans leurs parties les plus essentielles, les

plus dégagées de l'autorité du libre arbitre , les plus natives,

les plu> raréfiées, en un mot, les plus fatales, celles que

l'homme ou la nation ne peinent ni se donner ni se retirer, cl

dont ils ne sauraient s'interdire ou se commander l'usage.

Unsi si' déploient, au-dessus de toute action transitoire et vo-

lontaire émanant soit de l'individu, suit de la multitude, des

principes générateurs qui produisent leurs effets avec une

indépendance et une impassibilité que rien ne peut troubler.

De la sphère libre, absolument libre, ou ils se combinent et

opèrent, le caprice de l'homme ou d'une nation ne saurait l'aire

tomber aucun résultai fortuit. C'est, dans l'ordre des choses

immatérielles, un milieu souverain ou se meuvent des forces

actives, des principes vivifiants en communication perpétuelle

avec l'individu comme avec la masse, dont les intelligences

respectives , contenant quelques parcelles identiques à la na-

ture de ces forces, sont ainsi préparées et éternellement dis-

posées à en recevoir l'impulsion.



DE l. [NKGAI

'
i principes \ ivili inta . ou, si l'on veut

I mcevoir sous une idée concrète, celte âme, demeurée
i présent in ip tçu et anonyme, doit être mise u rang

des agents cosmiques du premier degré. Elle remplît, au sein

du monde int ingible, des empl >is an ceux que !

tricité et le magnétisme exercent sur d'autres points vie la

m, et . c mime ces deux influences, elle - msta-

ter par ses fonctions, ou plus exactement . par quelques-unes

- fonctions, m is non p s - iisir, décrire et apprécier, en

elle-même nature propre et abstraite, dans sa

lité.

•i ne prouve que ce soil uni i de l'homme et

<l s c irps politi [u •-. Elle \it par eux en apparence, elle \it

pour eux certainement. La mes ;ueur et (!<• sanu des

civilisations est aussi la mesure de sa rigueur el de sa santé;

mais, -
1 l'on observe que c'est dans le i imps même où lescivi-

i clipsenl qu'elle atteint souvent son plus haut d

de dilatation et <lc force chez certains individus et chez cer-

m sera porté à en conclure qu'elle peut être

comparée à une atmosphère respirable qui, dans le plan de 1

1

création, n'a déraison d'être quêtant que la société qu'elle

enveloppe et anime doit vivre: qu'elle lui est, au rond,étran-<

lussi bien qu'extérieur) , et que c'est sa raréfaction qui

amène la mort de cette s éti m Igré la provision d'air que

ci pouvait avoir encore, <'t dont la source est cependant

l • manifestations appréciables de cette grande âme par»

i de la double base que j'ai appelée ailleurs masculi et

/ On se souvient, d'ailleurs, que \>~ n'ai eu en vue,

dans le choix de ces dénominations, qu'une attitude subjective,

d'une part, et, d< l'autre, une faculté objective , sans corréla-

tion .i aucune idée de suprém itie d'un de ers foyers sur l'au-

tre. Elle serép.i id de là, en deux courants de qualités div<

jnsqu fractions . jus |ue dans les der-

nières molécules de l'a ^lomcration sociale que son incess inte

circulation dirige, et ce sont les deux pôles vers lesquels ils

itent 1 1 dont il- s'éloi tu ni ; tour.
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L'existence d'une société, étant, en premier ressort, on effel

qu'A ne dépend pas de l'homme de produire ni d'empêcher,

n'entraîne Cour lui aucun résultat donl ilsoil responsable. Elle

ne comporte donc pas de moralité. Une société n'est, en elle-

même, ni vertueuse ni vicieuse; «'Ile n'est ni sage ni folle; elle

est. Ce n'est pas de l'action d'un homme, ce n'est pas de la

détermination d'un peuple que se dégage L'événement qui la

ronde. Le milieu à travers Lequel elle passe pour arriver à l'exis-

tence positive doit être riche des éléments ethniques nécessai-

res, absolument comme certains corps, pour employer encore

une comparaison qui se représente sans cesse à l'esprit, absor-

bent facilement et abondamment l'agent électrique, et sont

bons pour le disperser, tandis que d'autres ont peine à s'en

laisser pénétrer, et plus de peine encore à le faire rayonner

autour d'eux. Ce n'est pas la volonté d'un monarque ou de ses

sujets qui modifie l'essence d'une société; c'est, en vertu des

mêmes lois, un mélange ethnique subséquent. Une société en-

fin enveloppe ses nations comme le ciel enveloppe la terre, et

ce ciel, que les exhalaisons des marais ou les jets de flammes

du volcan n'atteignent pas. est encore, dans sa sérénité, l'image

parfaite des sociétés que leur contenu ne saurait affecter de

ses tressaillements, tandis qu'irrésistiblement, bien que d'une

façon insensible, elles L'assouplissent à toutes leurs influences.

Kl les imposent aux-populations leurs modes d'existence. Elles

les circonscrivent entre des limites dont ces esclaves aveugles

n'éprouvent pas même la velléité de sortir, et n'en auraient pas

la puissance. Elles leur dictent les éléments d ' leurs lois, elles

inspirent leur- volontés, elles désignent leurs amours, elles at-

tisent leurs baines, elles conduisent leurs mépris. Toujours

soumises à l'action ethnique, elles produisent les gloires locales

par ce moyen immédi il : p ir 1 1 même voie elles implantent le

germe des malheurs nationaux . puis, à jour dit . elles entr il

neni vainqueurs et vaincus sur une même pente
,
qu'une nou-

velle action ethnique peut si ule les empêcher elles-mém

descendre indéfiniment.

Si elles tien neni avec tant d'énergie les membres des peuples,

elles ne régissent pas moins les individu- En leur laissant, et
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sans nulle réserve, ce poinl esl de toute importance . les mé-

rites d'une morali donl néanmoins elles règlent les formes,

elles manient, elles pétrissent en quelque sorte leurs 1
1 rveaux

au moment de la n liss ince, et, leur indi [uanl certaines voies,

leur ferment les autres dont elles ne leur permettent \>.<> même
d'aperco oir les i ;sues.

\iiim donc, avanl d'écrire d'histoire d'un pays distinct et de

prétendre expliquer les problèmes dont une p ireil i

semée, il esl indispens ible de sonder, de scruter, de bien con-

naître les sources et la nature de la société dont ce pays n'est

qu'une fraction. Il faut étudier les éléments dont elle se <

pose, les modifications qu'elle a subies, les c mses de ces modi-

fications, l'état ethnique obtenu par la série des mél inges admis

dans son sein.

On s'établira ainsi sur un sol positif contenant les

sujet. On le- verra d'elles-mêmes pousser, fructifier et p irter

r.'ine. Comme les combinaisons ethniques ne sont jam is ré

pandues .1 doses égales sur tous les points géographiques com-

pris dans le territoire d'une société, il c inviendra de particu-

lariser davantage ses recherches et d'en contrôler plus sévè-

rement les découvertes à mesure que l'on se rapprochera de

son objet. Tous les efforts de l'esprit, tous I - secours de la

mémoire, toute la perspicacité méfiante i\t\ jugement sont ici

nécessaires. Peines sur peines, rien n'est de trop. Il s'agit de

faire entrer l'histoire dans la famille de- sciences naturelles, de

lui donner, en ne l'appuyant que sur des faits empruntés à tous

les ordres de notions c ip ibles d'en fournir, toute la pn

de cette classe de connaissances, enfin de la soustram

juridiction intéressée dont les faeli ms politiques lui imposent

jusqu'aujourd'hui l'arbitraire.

Faire quitter à la muse du passé les sentiers douteux et

obliques pour conduire son char dans \\\w voie large el droite,

explorée à l'avance el jalonnée de stations connues, ce n'esl

rien enveler ù In maj< »té de son attitude, el c'esl beaucoup

ajouter à I autorité de se conseils. Certes elle 1

• plus,

par des gémissements enfantins, accuser Darius d'avoir causé

la perte de Y Isie, ni Persée l'humiliation de la Grèce; m lis on
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no h verra pas davantage saluer follement, dans d'antres catas-

trophes, les effets du génie des Gracques, ni l'omnipotence

oratoire <!<'s Girondins. Désaccoutumée de ces misères, elle

proclamera que les causes irréconciliables de pareils événe-
ments, planant bien haut au-dessus de la participation des

hommes, n'intéressent point la polémique des partis. Bile dira

quel concours de motifs invincibles les fait naître, sons que
personne à leur sujet ait de blâme a recevoir ou d'éloge à

demander. Elle distinguera ce que la science ne peu! que con-

stater de ce que la justice doit saisir.

De son trône superbe tomb a-on t. dès lors des jugements sans

appel et des leçons salutaires pour les bonnes consciences. Soit

qu'on aime, soit qu'on réprouve telle évolution d'une nationa-

lité, ses arrêts", en réduisant la part que l'homme y peut pren-

dre à déplacer quelques dates, à irritei ou à adoucir d'inévi-

tables blessures, rendront le libre arbil re decha :nn sé\ èr

responsable de la valeur de tous les actes. Pour le méchanl plus

de ees vaines excuses, de ces nécessités factices dont ou pré-

tend aujourd'hui ennoblir des crimes trop réels. Plus de par-

don pour les atrocités ; de soi lisant servie innocente-

ront pas. L'histoire arrachera tous les masques fournis par les

théories sophisti [ues; elle s'armera, pour flétrir les coquilles,

des anathèmes de la religion. Le rebelle ne sera plu. devant

son tribunal qu'un ambitieux impatienl et nuisibl i : Timoléon,

qu'un Robespierre, un immonde
Pour donner aux annales de l'humanité ce souffle, ces allu-

res el cette portée inaccoutumée, il est temps de changer la

façon donl on les compose, en entrant < 'ageuseraent dans

les mint^ de vét it d'efforts laborieux viennent d'ou-

vrir. Dis méfiances mal c n'excuseraient pas L'hési-

tation.

Les premiers calculateurs qui entrevirenl l'algèbre, effr

des profondeurs dont elle leur révélait les ouvertures, lui pré-

des vertus urn tire les
, de a plus ri loureu •

sciences firent l'enveloppe des plus folles imagin timis. Cette

vision rendit quelque temps les mathématiques suspectes aux

esprits sensés; puis l'étude sérieuse perça l'é îorceet prit le fruit.



l'inegai

iciens qui pi\I les ossements

"ht. i-

:iifs. ne m ! >nner aux <li\ a

plus répugn ml ' iccesseurs, rep< -. ont

fait il -•• de l'exposition «I - tro

Il n'esl plus permis de discuter <• qu'elle affirme. Il en esl de

l'ethm mme il - l'alg bre el de la se en 'c des Cuvier 1

1

des Beaumont. asservie par les uns à la complicité des plus

sottes fanl lisies philanthropiques, elle esl r<

autres, qui confondenl dans l'injustice d'un même mépris

charlatan, el s i drogue, el l'ar dont il ab

une. Elle .1 touti

des pn : ments. Elle disp -

Ber d'un m lisant de démonstrations solides sur les-

quelli eurité. Chaque jour lui apporte

de plus riches contributions. Entre les diverses branches <lr

conn |ui ri\ ilisenl ;'i l'en pourvoir, l'émulation •

productive, qu'à peine lui est-il possible de recueillir «i de

:

1 1 'accu-

mulent. Plûl .in ciel que ses progrès ne fussent plus embar-

que par n' genre d'i Mais elle en rencontre <!•'

ise encore ;i apj 1 e : netteté s 1 véritable

11 iture, el par conséqu ni on ne la traite pas régulièrement

les qui lui conviennent,

r de ptérilité que de l'appuyer avec prédilec-

tion sur une s 'ienc isolée, el principalement sur la physiolo-

gie Ce domaine lui est ouvert, sans nul doute : mais, pour que

les matériaux qu'elle lui emprunte acquièrent le degré d'authen-

ticité et revêtent son caractère spécial , il esl pres-

que toujours indispensable qu'elle leur lasse subir le contrôle

de tém ligna • • venus d'ailleurs, cl que l'étude comparée des

la numismatique, la tradition ou l'his-

é :rite, aioni iranti leur valeur, soil directement, soil par

tri ou a postt riori. I n econd lieu, un rail ne

fil |i isscr 'I lans une autre sans se prés ;nter

s. .us un jour nouve u donl il convient encore de consl iter la

nature avant d'être endroit de en prévaloir; donc l'ethno-
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logie ae peu! considérer comme incontestablement entrés dans

son domaine que les documents physiologiques ou autres qui

ont subi cette dernière épreuve dont elle seule possède la di-

rection et les critériums. Gomme elle n'a p;is que la matière

pour objet, et qu'elle embrasse en même temps les manifesta-

tions de l'espèce la plus intellectuelle, il n'est p.is permis de

l,i confiner une seul • minute dans une sphère étrangère et sur-

tout dans Ki sphère physique, sans l'égarer au milieu de lacu-

nes que les plus audacieuses et les plus vaines bypotbèses ne

parviendront jamais à combler. En réalité, elle u'est autre que

la racine et la vie même de l'histoire. C'est artificiellement,

arbitrairement, et au grand détriment de celle-ci que l'on par-

vient à l'en séparer. .Maintenons-la donc à la fois sur tous les

terrains où l'histoire a le droit de frapper sa dîme.

Ne la détournons pas trop non plus des travaux positifs, en

lui posant des questions dont il n'est pas bien certain que l'es-

prit de l'homme ait le pouvoir de percer les ténèbres. Le pro-

blème d'unité ou de multiplicité des types primitifs est de ce

nombre. Cette recherche a donne.jusqu'à présent peu de satis-

factionà ceux qui s'y sont absorbés. Elle est tellement dépourvue

d'éléments de solution, qu'elle semble plutôt destinée à amu-

ser L'esprit qu'à éclairer le jugement, et à peine doit-elle être

considérée comme scientifique. Plutôt que de se perdre avec

elle dans des rêveries sans issue , mieux vaut, jusqu'à nouvel

ordre, la tenir a l'écart de tous les travaux sérieux, ou du

moins ne lui accorder là qu'une place très subalterne. Ce qu'il

importe seulement de constater, c'est jusqu'à quel poinl les

variétéssont org iniques et la mesure de la ligne qui les sépare.

Si des causes quelconques peuvent ramener les différents types

à se confondre , si, par exemple, en changeant de nourriture

et de climat, un blanc peut devenir ui\ nègre, et un nègre un

mongol, l'espèce entière, serait-elle issue de plusieurs millions

res complètement dissemblables, doit être décl née sans

hésitation unitaire, elle en a le trait principal et vraimenl pra-

tique.

Mais si. au contrait -. le, variétés sonl renfermi es dans leur

cou Litution actu :11e, de telle sorte qu'elles sui< ut u
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perdre leurs c iractères distii ; des

hymnes contractés hors de leurs sphères, el si aucune influence

externe ou interne n'esl apte à les transformer dans lem •

essentielles; si enfin elles possèdent d'une manièn
manente,etcepoin1 n'esl plus douteux, leurs particularités pin

siques el morales, i pons <• mrt aux <li\,i_: itions

proclamons le résultat, la conséquence rigoun use el seule utile :

--«Iles nées d'un seul couple, les variétés hum;

éternellement distinctes, vivent sous la loi de la multiplicité

îles i\ |ics. el leur unité primordi ili ne - nr lil exer< i

n'exerce pas sur leurs destinées la |iln^ impnndérahle consé-

quence. C'est ainsi que, pour satisfaire dignement aux impé-

rieux besoins d'une science parvenue à -
1 virilité, il l iuI

si b >rner el diriger ses recherches \< rs l< s buts abordab

répudiant le reste. El maintenant, nous plaçant au centre du

vrai domaine de la v< rit ible histoire, de l'histoire sérieuse et

non point fantastique, de l'histoire tissue de laits, et non pas

d'illusions ou d'opinions, examinons, pour I . t dernière rois, par

grandes masses, non poinl ce que nous croyons pouvoir être,

mais ce que de science certaine uns yeux voient . nos oreilles

entendent, ims mains touchent.

\ une époque toute primordiale <lr la vie de l'espèce entière,

époque qui précède les récits des plus lointaines annales, on

découvre, en se plaçant en imagination sur les plateaux de

r \lt,u. trois amas de peuples immenses, mouvants, composés

chacun de dilférentes nuances, formés, dans le* régions qui

s'éti ndenl à l'ouest autour de la mont nche ;

,ni nord-est, par les hordes jaunes arrivant des terres améri

caines; au sud, par les tribus noires ayant leur foyer principal

les loint; ;s régions de l'Afrique. I .1 variété blanche,

peut-être moins nombreuse que ses deux sœurs, d'ailleurs

douée d'une acth té combattante qu'elle tourne contre elle-

j 1 m me 1 1 <|ui l'ail liblit, étincelle de supériorités de tout enre

Poussée par les efforts désespérés el accumulés «les nains,

cette race noble s'ébranle, déborde ses terri loires du côté du

midi, • 1 ses tribus <l i\ ni arde 1 benl au milieu des multi-

ludi s mélanienne8, 5 éel il< ni en débris p( comm< nci m .1 se
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mêler aux éléments circulant autour d'elles. Ces éléments sonl

grossiers, antipathiques, fugaces; mais la ductilité de l'élémenl

qui les aborde parvient à les saisir. Elle leur communique,

partout où elle les atteint, linéique chose de ses qualités, ou

du moins les dépouille d'une partie de leurs défauts; surtout

elle leur donne la puissance nouvelle de se coaguler, et bientôt,

au lieu d'une série de familles, de tribus incultes et ennemies

qui se disputaient le sol sans en tirer nul avantage, une race

mixte se répand depuis les contrées bactriennes sur la Gédro-

sie, les golt'esde Perse et d'Arabie, bien au delà des lacs nu-

biens, pénètre jusqu'à d s latitudes inconnues vers les contré is

centrales du contin nt d' Afrique, longe la cote septentrionale

par delà les Syrtes, dép iss i

'

'. dpé, et, sur toute celle étendue,

la variété mélanienne diversement atteinte, ici complètement

absorbée, là absorbant à son tour, mais surtout modifiant à

l'infini l'essence blanche et étant modifiée par elle, perd sa

pureté et quelques traits de ses caractères primitifs. De là cer-

taines aptitudes sociales qui se manifestent aujourd'hui dans

les parties les plus reculées du monde africain : ce ne SOnt que

les résultats lointains d'uneantique alliance a\ < la race blan-

che. Ces aptitudes sont faibles, incohérentes, indécises, comme

le lien lui-même est devenu, pour ainsi dire, imperceptible.

Pendant ces premières invasions, pendant que ces premières

générations de mulâtres se développ li mt du côté de I' Afrique,

un travail analogue s'opérait à travers la presqu'île hindoue,

et se compliquait au delà du (i mge, el plus encore, du Brah-

mapoutre, en passant des peuplades noires aux hordes jaunes,

déjà parvenues, plus ou moins pures, jusqu • d; os ces i égions.

En effet, les Finnois s'étaienl multiplies sur les plages «le la

nier de Chine avant même d'avoir pu déterminer aucun dé-

niant sérieux des nations blanches dans l'intérieur du

continent. Ils avaient trouvé plus de facilités à étreindre, i

pénétrer l'autre race inférieure. Us s'étaienl mêlésà elle comme
ils avaient [ u. La variété m ilaise avait alors commencé à sortir

de cette union, nui ne s'opérait ni sans efforts ni sans

lences. Les premiers produits métis remplirent d'abord les

provinces centrales du Céleste Empire. \. la longue, ils se for-
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nièrent <le proche en proche <l ins toute I' Vsie orienl île, dans

les îles du Japon, dans les archipels de la met d I
.1

touchèrent l'est de l'Afrique, fls enveloppèrent toute I

de h Polynésie, et, pi icés de la sorte en l ce i!

caines, dans le nord le sud, aux Kouriles comme
à 111e de Pâques, ils rentrèrenl fortuitement, par petites

des peu nombreuses, et en abordant aux points les plus .i

dans ces régions quasi dési rtes où n'habitaient pi :

ndants clairsemés de qui Iques ti - de

l'arrière-garde des multitudes
j

race mixte

qu'ils étaient, ces Malais devaient en partie

leur aspect phj sique 1 1 leurs aptitudi

Ducôti de 1' st, et en tirant indéfiniment vers l'Europe,

pas de peuples mélaniens, mais le contact le plus forcé, le

plus inévitable entre les Finnois et les blancs. Taudis qu'au sud,

ces derniers, fu . itifs heureux . forç lient tout à plier sous leur

empire et s'alliaient en maîtres aux populations indig

.1 ms le nord, au contraire, ils commencèrent l'hymen en op-

primi s. Il est douteux que les nègres, maîtres de choisir

sent be lucoup envié leur alliance physique; il ne l'est p.is que

les jaunes l'aient ardemment souhaitée. Soumis à l'influence

directe de l'invasion finnique, les Celtes, et surtout les SI

qu'on en distingue avec peine, furent assaillis, tourmentés,

puis forcés de transporter leur séjour en Europe, p ir des <!<

placements graduels. Vinsî , bon ré mal gré, il- coi i

rcnl de bonne heure à s'allier aux petits hommes venus d'A-

mérique; et, lorsque leurs pérégrinations ultérieures leur

eurent fait rencontrer dans les différents pays occidentaux de

nouveaux établissements de mêmes créatures, ils curent d'au-

tant moins de y, lisons i\r répugner à li ni- alliance.

.si l'espèce blanche tout entière avait été expuls <i

domaines primitifs dans l'Asie centr le, le gros «le- peuples

jauni - n 'H! it eu ri< n n l'aire qu'à tuer à elle dans les

domaine abandonnés, i e finnois aurait dres é son wigw im

de branchages sur les ruines des monuments anciens, et

saut suh ant on natun l . il s'j serait en ourdi
. endoi mi,

1 1 le monde n'aurait plus « tilcudu pari r de i mer-
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tes. Mais l'es] èce blanche n'avail pas «I iserté en masse la pa-

trie originelle. Brisée sous le choc épouvantable des ma

Gnnoises, elle avail emmené, à la vérité, dans différentes direc-

tions, le gros de ses peuples; m;iis d'assez nombreuses d

nations étaient cependant restées qui . en s'incorporant avec le

temps à plusieurs, à la plupart des tribus jaunes , leur com-

muniquèrent une activité, une intelligence, une force physi-

que, un degré d'aptitude sociale tout à fait étrangers à leur

essence native, et par là les rendirent propres à continuer in-

définiment de verser sur les régions environnantes, même en

dépit de résistances ;issez fortes, l'abondance de leurs élé-

ments ethniques.

Au milieu de ces transformations générales qui atteignent

l'ensemble des races pures, el comme résultat nécessaire de

ces alli ig< s. la culture antique de la famille blanche disparait,

el quatre civilisations mixtes la remplacent : l'assyrienne,

l'hindoue, l'égyptienne, la chinoise: une cinquième prépart

soa avènement peu lointain, la grecque, et l'on est déjà en

d'affirmer que tous les principes qui posséderont à l'a-

venir les multitudes sociales sont trouvés, c ir les sociétés sub-

séquentes, ne leur ajoutant rien, n'en ont jamais pr

que <les combinaisons nouvelles.

L'action la plus évidente de ces civilisations, leur résultat

le plus remarquable, le plus positif, n'est autre que d'avoir

continué sans se ralentir jamais l'œuvre de l'amalgame cil ini-

que, a me. lire qu'elles s'étendent, elles englobent Millions,

tribus, familles jusque-là isolées, et, sans pouvoir jamais les

approprier toutes aux formes, aux idées dont elles vivent elles-

mêmes, elles réussissent cependant à leur raire perdre leca-

cli ; crime individualité propre.

Dans ce qu'on pourrait appeler un second âge, danshi pé

riode des i les assyriens montent jusqu'aux limites

de la Thrace . peuplent les Iles de I' Vrchîpel . s'établissent d in

la basse I. fortifient en Arabie, s'insinuenl chez les

Nubiens. Les g m d'Égj pte s'étendent dans I' Afrique centrale,

poussent huis établissem :nts dans le sud el l rami-

lient dans l'Hedjaz, dans la presqu'île du Sinai Les Hindous
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1

disputent a aux H '

lébarqu nt à

'.):ii-tMit Java, Bali, continuent a se mêler

- d'outre-Gange. I es < Chinois se m
i ée, du Japon : ils touchent aux Philippines, tandis que

c i jaunes, form< s sur t I la I
*

• 1 x nésie et

faiblement impressionnés par les civilisations qu'ils aperçoivent,

l'uni circuler depuis M :

jusqu'en \mérique le peu

« ji i*î 1 ^ en peuvenl comprendre.

ut aux populations reléguées d n - le n

tal, quant aux blancs <l Europe, les Ibères, les R se es, les

[livrions, les Celtes, les Slaves, ils - ml déjà ; (Tectés par des

!
- continuent à s'as imiler les tribus jaunes

répan établissements; [mN . entre eu

se marient encore, el cn( les, métis sémitisés,

mis do toutes paris sur leurs <

Ainsi mélange, mélange partout, toujours mélange, i

l'œuvre la plus claire,! rée , la plus durable des

grand et des puissantes civilisations, celle qui, à

coup sûr. leur survit; et plus les premières ont d'étendue ter-

ritoriale t't les secondes de génie conquérant, plus loin les

Il ils ethniques qu'elles soulèvent vont saisir d'autres (lots pri-

ni i vemenl étrangers, ce dont leur n ilure et lu sienne s'altè-

renl également.

Mais, pour que ce grand mouvement de fu ion ;énérale

embrasse jusqu'aux dernières r ices du globe el n'en laisse pas

une seule intacte, c / qu'un milieu civilisateur

déploie toute l'énergie donl il est pourvu; il lai i encor

is du monde 1

1

ethniques

d< manière i agir sur • as quoi l'ocm re

i renient incomplète. I i t" iree néga-

livc des di lances paralyserait l'expansion de gi mpes les

plus actifs. La I bine el I Europe n'exercent l'une sur l'autre

qu'une Faibli action, bien que le monde slave leur serve d'in

termédtaire i ln<l n'a
i
mais influe fortement sur l'Afrique,

m r \ss\ rie ;
ii ique : el . il ins le cas où les sociétés

auraient l\ jamai coi I< - me s foyers, j is I Europe

n'aurait pu être directemenl el suffisamment saisie, m lout à
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fait entraînée dans le tourbillon. Elle l'a été parce que les élé-

ments de création d'une civilisatioo propre à servir L'action

générale avaient été répandus d'avance sur son sol. Ivec les

races celtiques et slaves, elle posséda en effet . des les premiers

. deux courants amalgamateurs qui lui permirenl d'entrer,

au moment nécessaire, dans le grand ensemble.

Sous leur influence, elle avait vu disparaître dans une im-

mersion complet;' l'essence jaune et la pureté blanche. Ivec

l'intermédiaire fortement sémitisé do> Hellènes, puis avec les

colonisations romaines, elle acquit de proche en proche les

moyens d'associer ses masses au compartiment asiatique le

plus voisin de ses rivages. Celui-ci, à son tour, reçut le contre-

coup de cette évolution; car. tandis que les groupes d'Europe

se teignaient d'une nuance orientale en Espagne, dans la

France méridionale, en Italie, en Illvrie. ceux d'Orient et

d' \ Trique prenaient quelque cliose de l'Occident romain sur la

Propontide, dans l'Anatolie, en Arabie, en Egypte. Ce rap-

prochement effectué, l'effort des Slaves et de. Celtes, combiné

avec l'action hellénique, avait produit tous ses effets; il ne

pouvait aller au delà; il n'avait au] moyen de dépasser de

nouvelles limites géographiques; la civilisation de Home, la

sixième dans l'ordre du temps, qui avait pour raison d'être

la reunion des principes ethniques du monde occidental . n'eut

pas la force de rien opérer seule après le ni' siècle de notre ère.

Pour agrandir désormais l'enceinte où tant de multitudes

se. binaient déjà, il fallait l'intervention d'un agenl ethni-

que d'une puissance considérable, d'un agenl qui résultât d'un

hymen nouveau de la meilleure variété hum une avec les races

déjà civilisées. En un mot, il fallait une infusion d'Arians dans

le centre soei;il le mieux placé pour opérer but le reste du

monde, sans quoi les existences sporadiques de tous degrés,

répandues encore sur la terre, ail. lient continuer indéfiniment

sans plus rencontrer des eaux d'amalgamation.

Les Germains apparurent au milieu de la société rom

En même temps, ils occupèrent l'extrême nord-ouesl de l'Eu-

rope
,
qui peu à peu devint le pivot de leurs opérations Dea

mariages successifs avec les Celtes et les Slaves, avec les po-
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pulations ?allo-romaiues , multiplièrent la force

<|r> nouveaux arrivants, sans d< ;i der trop rapidement leur

instinct naturel d'initiative. L moderne naquit; elle

cha . sans désempar r, à perfectionner de toutes parts, à

er en avant l'œuvre agrégative i Nous

l'avons vue, presque de nos jours, découvrir l'Amérique , s'j

unir .ni\ races indigènes ou les pousser vers le néant ; m
voyons faire refluer les Slaves chez les dernières tribus de

I' \m. centi ! . par l'impulsion qu'elle donne ;i la Russie; nous

la voyons s'abattre au milieu des Hindous, il - Cbinois; frap-

per aux portes du Japon; s'allier, sur tout le pourtour des côtes

africaines, aux naturels di c gi «1 continent; bref, ;m^-

mcnter sur ses propres l e sur tout le globe,

d; ns une indescriptible proportion, les principes de confusion

ethnique dont elle dirige maintenant l'application.

La race germanique étail pourvue de toute l'énergie de la

variété ariane. 11 le fallait puni- qu'elle pût remplir le rôl i au

quel elle étail appelée. Vprès elle, l'espèce blanche n'avait

plus rien J donner de puissant et d'actif : tout étail <l m
sein à peu près également souille épuisé, perdu. Il était in-

tli pensable que les derniers ouvriers envoyés sur le terrain

ne laissassent rien de trop difficile à terminer; car personne

n'cxistail pi is, en dehors d'eux , qui fui c ipable de s'en rhar-

Ns se le tinrent pour dit. Ils achevèrent la découverte «lu

globe; ils s'en emparèrent par la connaissance avant d'j ré-

I'
mdre leurs métis; ils en firent I

• tour il ins tous

Vucun recoin ne leur échappa , et maintenant qu'il ne s'agit

i

. 1 1 1 c de verser 1rs dernières gouttes de l'essence .in. nu- au

li populations diverses, devenues accessibles de toutes

le temps servira suffisamment ce travail qui se con-

tinuera de lui-nicme, cl qui n'a p i besoin d'un surcroît d'im-

pulsion nouvelle pour se perfectionner.

I n présence de ce fait, on s'explique, non pas pourquoi il

ne se trouve pas d'Ariaus purs, mais l'inutilité de leur présence.

Pu qui leur vocation encra le était de produire les rapproche-

ments et la confusi le types en les unissant les uns aux

autre », mal r< le d nt plus t ien à faii e désor-
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mais, cette confusion étant accomplie quant au principal, el

toutes les dispositions étanl prises pour l'accessoire. \ oilà donc

que l*existence de la |)lus belle variété humaine, de L'espèce

blanche tout entière, des facultés magnifiques concentrées

dans Tune et dans l'autre, que la création, le développement

et la morl des sociétés el de leurs civilisations, résultat mer-
veilleux du jeu de ces facultés, révèlent un grand point qui est

comme le comble, comme le sommet, comme le but suprême

de l'histoire. Tout cela naît pour rapprocher les variétés, se

développe, brille, s'enrichit pour accélérer leur fusion, et

meurt quand le principe ethnique dirigeant est complètement

fondu dans les éléments hétérogènes qu'il rallie, et par consé-

quent lorsque sa tâche locale est suffisamment faite. De plus,

le principe blanc, et surtout arian, dispersé sur la lace du
globe, y est cantonné de façon à ce que les sociétés el les

civilisati ins qu'il anime ne laissent finalement aucune terre,

et, par conséquent, aucun groupe en dehors de son action

agr< gative. La vie de l'humanité prend ainsi une signification

d'ensembl • qui rentre absolument dans l'ordre des manifesl i-

tions cosmiques. J'ai dit qu'elle était comparable à une vaste

toile composée de différentes matières textiles, et étalant les

.1 remment contournés et bariolés; elle Test

encore à une chaîne de montagnes relevées en plusieurs som-

mets qui sont les civilisations, et la < position géologique de

ces sommets est représentée par les divers alliages auxquels

ont donné lieu les combinaisons multiples des trois grandes

divisions primordiales de l'espèce et de leurs nuances secon-

daires. Tel • i le résull il dominant du travail humain. Tout

ce qui sert la civilisation attire l'action de la société; tout ce

qui l'attire l'étend, toul ce qui l'étend la porte géogrnphique-

inent plus loin, et le dernier terme de cette marche est l'accès

sion ou la suppression de quelques uoirs ou de quel pics Fin-

nois de plus dans le sein des m isses déjà amalgamées. Posons

en axiome que le but définitif des fatigues el i\<'> souffrances,

fies plaisirs el des tri mphe de notre espèce, e i d'arriver un

jour à la suprême unité. Ce [> linl acquis v.i nous livrer ce qu'il

m. us reste à savoir.



. DE I I NM, \i l I i

1 blnnche , consid bstr ictivemenl . .1 désorm fs

disparu de la Face du 10 ide. ^près avoir p issé l'âge des dieux,

nu elle étail absolument pure; l'âge des héros, où l< ^ mélan-

ges étaient modérés de force el dénombre; l'âge des nobl

où des I -. grandes encore, n'étaient plus renouvelées

par des sources taries, elle s'est acheminée plus ou moins

promptement, suivant les lieux, vers la confusion définitive

de tous ses principes, par suite de ses hymens ni

Partant, elle n'est plus maintenant représentée que par des

hybrides; ceux qui occupent les territoires des premières

mixtes ont eu naturellement letempsel les occasions de

se dégrader le plus. Pour les masses qui. il ins l'Europe occi-

Imérique du Nord, représentent actuellement

la dernière forme possible de culture, elles offrent encore

/ beaux semblants (!'• force, el sont eu effet moins <!»•-

chues que les habitants de la Comprime, de la Susiane el de

l'Iémen. Cependant celte supériorité relative tend constam-

ment à disparaître; la part de sang arian, subdivisée déjà tant

de fois, i|iii existe encore dans nos contrées, ri qui soutient

seule l'édifice de notre société, s'achemine chaque jour vers

1rs termes extrêmes de s. m absorption.

Ce résultat obtenu, s'ouvrira l'ère de l'unité. Le principe

blanc, tenu en échec dans chaque homme en particulier, j sera

vis-à-vis des deux autres dan le rapport de 1 à2, triste pro-

portion qui, dans tous les <m^. suffirait à paralyser son action

il manière presque complète, mais qui se montre encore

plus déplorable quand on réfléchit que cet état de rusion, lu ru

loin d'être l<' résultat du mariage direct de- trois grands types

l'état pur. ne sera que le raput morfuu/n d'une série

infinie de mélanges, et par conséquent de flétrissures; le der-

nier ten 1
l !i médiocrité dans tous li icrité

de force physique, médiocrité de beauté, médiocrité d'aptitu-

des intellectuel]! 1 pi
| p pie dire néant. 1 !e triste héri-

ch icun en possédera une portion ép île; nul motif n'existe

pour que ici homme lil un loi plus riche que tel autre; et,

comme dans ces Iles polynésiennes où les métis malais, confinés

depui des iècles , se parta cnl équitabli menl un type donl
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nulle infusion de sang nouveau n'est jamais venue troubler la

première composition, les hommes se ressembleront tous.

Leur taille, leurs traits, leurs habitudes corporelles, seront

emblablés. Ils auront même dose de forces physiques, direc-

tions pareilles dans les instincts, mesures analogues dans les

facultés, et ce niveau général, encore mie fois, sera tic la plus

révoltante humilité.

Les nations, non. les troupeaux humains, accables sous une

morne somnolence, vivront dès lors engourdis dans leur nul-

lité, comme les buffles ruminants dans lesflaques stagnantes

des marais Pontins. Peut-être se tiendront-ils pour les plus

âges, les plus savants et les plus habiles des ('très qui lurent

jamais; nous-mêmes, lorsque nous c mtemplons ces grands

monuments de l'Egypte et de l'Inde, que nous serions si inca-

pables d'imiter, ne sommes-nous pas convaincus que notre

impuissance même prouve noire supériorité? Nos honteux

descendants n'auront aucune peine à trouver quelque argu-

ment semblable au nom duquel ils nous dispenseront h ur pitié

et s'honoreront de leur barbarie. C'était là, diront-ils et m-

trant d'un geste dédaigneux les ruines chancelantes de nos

derniers édifices, c'était là l'emploi insensé des forces de nos

ancêtres. Que faire de ces inutiles folies? Elles seront, en ef-

fet, inutiles pour eux ; car la vigoureuse nature aura recon-

quis l'universelle domination de la terre, et la créature hu-

maine nesera plus devant elle un maître , mais seulement un

hôte, comme les habit ints des forêts el des eaux.

Cet étal misérable nesera pas de longue durée non plus;

car un effet latéral des mélanges indéfinis, c'est de réduire les

populations à des chiffres de plus en plus minime-. Quand ou

jette les yeux sur les époques antiques , on s'aperçoil que la

terre était alors bien autre ni couverte i<^\-
noire espèce

qu'elle ne l'est aujourd'hui. La Chine n'a jamais eu moins

d'habitants qu'à présent : l' \.sie centrale étail mw fourmilière,

cl on n'y rem tre plus personne. La Scythie, au <\i\>- d'Hé-

rodote, était pleine de nations, el la (lus ie est uu dés ri

L'Allemagne esl bien fournie d'hommes; mais elle ne l'était

pas moins au h , au i\ , au \ siècle de notre ère
,
quand elle
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jetait >.ms s'épuiser, sur le monde romain, des océai

suivis de leurs femmes et de leurs enfant i

i ce el I" \ii_lcii rre ne nous paraissent ni vides ni inc

mais I '
ii iule el la Grande-Bretagne ne l'i : ii t |«.i> »l.t \

.

à l'époque des émigrations kymriques. I I •; ;ne il l'Italie ne

possèdent plus le quart des hommes qui les couvraient dans

l'antiquité. l-;i Grèce, l'Egypte, la Syrie, l'Asie Mineure, la

potamie, regorgeaient de monde, les villes s
1

}
pressaient

aussi nombreuses que des épis dans un champ; ce sont des

solitudes mortuaires, el l'Inde, bien <j i
u- populeuse encore,

n'est plussous ce rapport que l'ombre d'elle-même. I Afrique

. ntale , cette terre qui nourrissait l'Europe et où tant de

métropoles étalaient leurs splendeurs, ne porte plus qu

tentes clairsemées de quel pies i et les \ ilh - moribon-

des d'un petit nombre de marchands. Les autres parties «I

continent languissent de même partout où les Européens «! les

musulmans ont porté ce qu'ils appellent, 1rs uns le prog

itres la foi, el il n'j .1 que l'intérieur des terres, où per-

sonne n'a presque pénétré, qui garde encore un noyau bien

compact. Mais ce n'esl pas pour durer. Quant à l'Amérique,

l'Europe verse ce qu'elle .1 de sang; elle s'appauvrit, m l'au-

tre s'euric Unsi , du même pas que l'humanité se dé rade,

elle s'effac.

On ne saurait prétendre à calculer avec rigueur le nombre

des siècles qui nous séparent encore de la conclusion certaine.

Cependant il n'est pas impossible d'entrevoir un à peu près.

La famille ajjane, et, .1 plus forte raison, le reste de la fa-

mille blanche, ;i\.iii cesse d'être absolument pure .1 l'époque

nu naquit le Christ, lui admettant que la formation actuelle

du ;lohi - '.1 de six .1 sepl nulle ans anti ricure à cet événe-

ment . cette période avait sufG pour flétrir dans son germe le

principe vi iblc des sociétés, et, lorsqu'elle finit, la cause de

toute décrépiludi iv: 11 déjà pris la haute main dans le monde.

Par <•( l.ui que la race blanche s'était absorbée de manière à

perdre la fleur de son essence <l n li - di ux variétés inf< rii li-

res, cclli • lient subi il modifications correspondantes,

qui, pour la race jaune, s'étaient étendues fort avant. Dans les
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dix-huit cents nus qui se sont écoulés depuis, le travail de fu-

sion, bien qu'incessamment continué et préparanl ses conquê-

tes ultérieures sur une échelle plus considérable que jamais,

n'a pas été aussi directement efficace. Mais, outre ce qu'il

s'est créé de moyens d'action pour l'avenir, il a beaucoup aug-

menté la confusion ethnique dans l'intérieur de toutes les so-

ciétés, et, par conséquent, hâté d'autant l'heure finale delà

perfection de l'amalgame. Ce temps-là est donc bien loin d'a-

voir été perdu; et, puisqu'il a préparé l'avenir, et (pie d'ail-

leurs les trois variétés ne possèdent plus de groupes purs, ce

n'est pas exagérer la rapidité du résultat que de lui donner

pour se produire un peu moins de temps qu'il n'en a fallu

pour «pie ses préparations en arrivassent au point ou elles sont

aujourd'hui. On serait donc tente d'assigner a la domination

de l'homme sur la terre une durée totale de douze à quatorze

mille .in. <]i\i>r<- en deux périodes : l'une, qui est p

aura vu. aura possédé la jeunesse, la vigueur, la grandeur

intellectuelle de l'espèce; l'autre, qui est commencée . en con-

naîtra la marche défaillante vers La décrépitude.

En s'arrêtanl même aux temps qui doivent quelque peu

précéder le dernier soupir de notre espèce, en se détournant

de ces âges envahis par la mort, où le globe, de» nu muet,

continuera, unis sans nous, a décrire dans L°espac< ses orbes

impassibles, je ne sais si l'on n'est pas eu droit d'appeler la

(in du monde cette époque moins lointaine qui verra déjà l'a-

baissement complet de notre espèce, .le n'affirmerai pas non

plus qu'il fût bien facile de s'intéresser avec \m re.-'e d'amour

aux destinées de quelques poignées d'êtres dépDuilli

force, de beauté, d'intelligence, Ni l'on ne se rappelait qu'il

leur restera du moins la loi religieuse, dernier lien, unique sou-

venir, héritage précieux des jours meilleurs.

\l.us la religion elle-même m- nous a pas promis l'éternité;

mais la science, en nous montrant que non- avons commencé,
semblait toujours nous assurer aussi que nous devions finir. Il

n'y a ilune heu ni de s'étoi r m de s'émouvoir en trouvant

une comVmation de plus d'un fait qui ne pouvait \> isseï po ir

douteux, ha prévision attristante, ce n'esl i"-. la mon. i
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la certitudi de n'j arriver que dégradés; el peut-être même
cette honte réservée à nos descendants nous pourrait-* le lais-

ser insensibles, si nous n'éprouvions, par une secrète horreur,

que les m lins rapaces de la s sur

nous.

1- 1N |,| io ID l I i>! RNU B.
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